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Introduction 
L es Tropiques. Leur originalité  s’impose immédiatement, presque pesamment. Accablants d’humidité, ou suffocants de chaleur et de sécheresse. Intolérables de saleté, et choquants de 
misères et de  luxes inutiles. Surprenants de couleurs, de bruits et de musiques. Riches  d’hospitalité 
et de joies. Et parfois,  encore, de libertés  sans  mesures...  Ce sont les  premières  images.  Des  images 
fidèles sans doute, mais  aussi  des  clichés beaucijup trop rapides. La personnalité profonde des  pays 
tropicaux se découvre après, sur  un  tout autre rythme. Un rythme fait de lenteur et d’immensité, 
d’uniformité et  de monotonie. Il suffit, pour s’en apercevoir,  de  survoler  l’Afrique  de  l’Ouest sur 
quelques milliers de kilomètres, depuis les  côtes  de  l’Atlantique  jusqu’aux  marges du Sahel - là où 
tout semble  se partager entre la Forêt et la  Savane. 
Prologue 1 - Contempler pour questionner 
La Forêt : un monde fermé. Depuis l’avion,  c’est un moutonnement  infini.  Aucune protubé- 
rance, aucune dépression, aucune déchirure pour servir de repère. Une texture homogène,  immuable, 
d’un vert profond, à peine tachetée au hasard des endroits et des époques par le gris délavé des 
branches mortes ou par le rouge flamboyant des  jeunes  feuilles.  Aucune discontinuité, aucune limite, 
aucune contrainte. Pour  que le paysage change un peu, il faut s’approcher des milieux les plus 
extrêmes. Un bas-fond  marécageux,  les  berges d’un grand fleuve,  la  saignée  d’une  piste. Et seuls, au 
loin, comme des îlots s’échappant d’une mer immobile, quelques rochers noirâtres ruisselants 
d’humidité retiennent un instant l’attention. 
d’abord impénétrable, où s’accrochent  les brouillards matinaux et où stagnent les fumées du soir. 
Mais un  mur  au creux duquel, pourtant, des sentiers s’enfoncent et se faufilent, sortes  de  galeries 
presque souterraines ... A  l’intérieur,  la vue s’arrête à une vingtaine de pas.  Des  arbres  de toutes tailles, 
presque toujours élancés,  avec, de place en place, quelques troncs énormes reposants sur de puissants 
contreforts et de longues racines-traGantes. La cime de ces arbres gigantesques est rarement visible. 
Une voûte jointive intercepte le  regard et masque  le gris du ciel; elle retient les  vapeurs qui montent 
de la terre et retarde les lourdes pluies tropicales, les écartèle puis les concentre ... << Forêt- 
Cathédrale avec son silence et ses résonnances graves, ses jeux de lumière et son crépuscule 
permanent. << Forêt-Refuge aussi, avec une impression de calme et de fraîcheur, une sensation 
de tranquilité et la disparition des  insectes agasants ... Car la  marche  semble  facile. La surface du sol 1 
est bien dégagée, le sous-bois souvent clairsemé, les herbes sont rares.  Mais  le  trajet est pénible, 
toujours limité dans un sens ou dans un autre, constamment  dévié par l’effondrement  des  bois et des 
Au  sol, lorsque le recul est possible,  on  se trouve face à une masse  végétale  considérable. Un mur , ‘ 
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lianes, parfois totalement paralysé par cette végétation repoussante qui cicatrise à profusion la 
moindre éclaircie de l’écran forestier. Et le  chemin  se perd. Un moment d’inattention, et l’on ne sait 
même plus s’il suit encore  la  ligne de crêtes ou s’il  se rapproche déjà de la  rivière ou du bas-fond ... 
La Forêt : un labyrinthe enfermé sur lui-même. On  en oublie  vite, après quelques heures d’angoisse 
ou d’affolement,  qu’elle  puisse aussi nous offrir toutes les splendeurs et toutes les  générosités  de la 
Terre - splendeurs de la Vie, qui présente ici  ses formes les plus grandioses et les plus délicates,  les 
plus maniérées - générosités de la Nature, qui propose en permanence et à peu de frais les  plus 
grandes réserves de nourriture et d’énergies que l’on puisse  imaginer. 
Et l’on comprend que la Forêt soit si longtemps restée à l’écart. On s’explique son sous- 
peuplement, l’isolement et la  dispersion  des peuples en minuscules  sociétés presque inorganisées. On 
s’explique  l’attirance du fleuve,  le  respect du rocher,  la crainte de la piste coloniale. On trouve même 
des  raisons à ces  civilisations  primitives qui se contentent de la  chasse et de la  cueillette pour subsister, 
du poison et du  feu pour abattre les plus grands arbres,  d’un  simple bâton  pour enfouir les quelques 
graines de la future récolte,  d’un champ mal équarri, vite abandonné, et d’un habitat lui aussi  toujours 
provisoire ... a Civilisations des Clairières B. Oh l’histoire  se perd dans la  mémoire  des  Anciens, 
et ne s’inscrit nulle part ailleurs. Oh la  création humaine se  réfugie dans des  masques et des  fétiches 
grimaçants, qui semblent vouloir se rappeler pour l’éternité de toutes les  frayeurs de la a Forêt 
Noire D. 
Et pourtant, à grand renfort de machines surpuissantes, monstres cette fois  maîtrisés,  la route 
va tout changer. Défonçant et remblayant,  elle ne se  cache plus sous  les  arbres,  elle ne joue plus au 
slalom ou aux (< montagnes russes D, mais tire une ligne  droite à travers une multitude de petits 
monticules arrondis. On découvre enfin l’architecture  cachée du paysage : des  calottes  de curé et des 
chapeaux de gendarme qui se rencontreraient sans aucune préséance sur  une table presque parfaite ... 
Tranchant et coupant à la verticale, sous un angle peu commun, situé entre l’atmosphère et la 
lithosphère,  la route nous révèle aussi la totalité du milieu naturel. C‘est  la  vision  exceptionnelle  de 
l’a épiderme terrestre B au plus fort de son développement. Cette écorce généralement très 
superficielle, qui renferme l’essentiel du monde vivant, atteint ici une sorte de perfection, et peut 
dépasser  la centaine de mètres en épaisseur : un climat  toujours chaud et toujours humide a débloqué 
tous les  freins,  effacé toutes les  diversités  de  détail, pour donner toute son ampleur à l’altération  des 
roches et à la  croissance de la  végétation. 
Mais la route, bien  sûr, c’est  d’abord  l’ouverture sur l’extérieur,  la fin de l’isolement. La Forêt 
étale enfin ses  richesses. Nouveau Monde, elle prend toutes les  allures d’un G Far West )) moderne. 
Les personnages sont tous là. Le Chercheur  d’Or en premier. Chercheur d ‘ ~  or vert D, matamore 
européen ne voulant rien savoir du respect  des  choses,  il est capable de dévaster  plusieurs  hectares 
de forêt pour  en extraire une seule  bille de bois - un seul de ces  énormes troncs qu’il abandonnera 
d’ailleurs  sans  hésiter  s’il présente le moindre défaut, la moindre irrégularité. Il arrive, et trace un 
réseau de pistes  serrées,  ramifiées à l’extrême,  dessinées à l’inverse  exact du chevelu  des cours d’eau. 
Et il quadrille méthodiquement sa  concession, en déborde souvent et ne laisse  “happer aucun arbre 
de prix, aucun profit ... Le Pionnier, en deuxième. Il  suit  de près. Parfois même accroché aux 
camions de l’exploitant  forestier! Il s’avance  le long de chaque piste, marque son territoire au début 
et à la fin de chaque embranchement, revient ensuite pour distribuer à sa  famille ou pour défricher 
lui-même les bordures de la route. Migrant venu de loin, souvent chargé  d’une  histoire  misérable, 
il est pris dans une sorte de mouvement forcé,  incontrôlé. Migrant venu de la  Savane,  des  pays  les 
plus pauvres de l’Afrique, il ne connaît rien à la Forêt, ignore tout de ses équilibres fragiles. Et 
d’ailleurs, il n’en attend rien - sauf une production rapide de café ou de cacao.  Alors, il  défriche, 
coupe et brûle tout. Lugubres paysages  des a fronts  pionniers B. Oh les  squelettes  des  arbres  se 
dessèchent et s’écrasent un à un, en laissant pourrir sur place  les  attaches  brisées de la grand forêt ... 
Le technicien de la  mise en valeur, en dernier : c’est le Régisseur des Temps Modernes. Et comme 
lui, sur la carte, n’importe oh, entre les routes et les fleuves, il découpe de vastes domaines, 
d’immenses  propriétés.  Il trace à la  règle une sorte d’échiquier phénoménal destiné à recevoir  les 
différents pions du développement  régional. Il  suit les  règles  lointaines  des  hiérarchies  politiques et 
des  besoins  économiques, et joue pour le compte de volontés presque anonymes. Puis il  parie tour 
à tour, on ne sait trop pourquoi ni comment, sur les Parcs Nationaux, les Forêts Classées, les 
Périmètres Papetiers, les Centres de Peuplement, les Cultures Villageoises, les Plantations ou les 
Secteurs Agro-Industriels ... Et les  machines sont là, à nouveau, pour matérialiser ce damier et ce  plan 
qu’on  pouvait  croire utopiques. Elles  écrasent littéralement la  forêt,  sans  jamais tenir compte de la 
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finesse de ses  sols ou de  ses  milieux.  Elles  n’évitent aucun obstacle, hésitent seulement  devant  les 
bas-fonds  les plus humides où elles risqueraient peut-être de s’enfoncer et de s’enliser un instant. 
L’angle droit et le cercle,  seuls,  les  dirigent. Et elles  alignent  sans  dévier  les  longs  sillons  des  palmiers 
et des  cocotiers,  dessinent dans l’harmonie  les  courbes  régulières  des  hévéas et des  ananas,  tissent  la 
trame méthodique des  bananiers ... 
Apparaît alors un nouveau  paysage. Un paysage arithmétique, presque cartésien, à la  place de 
ce magma informe de friches, de défriches  et de champs  mal délimtés. Un paysage  volontaire, au 
lieu de cette  vegétation  emmêlée t indistincte qui semblait  devoir  envahir toute l’Afrique  forestière. 
Un nouveau  paysage, et un nouvel  équilibre : un équilibre  encore dominé par les  silhouettes  et  les 
fantômes des  derniers  grands  arbres,  ces  géants qui eront bientôt les  ultimes  témoins de la forêt dense 
humide - cet équilibre du passé. 
La Savane : des espaces ouverts et changeants. Le paysage s’affirme, se délimite, s’ordonne. 
Première  différence  avec  celui de la Forêt : il  se  voit!  Au  loin,  des ondulations rappellent  encore  les 
croupes entr’aperques dans les régions forestières, mais le modelé est plus ample et un profil 
beaucoup plus  accusé ne tarde pas à se  dégager. Et vers  le Nord, vers  les  régions  les  plus  sèches,  c’est 
bientôt la totalité de l’horizon qui se  déforme,  s’entrecoupe de ruptures anguleuses, se transforme en 
ligne  droite ou en ligne  brisée,  se  développe sur de longues  distances en laissant  de  moins en moins 
de place aux vallées ou aux dépressions ... Un paysage toujours infini, mais dont les facettes 
s’organisent et s’orientent vers des points de force plus vigoureux. La maille des cours d’eau se 
desserre,  mais  les  géométries  deviennent  plus  régulières, plus marquées,  souvent  soulignées  par un 
trait boisé  plus  foncé. Les reliefs ne sont peut-être pas plus nombreux qu’en  Forêt,  mais  les  sommets 
semblent plus  variés,  plus  prononcés. <( Reliefs  résiduels B, qui s’isolent ou se regroupent en archipels, 
s’agencent en plissures ou s’agglomèrent en massifs. (( Reliefs  de commandement B, qui prennent 
toutes les  tailles et toutes les  valeurs, depuis le  plus petit des << Dos de baleine )) jusqu’au  plus  grand 
des (( Inselberge D - ces << montagnes insulaires )) qui atteignent et  dépassent  d’un  seul trait plusieurs 
.centaines de mètres de hauteur. << Rochers  couverts D et << Rochers  découverts D, où la  végétation 
s’atomise sur les abrupts, se  diversifie et s’accroche aux vasques  et  aux  fissures de la  roche,  colonise 
et envahit  les  replats et les  éboulis de rocailles ... 
Mais surtout, maintenant, le  paysage  bouge. Et avant tout : le ciel. Le ciel  a perdu sa  fixité,  et 
varie d’un instant à l’autre - comme s’il voulait annoncer que le crépuscule sera somptueux, 
véritablement  grandiose. Et il  change et varie  aussi  d’un  jour à l’autre - comme s’il voulait, cette fois, 
se conformer au rythme des saisons. Ciels lourds et noirs des tornades, brèves apocalypses qui 
diffusent une étrange fluorescence sur les  premières  herbes de la  saison  des  pluies.  Ciels  venus  de 
la  Forêt,  ciels gris et pluyieux,  aux  défilés de nuages  rapides.  Ciels  venus du Désert,  d’un  blanc-bleu 
presque parfait,  minéral,  chargé de toutes les  poussières du Sahel.  Ciels à l’image - banale  mais  bien 
réelle - de la (( vie )) et de la (( mort )) de la  Savane ... << Naissances n y  printemps précoce  des  premiers 
orages et des odeurs de terre mouillée. Les arbres et les arbustes se  cicatrisent  des attaques de  la  saison 
sèche et se couvrent de nouveaux  feuillages  écarlates ou vert tendre. De chaque souche  calcinée,  sorte 
de Sisyphe, une nouvelle  tige  va  s’élancer pour tenter d’échapper  aux  prochains  feux. Les herbes, 
elles, se multiplient et elles apportent avec leurs quelques fleurs la plupart des rares parfums 
tropicaux. Minuscules trèfles glauques et duveteux,  longues  vrilles rampantes et  épineuses,  flammes 
et  crosses  des Lis et des  Orchidées, fin duvet des  jeunes  Graminées, verdure des  chaumes  renais- 
sants ... << Jeunesses violences du début de  la  saison  des  pluies. Les orages défient la  mesure.  Ils 
raclent,  griffent, arrachent et entraînent le  sol  encore  mal  protégé.  Ils  effacent  le  travail  des  vers  et 
des  insectes, ils trient et lessivent toute cette terre patiemment remontée pendant la  saison  sèche, 
lorsque tout ce monde animal était à la  recherche  d’une  meilleure humidité ... << Maturités B, saison 
des  pluies et période  d’isolement. Les herbes  rejoignent  les  arbres.  Graminées  gigantesques,  touffes 
aux racines et aux rhizomes envahissants, faisceaux de lames acérées, redressées, entrelacées et 
recourbées,  déjà  jaunissantes,  elles forment une masse continue et elles  éliminent toute possibilité  de 
concurrence : seule, une croûte d‘Algues  et de Lichens se  développe et recouvre  la  surface du sol. 
Un sol  humide,  noir,  dégagé, qui se  colmate et se  fme. Les animaux sont revenus. Et leurs courses 
et leurs vols incessants constituent bientôt le seul  mouvement  d’une  Savane qui se fige et s’em- 
bourbe ... Vieillesses n, poussières de la longue saison sèche. Les feuilles se froissent et se 
déchirent,  les  herbes  se  dessèchent et se  tassent,  comme dans l‘attente  des  feux. Le feu. Il parcourt 
la  savane chaque année, et fait vraiment  partie du paysage.  Il  passe souvent plusieurs  fois,  progresse 
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en éventail,  se diffuse et s’étale dans une direction, puis dans une autre, en laissant peu d’endroits 
à l’écart. Traînées de poudre dans les herbes discontinues, brasiers dans les hautes Graminées, 
torchères dans les bosquets perchés au sommet  des  termitières. C‘est un spectacle  fracassant,  toujours 
renouvelé - un tableau lui aussi grandiose et fascinant. Les animaux s’enfouissent  et  se terrent, ou 
s’échappent,  surveillés par le vol  circulaire  des  oiseaux  de  proie. L s plus grands arbres  résistent, leurs 
écorces  protégées par un liège  épais,  craquelé. Mais le  souffle de la chaleur ternit brutalement les 
feuillages, provoque la chute des  feuilles, et ne laisse subsister que cette résille de branches  noirâtres, 
tortueuses, faites de morts et  de naissances  successives. La masse  d’herbes  sèches,  elle, disparaît tout 
de suite,  et  se fond dans une épaisse  couche  de  cendres  grises  et  noires sur laquelle  se détachent 
quelques feuilles mortes et quelques brins de paille  rescapés on ne sait trop comment.  Mais,  si  le feu 
a rasé chacune des touffes de la  savane,  il  n’a pas détruit leurs racines. Et bientôr, peu de jours  après, 
sous l’abondante rosée du matin, apparaissent les premières repousses. Les premiers signes d’un 
nouveau cycle de vie - le début d’une  nouvelle compétition entre l’herbe et l’arbre. 
La Savane : un milieu inachevé. Un milieu fait d’équilibres précaires, où persistent ces 
imperfections  et  ces  hésitations qui sont le début d’une certaine diversité. 
Une\ diversité  certes  encore bien timide : le  paysage  est presque toujours  aussi monotone que 
celui de la  Forêt, et il faut être particulièrement attentif pour s’apercevoir que les  choses peuvent 
changer. Il  faut par exemple  regarder  la  douleur de la  piste. On verra peut-être alors  se répéter la 
même  succession sur des  dizaines, sur des  centaines de kilomètres : terres rouges  vers  les hauteurs, 
terres ocres  vers  les  versants, terres plus claires  vers  les  bas-fonds, presque blanches lorsque l’entaille 
des cours d’eau  arrive à s’attaquer à la  roche. Ou alors,  il faut s’adresser au chauffeur, qui connaît 
bien toutes ces  différences dont dépend I’état de la route. Les argiles  rouges, où se forme la fameuse 
a tôle ondulée D et  qui contiennent ces  gravillons  luisants,  la terreur des  pare-brises. Les matériaux 
compacts des montées et des descentes, soubassement craquelé et sonore, très roulant, mais 
entrecoupé de dalles et d’escaliers ferrugineux particulièrement dangereux. Les sables  blancs, où la 
voiture louvoie un bref instant avant  d’arriver au remblai du bas-fond ... Si  l’on cherche de la  diversité 
et  du changement dans ces  longs  voyages qui n’en finissent pas,  il faut aussi avoir  la  curiosité de 
regarder  le  dessin de la route. Il faut suivre  précisément  son  profil, et noter tous ces  escaliers et tous 
ces ressauts qui bousculent la  voiture. Car ce  sera  après un raidillon de ce genre,  mais un raidillon 
particulièrement marqué, taillé dans les  éboulis  d‘une  dalle ferrugineuse particulièrement épaisse, 
que l’on débouchera sur de vastes plateaux cuirassés et que l’on découvrira le paysage le plus 
caractéristique de la  Savane ... Pour être franc,  le contraste avec  l’uniformité  environnante  risque de 
faire oublier l’ordre  des grandeurs. Il ne s’agit  le plus souvent que de  reliefs à peine  surélevés,  limités 
par une  toute petite corniche à peine  perceptible : des  bas-plateaux  étroits,  laniérés, dont profite le 
tracé de  la  route, et  qui s’éparpillent en minuscules buttes de  faible  dénivelée.  Mais  il  est  vrai, toutes 
ces proportions gardées, que la  diversité  des  milieux y est surprenante. Dépressions  fermées, où les 
mares de la  saison  des  pluies déploient leurs multiples auréoles  de  végétation  herbeuse.  Ensellements 
de cuirasse  compacte, très dure, où les  champs de Termitières-Champignons émergent  d‘une  pelouse 
rase et discontinue. Larges ondulations de savanes  boisées, souvent très denses, où le nombre et la 
hauteur des Termitières-Cathédrales semblent témoigner, à leur manière, de l’extrême profondeur 
atteinte par les fondations de tous ces milieux. Et il est vrai aussi qu’il s’agit d’un paysage aux 
oppositions tranchées,. presque aussi marquées que celles  aperques sur les  rochers  découverts ... 
Mais la route repart, toujours aussi monotone. Et peu à peu, c’est au  tour de la  végétation  de 
changer. Les arbres deviennent moins  nombreux, plus petits. Puis les  premiers  champs  apparaissent, 
un à un... 
D’abord  localisées  vers  les  parties  basses du paysage,  les cultures s’étendent ensuite progressive- 
ment à la totalité de l’horizon et n’évitent bientôt plus que les  cuirasses ou les  rochers  incultes, ou 
les grandes vallées, dont les cours d’eau sont souvent porteurs de maladie. La vue est alors 
parfaitement bien dégagée.  Savane,  champs,  friches  et  jachères  se confondent dans une seule étendue 
herbeuse. Un immense Parc à l’Anglaise. Un immense  verger piqueté d’arbres  utiles  et  parsemé de 
bois  sacrés - des  bois  vers  lesquels  se tassent les  villages, et où la route se termine brutalement. Gros 
villages de Savane,  avec leurs casss  resserrées, presque fortifiées, à l’image  d’une  vie  sociale intense 
et d’une farouche indépendance. Gros villages de Savane, au  cœur de leurs terroirs, dominant et 
dirigeant tout un espace fait de chemins rayonnants et d’auréoles concentriques ... Un paysage 
presque humanisé,  faqonné et moulé par une intense activité  rurale.  Pressé, lui aussi, par le  rythme 
des  saisons, le paysan soudanais travaille rapidement la terre ameublie par les  premières  pluies. Il 
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décape le sol  avec  sa  houe,  ramasse  la terre et  l’entasse pour former de petites buttes qu’il  protégera 
de l’érosion par un chapeau de feuilles ou avec quelques cailloux. Dans un mouvement  rapide, une 
course  cadencée par les  rires et les  refrains,  l’étendue herbeuse révèle  sa  vraie nature et se transforme 
en une mosaïque de champs et de cultures. Les parcelles se dessinent, limitées par le creux des 
sentiers,  individualisées par la trame et par l’orientation  particulière  des  billons. Et il ne reste bientôt 
plus de place,  pas  même pour le parcours d’un  bétail  délaissé ... Sur chaque butte, selon  des  règles 
ou des habitudes un peu mystérieuses,  le  paysan plante ensuite les  céréales ou les  légumineuses qui 
pousseront le plus vite : mil, sorgho et maïs, haricots et arachides. Attentif et soigneux, paysan 
universel, il surveille  ses  champs,  les  sarcle et les  nettoie.  Il  arrose  et entretient méticuleusement  les 
petits jardins  aménagés autour des  cases ou gagnés sur la terre lourde des  bas-fonds  les  plus  humides. 
Et il  récolte  enfin, accumule en prévision de la longue saison  sèche ... << Civilisation  des  Greniers B 
et << Civilisation  des  Cités P. Civilisation  de  ces Empires qui se sont créés au gré de l’Histoire, qui 
s’étendaient entre l’Islam et la  Forêt, prenaient à l’un quelques-unes  de  ses  connaissances et à l’autre 
quelques-unes de ses  richesses.  Civilisations de ces Etats qui se sont imposées  aux  villages, qui les 
ont refoulés dans de derniers  refuges ou qui les ont regroupés dans des  noyaux  de peuplement denses, 
plus faciles à maîtriser ... Une Afrique des  Savanes géométrique et classique,  symétrique et harmo- 
nieuse - c’était du moins, derrière une certaine diversité des milieux et des sociétés, le visage 
qu’offrait l’Art de ses  villes et de ses  campagnes. 
Mais maintenant, dernière  différence  avec  la  Forêt,  la  Savane meurt. L‘argent et le  luxe,  les 
initiatives et les  connaissances,  les produits recherchés sur le marché  mondial,  les  investissements  et 
la  coopération  technique, tout semble  se trouver en Forêt. Alors, toujours attaché à ses  traditions,  le 
paysan  soudanais ne peut qu’attendre ou partir. Attendre qu’une aide  étrangère  vienne pour assainir 
les grandes vallées, construire des  barrages, assurer la  conservation  des  eaux et la  protection  des sols. 
Attendre que les  nouveaux  principes et les  nouvelles  méthodes que l’on voudrait encore une fois lui 
imposer fassent leurs preuves. Et fassent oublier  les  expériences t les  échecs  retentissants du passé! ... 
Ou bien partir. Reprendre une migration  ancestrale pour aller plus loin,  vers  la  ville ou la  forêt. Ou 
vers  la  côte, et plus loin  encore. 
Forêt et Savane. Deux milieux  et  deux  paysages - mais  aussi deux déterminismes et peut-être 
deux futurs.  On voudrait trouver des  exceptions à cette opposition trop radicale, trop évidente. On 
voudrait trouver d’autres diffelrences. 
. -. . ~ .  .~ - .  
P r o l o g u e  2 - E n t r e p r e n d r e   p o u r   o r g a n i s e r  
A vrai dire, on  s’en doute, la recherche qui va suivre n’a pas  commencé en Afrique.  Elle a de-buté 
en France, avec  Gérard  Riou, d u  jour où le Professeur G. Rougerie m’a donnéce conseil - certainement 
le meilleur qu’il puisse  donner au de-butant qui  voulait retourner sous les Tropiques : (( ... oublier  la 
discipline  universitaire P. N o n  pas, dans  son esprit, qu’il faille  s’individualiser à tout  prix!  Mais bien 
parce qu’il savait que les vrais  problèmes  allaient se trouver ailleurs que dans ce partage du  savoir e t  
de la  connaissance  si  bien  établi par  les vieilles  Sciences  Naturelles  européennes. Ailleurs - et  dans des 
études  aussi précises que l’analyse du  détail  de  la su$ace d u  sol. Ailleurs - et  dans des études  aussi 
ambitieuses que l’analyse des limites entre  la forêt e t  la savane... Au risque  de trahir sa  modestie et sa 
discrétion, il  faut  dire  aussi que  Gabriel  Rougerie a été le premier, dès 1960, à montrer  la nécessité d’un 
renouveau  dans notre  approche des Milieux et  des Paysages  Tropicaux. 
Ailleurs, où - mais comment? 
Que faire lorsqu’on  se trouve en même  temps et  au  même  endroit - à côté de Sakassou, un petit 
village du  Centre-Sud de la Côte d’lvoire, sur très exactement 2’0.5 km2! - en compagnie ou en 
concurrence avec des géologues qui s’intéressent à l’altération des roches et  aux  formations superjkielles 
(J. Delvigne  et E Lenoir), des géomorphologues qui s’intéressent à l’origine et  à l’évolution des versants 
(J.M. Avenard, J. Bonvallot e t  P. Peltre), des pédologues qui s’intéressent à la  répartition des sols en 
rapport avec le modelé  du relief (V: Eschenbrenner et  M. Rieu), des botanistes qui s’intéressent à la 
dynamique de la  végétation et  à une écologie très générale P. Hiernaux et  R. Spichiger), des géographes 
qui s’intéressent à la  perception et  à la  maitrise du  Milieu  Naturel (C. Blanc-Pamard)?. .. Que montrer, 
à son tour,  de véritablement  intéressant lorsque par hasard  toute cette foule se rencontre sur le terrain? 
Qu’apporter d’original à tous ces spécialistes du  Milieu,  sinon un point de vue et des nuances  finalement 
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sans  grande  utilité? Que leur dire, même lorsqu’on a eu la chance d’être amive‘ le premier,  sinon des 
banalités et  des  généralités vite dépassées? Et que reste-t-il àfaire, très concrètement, lorsque l’on n’a pas 
encore suffisamment d’expérience personnelle pour  pouvoir se réserver - ne serait-ce qu’à son propre 
compte - la  synthèse et  la  comparaison de  toutes les observations et  de  tous les résdtats, e t  de  tous les 
rapports qui  vont être accumulés par les uns et  par  les autres? 
Et puis, faire la (( synthèse )) de quoi? Evidemment, on pourra toujours copier et  raconter, 6 
l’exemple des Classiques et  des Anciens.  Mais ce sera sans pouvoir expliquer, ou sans  trop  comprendre. 
Que peut  bien  vouloir signifier un relevé  de  noms de plantes  pour un non-botaniste,  surtout  quand  la 
liste se réduit à un ou deux  noms d’espèces soit-disant (( Caractéristiques M? Que peut  bien  vouloir 
signifier un (( sol ferrallitique  moyennement  désaturé et  remanié )) pour un non-pédologue, surtout 
quand  on  sait que  la  classification des sols change d’un pays à l‘autre, et quand  on  vous  dit qu’elle va  
bientôt être abandonnée? Que peut bien  vouloir  signifier une discussion sur les (( Haut-Glacis 
polygéniques OU polycycliques >> pour un non-géomorphologue, surtout  quand  on tonnait ou quand  on 
devine toutes les hypothèses contradictoires qu’il a fallu surmonter pour en am’ver à ce genre de 
diagnostic? Et à quoi  peut  bien correspondre un nanophanérophyte ou un méristème  apical? Un rapport 
C/N ou un fem’argilane? Un sable picoté-luisant émoussé ou un indice de  dissection  utile? 
Et puis, (( comparer N quoi?  Ce  qui semble important  au botaniste, ce sur quoi  il  fera  porter l’ ssentiel 
de ses efforts de  méthode, c’est sur un groupement végétal à l’intérieur d’une station  strictement de’limitée. 
Ce qui semble important au pédologue, c’est une toposéquence le long d’un versant  plus ou moins  étendu. 
Ce  qui semble important au géomorphologue, c’est le relief ou le modelé au niveau d’une région  tout 
entière. Et à l’agronome, la parcelle ou le champ à l’échelle d’une exploitation  familiale. Et au géographe, 
le terroir d’un village à l’échelle d’un petit pays ... Il n’y a visiblement aucun lieu commun, et  
apparemment  aucune  dimension  commune entre tous ces centres d’intérêt. Et tous les (( Tableaux de la 
Nature N que l’on essaiera de construire - tableaux ou schémas évidemment bien modestes, car on 
imagine  mal  la  totalitéde  toutes ces recherches sur une seule feuille de papier! - ne tromperont personne. 
Ces tableaux  auront d’abord bien du  mal  à éviter  tous ces problèmes  de  perception, à esquiver  toutes ces 
questions de langage. Et finalement, dans cette synthèse ou dans cette comparaison, colonne après 
colonne,  ligne  après ligne, ils  n’arriveront certainement  pas à éviter un appauvrissement considérable  de 
tous ces domaines de  la  connaissance  scientifique ... 
Aujourd’hui,  avec cette ironie  facile que donne le recul et  l’isolement,  les deux ou trois (( Opérations )) 
ou (( Projets )) interdisciplinaires  auxquelsj’ai p u  participer en Côte  d’Ivoire me font  penser à un Cinéma 
d’avant-garde un peu fou. A un Film, qui ne manquerait certainement pas de Producteurs, ni de 
Maisons de Production, et  qui  en profiteraat pour se donner des Décors somptueux et  une Mise  en Scène 
à grand spectacle. Mai s  à un Film où les Acteurs se trouveraient  sans  Dialogues et sans  Scénario,  avec 
juste un vague thème impose; et où ils  n’auraient chacun que  leur  sensibilitépersonnelle pour  continuer 
àjouer indejciniment leur  propre rôle. Et de plus - tout le monde le sait  bien - un Film  qui ne sortira 
jamais  dans  aucune Salle  ouverte au grand  public.  Pas  même une Salle d’Art et d’Essai! 
Une situation  fausse - mais des points d’interrogation bien réels, e t  des e’léments de réponse qui 
se sont  heureusement  trouvés à l’occasion de  trois  rencontres successives. 
L a  première de ces rencontres a été celle d’une véritable connivence qui s’est poursuivie avec 
Jean-Charles  Filleron. Car  il  fallait être deux  pour oser aborder  toutes ces questions en confiance, e t  pour 
prétendre se situer d’emblée à l’échelle du  Paysage  dans  son entier. Et s’y tenir, alors qu’il restait tant 
à découvrir au niveau  du  détail  de chaque Milieu! Bien sûr, en France, un peu avant ou à peu près 
à la  même époque, il y avait  toute une réjexion  fondamentale  qui s’engageait sur la notion de  Paysage 
elle-même, sur son  intérêt  scientifique - une recherche menée par Georges Bertrand,  Olivier Dolljùs, 
Gabriel  Rougerie ou Gilles Sautter  aux  limites des  Sciences  de l’Homme et  des Sciences  de la  Nature. 
Il y avait même l’exemple de tout un travail  systématique  entrepris par les Chercheurs du  Centre d’Etudes 
Phytosociologiques et Ecologiques de  Montpellier  (CEPE-CNRS) - mais  aussi  par des agronomes et  des 
géographes plus isolés, comme G. Allaire et  Michel Phipps, D. Mathieu et  Jean-Claude Wieber, qui 
venaient de s’apercevoir, à l’instar de  la (( Nouvelle  Géographie N anglo-saxonne, des immenses  pouvoirs 
et  des immenses capacités du  traitement  informatique. Et nous en avons  largementpofité!Nous  en  avons 
profit4  reprenant à notre  compte  toutes ces recherches de  méthode, les transposant a u  Centre  et au Nord 
de  la  Côte d’Ivoire, les adaptant à l’étude des (( versants N et  des (( terroirs >) comparés, et les appliquant 
très précisément  grâce à l’Anafyse des Données  de J.P. Benzecri,  avec l’aide de L. Bellier et de J. Vissault. 
Nous en avons  profite;  pour  aboutir à des typologies et à des cartographies  rapides et  rigoureuses, faciles 
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à vérifier, surtout  par rapport aux inventaires  régionaux  plus  traditionnels ...Mais  reconnaissons  aussi 
que nous  nous  sommes servis de ces nouvelles  techniques et  de ces nouvelles  idées  sans  échapper pour 
autant,  mieux que d’autres, à cette critique  radicale, si  souvent  entendue et  si difficile à réfiter : à quoi 
bon  employer  de tels moyens, si c’est pour  am’ver à montrer  -finalement, e t  quelle que soit la  précision 
apportée à la  nuance - qu’il y a des (( Paysages  de plateaux cuirassés )) et  des (( Paysages d’lnselberge )) 
dans le Nord  de  la  Côte d’Ivoire? Ceci dit, cette fois,  sans  aucune  forme d’ironie. Car c’est bien le  dej’aut 
le plus grave, celui qui semble guetter tous les naturalistes en mal d’Ordinateur ou de technologies 
modernes,  celui qui semble s’attacher presque  nécessairement à toutes ces tentatives d’étude globale de 
notre environnement. Ce dej’aut que  Gaston  Beaudet  pouvait se contenter  de  souligner  de deux mots 
presque dej‘initifs dans la  correspondance qu’il nous  adressait :(( ... bien  trop formel, et  beaucoup  trop 
superficiel 
L a  deuxième rencontre a étécelle d’une confrontation avec la t( Science du  Paysage )) soviétique - et 
celle  d’un long  échange d’idées tout  àfait  amical  avec  Nicolas Béroutchachvili!  Rencontre  inattendue, 
car on  ne  sait rien ou pas  grand chose de la (( Landschafcologie )) des Pays de l’Est. Sait-on  même qu’elle 
existe? Et rencontre véritablement inespérée, car Nicolas  Béroutchachvili  nous a  certainement  expliqué 
tout ce qu’il savait des Paysages de Géorgie et  des Géosystèmes de la station de Martkopi ... Le 
géosystème : un concept universel et un modèle apparemment très complet, partant  avant  tout de la 
physique et de la  localisation  des  différents (( Complexes  Naturels )) qui  nous  entourent - donc  tout de 
suite  beaucoup  moins  approximatif que le Paysage des géographes fi-aqais, et surtout  beaucoup  moins 
formel que 1’Ecosystème ... son  cousin anglo-saxon! Le géosystème : une idée qui  nous a donnéà rêver, 
à Gérard Riou et  à moi-même, d’une véritable science géographique. Mais  aussi, on s’en doute, le 
géosystème : une méthode  de  travail très lourde et  des techniques d’observation très coûteuses, dont  nous 
n’avons évidemment  jamais  pu  trouver l’équivalent e n   A f i q u e  - pas  même à la Station d’Ecologie 
Tropicale de Lamto, et  malgré  toutes les facilités  qui  nous  étaient offertes par Maxime Lamotte ... Dans 
le même temps, mais à une autre échelle et en utilisant une autre approche  théorique, il y a eu cette autre 
chance qui consiste à pouvoir discuter  avec un mathématicien  qui  vous comprenne, Etienne  Daval, e t  
à pouvoir approcher  ainsi au  plus près  de cette notion de  Paysage  dont  nous ne pouvions  nous dej’aire. 
De cette recherche sur l’essentiel, nous  avons  retenu un schéma  d’organisation  spatiale évidemment très 
abstrait - bien sûr!Mais  nous en avons  aussi  retenu un modèle, que Nadine Gilles et  Alain  Richard 
o n t   p u  tester et  appliquer tel  quel à la reconnaissance des structures  naturelles des bassins-versants  de 
Sakassou et  d u  terroir  de  Pokaha,  dans le Centre et  dans le Nord de la  Côte d’lvoire. Et nous en avons 
surtout retenu une méthode, qui allait pouvoir nous servir très directement dans notre analyse du  
Paysage ... 
L a  troisième rencontre a présent4 elle aussi, tous les aspects d’une découverte personnelle. L a  
Pédologie Tropicale, du  moins celle dej‘endue par  Yvon  Chatelin et par quelques  autres  pédologues de 
I’Orstom, ne se réduit pas nécessairement à une classification des sols un peu naiire, e t  semble-t-il 
totalement  inefficace sur le terrain, e t  elle ne devient  pas seulement  intéressante brsqu’elle se complique 
dans une difficile  géochimie du  Paysage.  Elle  peut,  tout  aussi bien, se montrer  comme une géométrie très 
précise, faite de volumes et  de corps pédologiques très concrets ... En allant vite, et  en passant sur toutes 
les nuances qui de3orderaient la simple introduction, on pourra y voir l’émergence d’un esprit 
structuraliste bien  différent de cet esprit de genèse qui  domine encore si  largement les Sciences de la 
Terre et  de la  Nature. Et - par là - une convergence  intellectuelle tout  àfait remarquable avec d’autres 
travaux,  pourtant  situés presque à l’opposé des Sciences du  Mil ieu : la  Botanique Tropicale  de  Francis 
Hallé et  Roelof A.A. Oldeman. Une botanique qui se trouve  faite, elle,  d’un ensemble d’architectures et 
de dynamiques végétales en nombre  pa$aitement  bien déterminel.. Il me serait  difficile  de dire, ici, où 
nous avons eu le plus de chance! Dans la rencontre avec des pédologues, qui vous montrent des 
organisations  faciles à voir - sans jamais  vous  donner l’impression de  mettre  de  côté un savoir ou une 
expérience  acquise  de  longue  date, e t  sans  jamais,  non  plus, se réfigier  dans une longue  déclinaison de 
processus  et  de  termes en (( tion )) ou en i ation ). impossibles à réfiter? Ou dans  la rencontre  avec des 
botanistes, qui  vous  parlent de  mécanismes  faciles à comprendre - sans vous  demander de tout  connaître 
de la  systématique et  de l’écologie des plantes, et  sans  vous  affubler nécessairement  de toute une litanie 
d’espèces et  de noms en mauvais  latin?  Mais ce que je  dois  souligner, pour  revenir à des obligations  plùs 
.sérieuses, et  en  supposant  que les pages  qui  vont  suivre  puissent laisser subsister un doute quelconque sur 
l’importance de cette dette  scientifique, c’est l’ouverture épistémologique considérable que nous  avons 
trouvée  dans  la réflexion  menée par   Yvon Chatelin,  et  dans sa manière d’aborder les objets et les  choses. 
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La recherche d’une problématique, comme  on dit, s’est arrêtée là. Entre ces études  pédologiques 
et  botaniques  particulières,  certainement rès précises  et très explicites, mais  qui ne participaient 6 aucune 
vision d’ensemble du Milieu Naturel, e t  des tentatives géographiques et  écologiques beaucoup plus 
générales, peut-être  même déjà plus  performantes et  mieux adaptées aux problèmes des Pays  Tropicaux, . 
mais  qui  manquaient à l’évidence d’une certaine  expérience et  d’une véritable  tradition d u  terrain ... En 
somme,  nous n’irons pas  plus loin, e t  nous essaierons  de nous  situer à cet instant précis où l’on décide 
- face à un même  Milieu ou à un même Paysage - de s’orienter soit vers l’analyse, soit vers la 
synthèse des phénomènes  naturels. 
Peut-être  était-ce encore une sorte de Cinéma!Mais au moins s’agissait-il maintenant d’un Film 
se réclamant  de  la  meilleure  tradition (( réaliste )) - un Film  dont le scénario et  le découpage étaient 
pratiquement  terminés,  et  dont  il ne restait plus qu’à écrire les dialogues e t  à distribuer les  rôles. 
Les ci dialogues )) ont été mis  au  point en équipe, par des pédologues, des géographes et  des 
botanistes qui se sont  trouvés  réunis  àAbidjan et  qui  ont pu travailler ensemble pendant  plusieurs années. 
Une équipe qui s’est formée en dehors  de tout cadre institutionnel : elle a bien sûr largement  profité de 
la  tradition  scientifique de I’Orstom, mais elle n’a relevé  d’aucun &ogramme de recherche officiel e t  s’est 
surtout  constituée sur la base d’amitiés personnelles. Et une équipe à laquelle il  convient,  bien 
évidemment,  de  restituer  toute  l’originalitéde ces dialogue? interdisciplinpires  :Alain G. Beaudou,  Yvon 
Chatelin,  Jean  Collinet,  Philippe de  Blic,  Raphaël  Sayol en pédologie, Jean Charles  Filleron, Koli. Bi 
Zueiri, Gérard Riou, Jacques Bougère, Georges Vauclare en géograp x ie, Francis Kahn, Jean-Louis 
Guillaumet,  Daniel  Yves  Alexandre, Anne Temple  en botanique ... Car  on  admettra, am’vé à la f in  de 
toutes les pages qui  vont suivre, que nous avons fai t  l’effort d’un dialogue véritable - même si les 
(( répliques )) des Acteurs et  des  Personnages sont  parfois un peu surprenantes! Et l’on reconnaîtra a u  
moins à notre t( Equipe d’Abidjan )) d’avoir réussi à employer un langage commun. C’est-à-dire, en 
fait ,  d’avoir eu cette ambition  de  profiter au mieux d u  savoir et  de l’expérience des uns et  des autres en 
se donnant les moyens de partir, ainsi, dès les premiers gestes effectués sur le terrain, d’une sorte 
d’cc intégration  horizontale )) de la  plupart de  nos  connaissances ur les Milieux  Naturels  Tropicaux ... 
L a  (( distribution )) s’est ensuite effectuée presque d’elle-même, chacun  trouvant le rôle qui  lui 
convenait le mieux  dans ce schéma  intégrateur. Mais  la  ((Mise  en Scène )) a étépresque  aussi laborieuse 
que l’écriture des dialogues - car on ne doit  pas ’y tromper,  il s’agissait là encore de réunir et  de partager 
toute une somme’$e compétences rarement confiontées dans la recherche sur les Paysages. Depuis la 
(( prise  de  vues N, àù, parmi  tous les étudiants et  tous les stagiaires  de  l’Institut  de  Géographie  Tropicale 
(de l’Université d’Abidjan) dirigés avec  Jean-Charles Filleron, nous  avons  sans  doute p u  engager les 
meilleurs  opérateurs  de  terrain qui soient,  ceux qui n’ajoutent aucun  ((filtre optique )) à leur  perception 
d u  Paysage : Seybou Djibo,  Issa  Ousseini, Karimoune  Salgou. Jusqu’à la (( distribution )) proprement 
dite, où chacun s’est vu attribuer un rôle chronologique bien précis dans la réalisation de ce Film- 
Paysage : Jean-Marie  Montavon,  Richard  Meyer,  I-oné  Moussa,  Marcel  Djamat-Dubois,  Jean  Tapé 
Bidi,  Kra  Yao,  Philippe Horent,  Cossi  Houndagba. Sans oublier, à l’affiche de ces Jeunes  Acteurs, Koli  
Bi Zueiri, qui a participéà chacune  des  étapes  de cette recherche, l’a conduite à son  terme  dans une des 
régions les plus difficiles qui soit, mais  qui en a aussi  évidemment  subi  toutes les erreurs et  toutes les 
hésitations.!.. Et finalement jusqu’au (( montage )) dgin i t i j  Jusqu’au jour où nous  avons  apporté  tous 
ces ((plans de travail )) et  toutes ces K séquences )) à Anne-Marie Aubry et  Raymond Van Den Driessche - et  où, en retour,  ils nous  ont  apporté ce lien  incisif de la  rigueur et  de  la logique  sans  lequel ce Film 
serait  sans doute  toujours  resté  inachev4 et sans lequel il  n’aurait certainement  pas pu être présenté en 
dehors d’un Public très (( averti V! On trouvera cette touche finale en annexe, à la  suite de ce travail : 
elle résume  parfaitement  biev ce long  scénario qui va des observations  de  terrain jusqu’au contrôle et  à 
la restitution des résultats de la recherche - mais aussi, précisément, elle marque effectivement une 
nouvelle étape, et montre bien comment nous allons pouvoir envisager dès à présent une véritable 
c( intégration  verticale )) de  nos  études sur les Paysages  Tropicaux. 
Reste à inscrire a u  générique les Producteurs et  les Maisons  de  Production - et  à remercier ainsi 
ceux et celles qui nous ont laissé l’entière liberté de toute cette réalisation : l’Institut de Géographie 
Tropicale d’Abidjan, Madame Y Barbaza, Messieurs A.Hauouot et S. Coulibaly, et I‘ORSTOM, 
Messieurs G. Camus et  A. Ruellan,  Directeurs  Généraux,  Messieurs G. Sautter et  P. Pe’lissier, Présidents 
du Comité Technique de Géographie, Messieurs J.P. Tonnier et  B. Pouyaud, Directeurs d u  Centre 
d’Adiopodoum4  Monsieur J.  Claude,  Chef du  Département (( Milieu et  Société )). 
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Sans doute,  avec ces dernières lignes, ai-je dejcinitivement abusé de l’image! Et l’on voudra bien 
excuser  la forme un peu particulière  prise par  tous ces remerciements ... Mais  l’exemple du  Cinéma n’est 
peut-être pas très e7oigné de ce que  pourrait être l’organisation du  travail scientifique sur les Paysages, 
il  exprime  bien cette contradiction  apparente entre la cohérence de l’oeuvre finie et la  multiplicité des 
compétences nécessaires à sa  réalisation. Et c’est effectivement le seul exemple  que ?ai p u  trouver  pour 
annoncer toute l’ambiguité des pages qui vont suivre : une problématique que je  crois tout à fai t  
personnelle, mais un discours et  des illustrations qui  emprunteront  énormément  aux  uns et aux autres. 
Après  plusieurs  publications générales, après les travaux de Alain G. Beaudou sur les sols de Côte d’lvoire 
ou de  Nouvelle-Calédonie, les travaux de Francis K a h n  sur les forêts de Côte d’lvoire ou d’Amazonie, 
ces pages ne pouvaient  avoir en effet qu’une seule excuse :peut-être  fallait-il que ce soit une seule personne 
qui reprenne et  présente d’une seule traite l’ensemble de ce travail d’équipe. Et elles ne pouvaient 
certainement  avoir qu’une seule ambition : donner à comprendre quelques  unes  de  nos motivations, 
sans  trop  trahir les idées  de tous  ceux  qui  ont p u  participer à cette recherche sur les Milieux  Naturels 
Tropicaux. 
Telles sont donc les  limites de ce  travail,  se situer entre le Milieu des Naturalistes et le  Paysage 
des  Géographes. Et tel  est finalement son  objet, donner les  moyens de passer  de  l’un à l’autre  de  la 
manière  la  plus rapide que l’on puisse  imaginer. 
Prologue 3 - S‘arrêter  pour  regarder 
Nous sommes en Savane, au pied  d’un  Inselberg. Plus précisément, nous sommes au pied du 
Tougoukoli, un important relief situé à peu près à mi-chemin sur la route qui va de Boundiali à 
Odienné, dans le Nord-Ouest de la  Côte  d’Ivoire. 
Voici  l’invitation  faite au lecteur : partir de cette image du Milieu pour retrouver  les  Paysages 
qui viennent  d’être  évoqués.  Essayer  de  couvrir  d’un seul regard toute la  distance qui sépare ces 
arbres,  ces  herbes,  cette  terre, et les  immenses étendues de  la Forêt et de la  Savane ... Tout en ayant, 
cette fois, l’intention de découvrir d’autres différences. Bien sûr, ce n’est qu’une manière de 
présenter une recherche qui s’est déroulée ailleurs et autrement. On se doute bien que la  démarche 
que nous allons  suivre ne s’est  pas  trouvée  telle  quelle,  tracée  d’un  seul  jet. On imagine  aisément qu’il 
nous faudra aller à beaucoup d’autres  endroits,  qu’il nous faudra faire  plusieurs  détours, nous lancer 
dans bien  d’autres  investigations et donner bien  d’autres  illustrations.  Mais,  enfin, ous en conserve- 
rons  le  principe,  puisqu’il en  faut  un pour guider la  succession  des  lignes  et  des  pages :nous irons 
pas à pas de ce Mllieu assez  simple  jusqu’aux  Paysages  les plus compliqués que l’on puisse  trouver 
en Afrique de l’Ouest. 
Il est  vrai que ce Milieu semble  assez  simple, et qu’il  paraît  assez  facile à étudier. La végétation 
n’est  pas très haute, le  sol  n’est  pas très profond. Et l’on pourrait presque tout de suite en dresser un 
rapide tableau ... 
Mais rien n’est  jamais  aussi  simple! Et la  première  impression  passée, on peut tout  au contraire 
se  laisser prendre et se  laisser entraîner dans une sorte de tourbillon presque infini en pensant à tout 
ce  qu’il y a et ... à tout ce  qu’il  n’y a pas sur cette photographie!  D’abord,  il y a tout ce qui se  voit. 
Tout, c’est-à-dire une immense  variété. Une variété de formes, une variété  de  couleurs, une variété 
de tailles et de dimensions. Une diversité et  une multitude impossibles à traduire, quoi qu’on  fasse, 
aussi longue que puisse être la  description,  aussi  détaillé  et  aussi  précis que puisse être le  dessin. 
Ensuite, il y a tout ce qui ne se  voit  pas,  mais que l’on ne peut pas  ignorer!  Il y a l’air et l’eau,  ces 
mouvements transparents ou ces  mouvements beaucoup trop rapides pour pouvoir être saisis  par  la 
pellicule.  Il y a les  argiles et les  minéraux,  les  cellules et les  molécules,  ces  choses beaucoup trop petites 
pour être visibles 9 l’œil nu, ou même  ces  fractions  de  choses beaucoup trop infimes pour pouvoir 
être déterminées  sans une analyse très poussée. Et enfin, et c’est peut-être le  plus important, il y a 
tout ce que l’on pourrait prévoir en regardant cette photographie,  et tout ce que l’on ne pourra jamais 
prévoir! Il y a la chute des  feuilles et la prochaine  pluie, un défrichement et une éventuelle  mise  en 
valeur, de dernières explosions de dynamite et un ultime passage du bulldozer qui risquerait 
d’agrandir  définitivement cette carrière  creusée au pied du Tougoukoli - et qui simplifierait  ainsi 
radicalement toutes les questions que nous allons nous poser à propos de ce Milieu! 
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On s’explique  alors  le comportement des  naturalistes  face à cette G coupe n taillée dans le sol 
et dans la végétation. Un comportement  que l’on aurait pu croire à la limite du raisonnable : fiches 
de description pré-perforées, prélèvements à la pointe du couteau et au pinceau, comptage des 
étarnines et flores en trois  volumes,  enregistrements  électroniques en continu,  analyses  chimiques 
totales,  microscopes  polarisants et micro-sondes;  diffractométries et analyses thermiques différentiel- 
les ... Un résultat au moins  est sûr : ils  vous auront vite  convaincus  qu’il  n’est  pas  possible de tout 
étudier,  et,  encore  moins,  de tout comprendre. 
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a 
Les moyens d‘analyse 
dans les sciences de la nature 
Pourtant, au  départ, il y a seulement un instant, tout semblait presque facile. Que voyait-on? 
Des arbres et quelques arbustes, avec  leurs  feuillages,  leurs  branches  et leurs troncs,  puis  des  herbes 
de différentes  formes, quelques gros cailloux  posés à la  surface du sol, et puis  plusieurs  ‘couches de 
terre, la première assez mince mais de couleur très foncée, la deuxième de couleur plus vive, la 
troisième plus épaisse, bariolée de taches contrastées, la dernière encore plus hétérogène, avec 
quelques morceaux de roche  disposés tout au bas de la tranchée ... Evidemment, en se  rapprochant, 
on pourrait voir bien d’autres  choses. Surtout à la surface du sol, en se penchant et en regardant à 
ses  pieds : une litière de feuilles  mortes  éparses, deux ou trois  petites  termitières,  des turricules de 
vers beaucoup plus nombreux,  des  amas de graviers, et  de petites  plages de sables  blancs  étalées sur 
une surface  assez dure, une sorte de croûte fixée par des  Mousses et des  Lichens, ou peut-être par 
des  Algues  minuscules. 
Inutile d’allonger  la  liste.  Bien sûr, toutes ces  choses sont d’une nature, d’une  origine,  profondé- 
ment différenciée. Bien sûr, elles auront chacune une histoire ou un avenir très particulier, très 
spécifique.  Bien sûr, il serait  difficile de vouloir  les confondre les  unes  avec  les  autres... Mais tout ceci 
n’empêche  pas  qu’elles présentent au moins  trois  aspects  en  commun. Le premier : toutes ces  choses 
sont concrètes, on peut les toucher et elles sont faciles à voir.  C’est  l’évidence  de départ,  la  première, 
celle à laquelle nous venons de revenir et à laquelle nous nous attacherons définitivement. Le 
deuxième : toutes ces  choses ont à peu près  les  mêmes  dimensions. Dans ce très bref  aperqu,  disons 
qu’elles  se situeraient entre le point de vue éloigné et la  vision  microscopique, et qu’elles appartien- 
draient ainsi à peu près toutes à un m@me ordre de grandeur. Le troisième : toutes ces  choses  se 
trouvent au m&me endroit. L’idée  est  simple, et une image  s’impose : toutes ces  choses - arbres 
ou herbes,  cailloux ou termitières,  roche ou terre - font bien sûr penser à des  tuiles,  des  poutres, 
des  briques,  des  pierres, et à tous ces  matériaux de construction )) qui entrent dans  l’architecture 
d’une  maison. Et comme tous ces  matériaux, toutes ces  choses pourraient bien  avoir  elles  aussi une 
valeur et  une nécessité  comparables, presque une fonction analogue dans Y(( architecture D du Milieu 
Naturel ... L’idée et l’image sont vraiment très simples - ce sont celles d’une contingence 
ordinaire - mais  elles pourraient bien en effet recouvrir une dernière  évidence : rien  n’indique, en 
fait, que nous ne puissions  pas nous aussi  jouer le rôle  de  l’Architecte,  et que nous ne puissions  pas 
arriver à concevoir toutes ces  choses  ensemble, en même temps. 
Ce sera du moins  la direction de recherche que nous allons  essayer  de  suivre, nous intéressant 
avant tout aux  objets naturels les plus tangibles - à ces  objets qui appartiennent, comme on dit, à 
ngtre domaine de la perception  immédiate. 
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L‘G état descriptif qui vient  d’être donné n’est certainement pas  terminé, et les a matériaux n 
qui viennent d’être énumérés ne suffiraient certainement pas à la construction )) du plus simple 
des  Milieux Naturels! Mais  sans  aller plus loin,  tel  qu’il  vient de se présenter et tel  qu’il  a été recopié, 
de la première à la dernière ligne, cet inventaire a été dressé sans hésitation, sans difficultés 
particulières. La liste a été rapide, et elle n’a fait appel qu’aux données de la perception la plus 
commune... On  ne  peut alors  s’empêcher  de  poser une toute première question aux  naturalistes, et 
à tous ces spécialistes qui vont parfois jusqu’à étudier et analyser toutes ces choses dans leurs 
moindres détails : pourquoi nos premières impressions ne seraient-elles pas les bonnes, et 
pourquoi ne pourraient-elles  pas  servir  de (( fondations >) à toute cette (( superstructure scientifique )) 
que nous voulons construire? 
Adressons-nous au pédologue, au géomorphologue et au botaniste de terrain en prenant 
quelques exemples  précis. 
L’EXEMPLE D E   C E l T E   T E R R E  
D E  COULEUR VIVE ET H O M O G E N E  ... 
Prenons d’abord  le  cas de cette terre de couleur vive et homogène. Si elle  se distingue aussi 
facilement, c’est précisément  grâce à cette. .. couleur vive et homogène! Une couleur rouge  jaunâtre, 
beaucoup plus vive que celle du matériau noirâtre qui se trouve juste  au-dessus. Et une couleur unie, 
beaucoup plus homogène que celle du matériau bariolé qui se trouve juste  en-dessous ... Ceci,  c’est 
vu de loin, sur  une photographie. Mais sur le terrain et en s’approchant de la  tranchée,  il  y aurait bien 
d‘autres distinctions à faire. Sur le << grain )> d’abord, sur le <( toucher >> de cette terre. Cette 
(( texture D, comme disent les  pédologues,  semble  partagée, à la  fois  argileuse t sableuse.  Elle  est de 
toutes faqons beaucoup plus fine que celle  des autres matériaux : la terre grisâtre ou noirâtre est  bien 
plus  sableuse et la terre bariolée est encore plus grossière,  elle montre même des amas de minéraux 
brillants  faciles à reconnaître. Une texture fine et  équilibrée  s’apprécie  d‘ailleurs  assez  rapidement, 
avec un peu d’expérience : les  argiles sont plastiques,  malléables dans le  creux de la  main,  alors que 
les  limons sont soyeux et luisants,  et que les  sables sont rugueux, grattent au toucher, ou peuvent 
même  se  voir directement à l’œil  nu... Cette homogénéité  des couleurs et des  rexrures constitue sans 
doute un des faits les plus évidents. Mais cette terre a  encore bien d’autres  aspects  caractéristiques : 
sa légéreté, sa consistance, sa porosité, sa perméabilité. Et.ce sont finalement tous ces traits, tous ces 
aspects d’ensemble, qui apparaissent comme les plus remarquables et comme les plus distinctifs, 
surtout par rapport aux matériaux sous-jacents. Des vides, des fissures, des discontinuités, se 
développent et donnent à la terre une cassure  anguleuse. Des surfaces  se  rejoignent,  et permettent 
même  parfois  d’isoler quelques petites  mottes qui résistent  assez bien a la  pression  des  doigts ... Le 
phénomène est suffisamment original pour permettre lui aussi, à l’expérience, un peu comme  le 
critère de la  coloration ou de la  texture, de reconnaître et  de distinguer immédiatement cette sorte 
de terre parmi tous les autres materiaux qui composent le sol - $des matériaux plus massifs et plus 
compacts, ou, au contraire,  des  matériaux  moins  cohérents :et  moins  bien structurés. 
On pourrait être évidemment beaucoup plus précis dans ces premières  impressions de terrain. 
Il n’y a pas de limites, et l’on ne saurait d’ailleurs pas où s’arrêter. On pourrait poursuivre les 
comparaisons, on pourrait décrire et compter, mesurer et tester... 
On pourrait décrire par exemple, en utilisant pour cela une des techhques les plus classiques 
de la  Science du Sol. Une technique maintenant remise au  goût du jour,  codifiée et réglementée,  et 
qui se présenterait dans ce  style un peu abrupt destiné aux  machines et aux ordinateurs : (( ... ROUGE 
JAUNATRE (5YR 4/6) HUMIDE, JAUNE ROUGEATRE (5YR 6/6) SEC/ SANS TACHES/ APPAREMMENT NON 
ORGANIQUE/  AUCUNE  EFFERVESCENCE/ SANS ELEMENTS GROSSIERS/ TEXTURE ARGILO-SABLEUSE, A SABLES 
GROSSIERS QUARTZEUX,  A  PSEUDO-SABLES  ARGILO-FERRUGINEUX/  STRUCTURE  FRAGMENTAIRE  PEU  NETTE, 
LOCALISEE, POLYEDRIQUE,  SUB-ANGULEUSE,  MOYENNE,  A  SOUS-STRUCTURE  GRUMELEUSE,  FINE ET  TRES 
FINE/  VOLUMES  DES VIDES IMPORTANTS  ENTRE  AGREGATS,  MEUBLE, PAS DE FACES LUISANTES, PAS DE FACES 
DE GLISSEMENT, PAS DE REWTEMENTSl MATERIAU A CONSISTAjVCE MALLEABLE, NON CIMENTE, PEU 
PLASTIQUE,  PEU  COLLANT,  PEU FRIABLE, PEU  FRAGILE/  QUELQUES RACINES,  MOYENNES ET GROSSES, REVE- 
TANT LES FISSURES, PAS DE CHEVELU TRANSITION GRADUELLE, REGULIERE.,. )) .-Et l’on pourrait recom- 
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mencer  la description, toute la  description, pour la terre de couleur noirâtre. Et encore  la  même 
description, dans le même ordre, pour la terre de couleur bariolée ... Nul doute, à la fin, nous 
trouverions bien d’autres différences que ‘celles que nous avons notées au premier regard et au 
premier toucher : << ... GRIS  TRES  FONCE (10YR 311) HUMIDE,  BRUN  GRISATRE (1oYR 5/2) SEC/ TEXTURE 
MENT  FRAGMENTAIRE  GRUMELEUSE  MOYENNE,  PEU  NETTE/  HORIZON  TRES FRIABLE, TRES  POREUX,  TRES 
PERMEABLE/  NOMBREUSES  RACINES/  TRANSITION  DISTINCTE,  REGULIE RE... >)  <( ... ASSOCIATION DE  ZONES 
ROUGE  JAUNATRE (5YR 4/6) HUMIDE,  JAUNE  ROUGEATRE (5YR 6/6) SEC,  ARGILO-SABLEUSES, E T  DE  ZONES 
TACHETEES (+ BRUN JAUNATRE ( 1 0 ~ ~ 5 / 6 )  HUMIDE, + ROUGE CLAIR (1oR 5/6) HUMIDE ET + BLANC) 
SABLEUSE  FAIBLEMENT  ARGILEUSE  A SABLES  GROSSIERS Q U A R T Z E W  STRUCTURE  PARTICULAIRE, LOCALE- 
SABLO-ARGILEUSES A SABLES GROSSIERS QUARTZEUX, A STRUCTURE GRANITIQUE, FRIABLES/ HORIZON 
FERME, POREUX, DERMEABLE/ QUELQUES RACINES/ TRANSITION GRADUELLE, REGULIE RE... N Mais le  style 
est toujours aussi fastidieux, mécanique. Et les descriptions sont presque toujours aussi longues, 
même  lorsqu’on  laisse parler son expérience  personnelle, et que l’on  essaye de se limiter aux données 
pédologiques qui vous paraissent les plus importantes comme le font V. ESCHENBRENNER et L. 
BADARELLO (1978) dans les deux dernières descriptions citées en exemple.  D’ailleurs, à vrai  dire, il 
est assez  difficile de s’imaginer sur le terrain, en train d’appliquer systématiquement ce genre de 
description à tous les  objets et à toutes le  choses que nous avions  si rapidement énumérés. Et pour 
être tout à fait franc, il est même  assez pénible de s’imaginer en pleine  chaleur, baignant dans la 
poussière ou dans l’humidité, en train de  recommencer perpétuellement les  mêmes descripuons à 
longueur de journées - d’autant  qu’il y a bien des  moments où l’on s’arrête, et où l’on ne peut 
s’empêcher de penser à tous les Milieux qu’il faut encore  décrire avant de  pouvoir  se  faire une idée 
un peu plus précise de la  diversité ou de la monotonie du Paysage. 
On pourrait aussi mesurer et tester. Les motivations seraient tout de suite beaucoup plus 
sérieuses.  Elles soutiendraient sans doute beaucoup plus durablement l’effort  de  recherche,  car  les 
résultats espérés  seraient, sans comparaison possible, infiniment plus précis que ceux  de  la  description 
élémentaire. D’ailleurs, il y aurait peut-être même beaucoup plus qu’une simple différence de 
précision. Ne dit-on pas souvent que la  Science naît avec  le chiffre et la mesure? ... Mais - faut-il 
le souligner? - ce serait encore plus long,  encore plus difficile. Et puis de toutes faqons,  il faudrait 
d’abord,  ici, que  nous ayons tout le  savoir-faire du pédologue avant de  pouvoir nous lancer dans une 
telle entreprise. Un savoir-faire que l’on  devine très technique, très  spécialisé ... 
Reste,  néanmoins, que l‘on peut citer  des  exemples de caractérisation  physique particulièrement 
démonstratifs, et notamment  I’étude  réalisée par Roland Poss (1 978) dans la  région de ’Ferkéssédou- 
gou, dans un Paysage tout à fait comparable à celui où a étit  prise notre photographie. 
A l‘écrire,  la démarche suivie par Roland Poss ne  soulève aucune difficulté de méthode : 
0 11 a d‘abord  délimité et isolé tous les matériaux que nous avons notés au  début du chapitre : 
la terre de couleur noirâtre, la terre de couleur vive et homogène,  la terre de couleur bariolée,  la terre 
hétérogène. Lorsque les mesures pouvaient s’effectuer sur place,  il a fait creuser des  fosses  en  marches 
d’escalier s’arrêtant au niveau de chacun de ces matériaux. Et lorsque les mesures étaient plus 
sophistiquées, il a prélevé tous les échantillons qui pouvaient supporter un transport jusqu’au 
laboratoire,  en prenant soin de relever avec ‘exactitude leurs positions et leurs orientations sur le 
terrain. .. 
0 Il a ensuite appliqué séparément à chacun de ces matériau-’les mêmes tesrs et les  mêmes 
mesures physiques : infiltrométrie par la méthode PIOGER sur le terrain, caractérisation de la 
perméabilité par la méthode VERGIERE au laboratoire, mesure de la densité et ‘de’ la porosité, 
détermination de certains taux d’humidité caractéristiques, etc, (la plupart de ces mesures étant 
effectuées systématiquement à la  fois sur des  blocs de terre, sur des mottes plus petires  mais  plus 
homogènes,  ainsi que  sur la fraction granulométrique la plus fine de chaque ‘échantillon). 
0 Les résultats obtenus sont sans  discussion,  malgré  l’habituelle  dispersion  des  chiffres et des 
valeurs inhérente à la mesure des phénomènes naturels : la terre de. couleur vive et homogène 
s’individualise parfaitement, elle est plus dense et moins poreuse que la terre de couleur noirâtre, et 
elle est plus perméable mais retient mieux  l’eau  utilisable par les  racines  des plantes que la terre,de 
couleur bariolée. Pour en faciliter l’interprétation,  Roland Poss a consigné tous ces résultats dans des 
tableaux ou des  schémas comparatifs dont un très bref résumé est représenté. page  suivante. ‘ , ‘ 
0 Mais bien sûr, Roland Poss n’a pas réalisé tout ce ‘travail de terrain et de laboratoire 
uniquement pour nous dire que nous avions  raison, et pour venir apy?uyer  nos  premières  impressioiis! 
~! 
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~- 
densité  densité  porosité infiltration  ou 
réelle  apparente  totale (%) perméabilité (crn/h) 
(( croûte de  surface 1) - - - 22  (PIOGER) 
(( terre  noirâ re )) . 2,55  1,44 44 150 (PIOGER) 
(( terre  rouge )) 2,61  1,74 33 7 3  1,1 [GL!%%iE) 
(( terre  bariolée )) 2,59 1,86 27  0,06 (VERGIERE) 
(( terre  hétérogèn  )) 2,61  1,81 32 0,014  (VERGIERE) 
Ce qui l’intéresse, c’est une synthèse de toutes ces mesures. Il redessine alors le Paysage en 
superposant et en mettant bout-à-bout, non plus les différentes  couches  de t rre que nous  avions  vues 
sur notre image du Milieu,  mais  leurs  réactions et leur comportement face à la dynamique  de l’eau. 
Le résultat final  est particulièrement expressif : c’est tout un système  de  flèches qui traverse  les sols 
de ce Paysage et qui indique comment la circulation de l’eau semble s’effectuer sur ce piémont 
d’Inselberg. 
Le principe  est  intéressant,  il  présente  même  des  aspects tout à fait fondamentaux.  Mais ce  n’est 
qu’un  exemple  isolé, et son  application  et sa généralisation à l’ensemble du Milieu ont de quoi effrayer 
le chercheur le plus consciencieux et le  plus  persévérant! Une fois  dépassée  la  déclaration  d’intention, 
une fois  affirmé que  tout dans la Nature pourrait se mesurer,  et se réduire à un tel  système  de flux 
ou de transferts, on imagine aisément toutes les difficultés que l’on rencontrerait si l’on voulait 
effectivement appréhender de cette manière toutes les  choses et tous les  objets que nous avions 
notés’ sur notre photographie!  Difficultés  financières et techniques  déjà  évoquées,  bien  sûr,  mais  aussi 
tous ces  problèmes  humains qui ne manqueraient pas  d’apparaître  le  jour où toutes les  compétences 
nécessaires  seraient  réunies sur le  même  terrain. Et où l’on demanderait à tous ces chercheurs et à 
tous ces  techniciens  de  travailler  ensemble, sur quelques mètres-carrés ... Une entreprise  beaucoup 
trop irréaliste. Ou, pour le  moins, une entreprise beaucoup trop ambitieuse pour que l’on puisse 
espérer la conduire à son terme sans autres préparatifs méthodologiques - mais un principe 
séduisant, à conserver. 
Pour l’instant,  restons dans le  domaine  d’une  recherche  plus  traditionnelle, et avanGons-nous 
dans le  sens  d’une  analyse  véritable. 
Analyser ; il faut nous imaginer  cette  fois au laboratoire, en train de  regarder cette terre de 
couleur vive et homogène au microscope. Tout change.  Ce  n’est plus un matériau << ... rouge  jaunâtre 
humide,  jaune  rougeâtre sec, apparemment  non organique ... D, c’est un matériau <( ... à assemblage 
porphyrosquelique. Le squelette grossier  est constitué de quartz fortement fissuré et de Feldspath K 
peu abondant (...) A la  base  (de  ce  matériau),  il  est  possible  de  retrouver  l‘organisation  initiale  de  la 
roche  grâce à l’extinction commune des  résidus  de chaque cristal  primaire.  Ces  zones ont un plasma 
vivement coloré en rouge et sont riches en argilo-ferranes; elles passent, de faGon plus ou moins 
diffuse, à un fond matriciel à squelette fin dispersé dans un plasma jaune rouge asépique, à 
nombreuses  granulations  rouges  le  plus  souvent  constituées  de  papules  d’argile  ferruginisée  orientée, 
pratiquement dépourvu d’argilanes (...). Au-dessus (...), l’assemblage du fond matriciel devient 
aggloméroplasmique. Les vides ont une forme  mamelonnée et délimitent  de  petits  agrégats  (micro- 
peds) à forme subsphérique de l‘ordre  de 0,5 mm. Le squelette fin est  dispersé au sein  d‘un  plasma 
uniformément rouge,  peu  biréfringeant,  asépique.  Les  vides sontbordés  de fins argilanes  rouges,  bien 
orientés, qui regroupent une fraction assez importante du plasma ... D. 
Cette analyse  micro-morphologique  a  été empruntée à René  BOULET (1978), elle  est  extraite  de 
sa Thèse sur les  sols du Burkina  Faso.  Malgré toutes les  différences  climatiques ou géologiques  qu’il 
peut y avoir entre le Sud-Est voltaïque et le  Nord-Ouest  ivoirien,  elle  n’est en effet  sans doute pas 
très  éloignke  de  celle que nous pourrions faire  ici, au pied du Tougoukoli. De celle que nous aurions 
pu faire!  Si nous avions  pensé,  avec  Jean-Charles FILLERON ou avec  Philippe  HORENT, lorsque nous 
avons trouvé cette carrière et lorsque nous sommes  allés  la  photographier, à choisir et à prélever 
quelques échantillons  de cette terre de  couleur vive et homogène!  Si nous avions  pris  la  peine  de  les 
emballer dans du coton et dans des  boîtes en carton!  Si nous avions eu la patience  d’attendre que le 
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Laboratoire nous renvoie tout le stock de lames  minces  nécessaires à ce genre d’analyse! Et surtout, 
bien sûr, si nous avions eu le temps  d’acquérir toute la technique et  tout le  langage du pédologue 
ou du géologue. 
A nouveau,  c’est  évident,  les  moyens nous échappent. Ils sont encore  beaucoup trop spécialisés 
et beaucoup trop lents à mettre en œuvre. La seule différence avec la démarche scientifique 
précédente, celle de la mesure et de la  caractérisation  physique, c’est que nous aurions pu citer bien 
d’autres  exemples  d’analyses  micro-morphologiques, et ne pas nous limiter aux travaux d’un seul 
auteur.  Nous aurions pu recopier, presque à volonté,  les descriptions données par Alain G. BEAUDOU, 
Yvon CHATELIN, Armand CHAUVEL, Jean-Pierre MULLER, et par plusieurs autres pédologues de 
l’Orstom.  Des descriptions qui semblent toutes concerner la  même terre de couleur vive et homogène 
(ou du moins - mais on s’en doute! - des matériaux qui lui ressemblent à s’y méprendre), et des 
descriptions qui semblent toutes aboutir à la même conclusion : la distinction entre cette terre et les 
autres matériaux visibles sur notre photographie est peut-être encore plus facile à établir  lorsqu’on 
arrive à ce  niveau de détail et  de précision ... Avec la terre de couleur bariolée qui se trouve en-dessous, 
la différence est nette, elle se voit immédiatement sur les agrandissements publiés par Alain G. 
BEAUDOU et Yvon  CHATELIN  (1979) : d’un  côté,  le  plasma rougeâtre finalement divisé,  d’un autre côté 
des  phyllites en trks grands feuillets de plusieurs centaines de  microns, qui s’ouvrent  comme  les  pages 
d’un livre et qui forment des éventails où s’intercalent des amas globuleux, des concentrations 
d’oxydes métalliques provenant de l’altération du minéral  originel.  Avec  la terre de couleur noirâtre 
qui se trouve juste au-dessus,  la distinction est encore plus immédiate, puisque ce sont à la  fois  de 
nouveaux constituants et de nouvelles  organisations qui apparaissent : des  débris  végétaux et un 
plasma organique fondu, une sorte de film opaque qui vient ternir et coiffer  certains Cléments du 
squelette. 
Toujours plus loin dans l’analyse, nous pourrions découvrir  encore  beaucoup  d’autres  choses. 
En utilisant un microscope électronique à balayage, par exemple, nous pourrions obtenir l’image  de 
ces étranges édifices  cristallins qui proviennent de  l’altération  des  roches et de  la  néo-formation  des 
minéraux du sol.  Ces formes bourgeonnantes, ces  prismes de gibbsite presque monumentaux, ou 
peut-être ces plaquettes de kaolonite désordonnée et cette fine éponge de goethite ... Encore plus loin 
dans l’analyse, en employant des  moyens plus classiques,  mais  encore  beaucoup  plus détournés, nous 
pourrions arriver jusqu’au niveau de la molécule. Et nous pourrions arriver à déterminer ces 
proportions de  silice, de fer ou d’alumine qui semblent si importantes au pédologue pour caractériser 
la  genèse de tous ces  sols, ou ces teneurs en bases  échangeables et ces quelques éléments-traces qui 
semblent parfois  si  nécessaires,  eux, à la  vie de certaines plantes ... 
Finis les projets et les conditionnels, c’est une certitude : nous ne pourrons jamais plus regarder 
cette terre avec  les  mêmes  yeux! Notre première impression,  celle  d’une <t terre de couleur vive et 
homogène D, était vraiment trop naïve, trop grossière! 
Et pourtant, ce  sera notre réponse à l’ironie  bien normale du spécialiste et le résultat auquel nous 
nous attendions : elle ne  s’est  jamais  trouvée  démentie. On pourra reprendre le détail de cet 
exemple pour se  convaincre de la vérité du paradoxe : en  aucun cas nous ne sommes  revenus sur les 
données de notre première perception pour les rectifier, pour les corriger. Et les distinctions que nous , 
avons pu effectuer dès  les premières lignes de ce chapitre n’ont  jamais été contredites, ni par la  longue 
description de terrain, ni par la  mesure  ou par des tests infiniment plus précis, ni même par toute 
l’analyse très  spécialisée que le pédologue peut mener  avec son microscope et son  laboratoire ... Certes, 
nos premiers regards et nos premiers touchers se sont trouvés largement dépassés, débordés par  tout 
un flot de connaissances qui échappent au domaine du commun, surtout  pour des  raisons  techniques, 
mais  ils ne nous ont pas trompés. Mieux,  ils nous ont permis  d’individualiser presque tout de suite 
un matériau qui nous est ensuite apparu très rapidement, presque à l’évidence, comme une 
composante  majeure du Milieu Naturel. 
Et de fait, pour nous, la seule véritable nouveauté sera  qu’à partir de maintenant l’expression 
<< terre  de  couleur  vive  et  homogène B signifiera  beaucoup plus que ne laissaient supposer les 
simples  mots. 
Mais poursuivons notre analyse au Milieu, en nous approchant du centre de  la photographie et 
en  nous  situant 9 cet endroit précis où tout semble  se compliquer ... 
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PAYSAGES ET MILIEUX D E  SAVANE 
1. MILIEUX ET MICRO-MILIEUX S U R  << ROCHERS DÉCOUVERTS )> : 
LA NOTION D’<< UNITÉS PAYSAGIQUES ÉLÉMENTAJRES )) 
La première série de planches hors-textes qui va suivre est destinée à illustrer un certain nombre de questions d’ordre pratique : 
comment peut-on, concrètement, aborder l’étude des paysages sur le terrain? 
Tropicale de l’université d’Abidjan. Ce programme, dirigé  avec Jean-Charles Filleron, a présenté l’originalité  d’avoir  associé de nombreux 
Ces illustrations proviennent pour la plupart d’un programme de recherche mené en collaboration avec l’Institut de Géographie 
stagiaires et étudiants de tout niveau à la mise au point de ces nouvelles methodes et de ces nouvelles techniques d’étude du Paysage. 
Programme (< Inventaire et Dynamique des Paysages du Nord de la Côte d’Ivoire )) 
et localisation des illustrations nos 1 a 7 
directement perceptibles sur le terrain? S’il y avait effectivement de tels (( individus-paysages n, la démarche serait toute tracée et elle 
La première question d‘ordre pratique que l’on peut se poser est la suivante : existe-t-il des unités de  paysage élémentaires Y 
aboutirai; sans peine à une véritable (( Science du Paysage N. Une science, qui se constituerait à l’instar de toutes les autres sciences 
d’observation, sur le modèle de la Botanique Générale par exemple, et  qui pourrait se subdiviser en plusieurs disciplines scientifiques plus 
.(( éthologie 3) et une (( sociologie )), de ces (( individus )) ou des (( ces unités élémentaires D... 
ou moins spécialisées : on imaginerait assez bien, en effet, une (( anatomie )), une (( physiologie )) et une (( systématique D, voire une 
contraintes écologiques liées à l’affleurement ou à la proximité du substrat rocheux, et des conditions analogues ne se rencontrent 
Malheureusement, l’exemple  ci-joint est presque une exception. Les Milieux sur (( rochers découverts )) répondent à de très fortes 
évidemment que dans des cas très isolés et très limités. Des Milieux aussi différenciés et aussi faciles à cartographier reposent sur d’étroites 
relations synchroniques entre le  sol et la végétation : il faut,  en  quelque sorte, qu’un facteur écologique prenne largement le pas sur tous 
les autres facteurs d’organisation du Milieu, et il faut  que les amplitudes de variation de ce facteur particulier nous soient sensibles à 
l’échelle du mètre ou de la dizaine de mètres ... D’ailleurs. on remarquera que les (( unités paysagiques élémentaires )) représentées sur ce 
plan, unités simplement classées en fonction de leur degré de complexité-développement, voient leurs contrastes s’atténuer rapidement 
tropicaui humides. 
lorsque l’on  s’éloigne de l’accroc formé par ce (( Dos de Baleine )), et  que l’on retrouve la monotonie et l’uniformité propres aux Milieux 
‘ En fait, la question de l’<( unité paysagique élémentaire )) - le géon - appartient  plus au domaine de la spéculation fondamentale 
techniques, à l’occasion  d‘autres illustrations et nous ne l’aborderons véritablement qu’arrivés tout à fait au terme de notre recherche. 
qu’au domaine de la pratique habituelle du terrain : nous la retrouverons, formulée sous d‘autres aspects, plus théoriques ou plus 
.. . 
Des unités les plus claires aux unités les plus foncees, les géons ont été  classés en fonction du nombre croissant d’hoplexols 
(a strates N, (( couches B ou a horizons n) et en fonction de  l’augmentation  de  I’épaisseur comprise entre le toit de la 
végétation et le  front d’altération de  la roche. 
(( Dos de Baleine n de la piste Akuvikro-Didablé (DIMBOKRO, NB-30-XW) 
Levds de terrain : direction Jean-Charles Filleron 
Cartographie : Philippe Horent 
(Inédit) 
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L‘EXEMPLE DE CES GROS CAILLOUX, 
DE  CES  AMAS  DE  GRAVIERS, 
DE CES  PLAGES DE SABLES  BLANCS ... 
Nous prendrons l’exemple de ces gros cailloux, de ces  amas de graviers et de ces petites plages 
de  sables  blancs qui se trouvent à la surface du sol. 
Ces  gros  cailloux,  ce sont des  blocs qui proviennent d’une  roche granitoïde leucocrate.  Ils sont 
recouverts de Lichens grisâtres, au moins sur  leur face visible,  celle qui se détache du sol. Des Lichens 
et peut-être aussi de minuscules Mousses, qui semblent responsables  d’un fin cortex  d’altération 
pulvérulent ... La forme générale de ces  blocs est émoussée,  mais  jamais vraiment arrondie. Elle fait 
plutôt penser à la  taille ancienne des  pierres  précieuses. Les dimensions,  elles, sont très variables.  Les 
diamètres sont généralement de l’ordre du décimètre,  mais  ils peuvent atteindre un  ou deux  mètres. 
Enfin, il semblerait que ces blocs puissent souligner certaines irrégularités de relief propres à la 
surface du sol : ils  se  localisent de préférence  vers  les  sommets ou vers  les creux d’un ample modelé, 
un modelé fait d’ondulations décamètriques qui rayonqent à partir de la  base  de  l’Inselberg, qui se 
disposent en éventail et s’atténuent rapidement lorsqu’on  se  dirige  vers  le  bas du versant... 
Ces  amas de graviers,  ce sont des accumulations de nodules ferrugineux associés à quelques 
morceaux  de quartz. Les quartz  sont anguleux, coupants, à peine  oxydés. Les nodules ferrugineux 
dominent largement. Ils ont des formes irrégulières, contournées. Ils  ne sont pas  très  résistants, et se 
brisent facilement sous le  choc du marteau. Ils ont  une couleur brique assez terne, avec une coupe 
souvent très homogène et un aspect toujours très uni... Tous ces  Cléments sont mélangés, et ils  se 
disposent comme s’ils avaient été simplement posés à la surface du sol.  Ici, au pied de l’Inselberg,  ils 
constituent des monticules qui peuvent déjà  dépasser plusieurs centimètres de hauteur. Mais, pour 
les  voir prendre toute leur importance, il faut s’éloigner de quelques dizaines  de  mètres et se muer 
à la  première  inflexion du versant. Localisés dans les plus petits creux de  la surface du sol,  ces  graviers 
forment alors tout  un système de langues  amiboïdes : ils constituent des dépôts qui divergent entre 
les touffes d‘herbe et  qui s’étirent  parfois sur plusieurs mètres de longueur ... 
Ces petites plages de sables blancs, ce sont des épandages de sables grossiers. Aux alentours 
immédiats de  l’Inselberg,  la granulométrie et la minéralogie de ces sables apparaissent très variables, 
très hétérogè.nes.  Mais plus loin,  vers  le  bas du versant, ces petites plages changent de texture et de 
, nature, et deviennent uniquement constituées par des  grains de quartz millimétriques.  Ce sont alors 
des (( sables propres D, pour 1a.plupart translucides et délavés.  Mais  certains emblent encore  enrobés 
de matière organique alors que d’autres semblent totalement oxydés.  Si bien qu’au  total, les petites 
plages sableuses qui nous paraissaient de couleur presque blanche sont en fait très finement 
mouchetées de gris et de  rose.  D’ailleurs, à regarder d’un  peu plus près, on s’aperqoit aussi que ces 
petites accumulations sableuses ne constituent généralement q ihne  très mince  pellicule. Une couche 
d’un ou deux millimètres d’épaisseur, dépassant à peine le diamètre des sables eux-mêmes : en 
frottant la surface du sol  avec  le plat de  la  main, on voit tout de suite affleurer une terre beaucoup 
plus  foncée, de couleur presque noire  lorsqu’elle est humide ... La répartition de ces petites plages de 
sables  blancs,  elle,  rappelle  la répartition des  amas de graviers.  Mais  il y a une différence  considérable 
dans l’extension  latérale : vers  le  bas du versant, ces formations sableuses prennent l’allure  d‘un apport 
presque continu, en tissant une sorte de treillis anastomosé contournant la moindre des touffes 
d‘herbe ... 
Toujours vers  le  bas du versant, un dernier maillon  s’ajoute à cette successsion << gros  cailloux 
- amas  de  graviers - plages de sables  blancs )) que nous venons  de  décrire : ce sont des  pellicules 
ou  des croûtes noirâtres qui se développent dans les  dépressions  les plus marquées de la surface du 
sol ... Cette fois, la nature du matériau est nettement plus difficile à déterminer, les composants 
élémentaires sont presque tous de taille microscopique. Mais pour l’essentiel, il s’agirait d’argiles 
gonflantes associées à des débris organiques et, particulièrement, à des  cendres  végétales, dont on 
peut reconnaître les  résidus  les plus grossiers. Avec toutefois bien d’autres constituants possibles, 
dont la  liste suivante n’est certainement pas  exhaustive : des agrégats de terre durcis par les feux de 
brousse,  des  déjections  d’Arthropodes,  des  entrelacs  d‘herbes  pourries,  des  Algues  peut-être, dont la 
présence expliquerait des  reflets  verdâtres assez fréquents ... Un matériau analogue  ou identique se 
retrouve dans les  bas-fonds, surtout vers  les têtes de (( marigots D, ces petits cours  d’eau  temporaires 
africains.  A I’état humide, ce dernier type de matériau forme une couche de couleur gris-noir, souvent 
plastique, malléable, spongieuse même. A l’état sec, il se fendille et se craquèle selon un réseau 
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décimétrique, de maille  polygonale. Et il  se  recroqueville, et se  détache de son support en englobant 
quelques sables  grossiers et  en formant des  coupelles de plusieurs millimètres,  voire de plusieurs 
centimètres d’épaisseur ... 
Il serait  difficile de vouloir continuer. Et de vouloir poursuivre l’analyse de ces  sables ou de  ces 
graviers en copiant et en imitant l’exemple précédent, celui de la << terre de couleur vive et 
homogène D... Pour être tout à fait franc : nous manquerions totalement, ici, de références 
bibliographiques! 
On ne sait  pas grand chose de ces formations minérales ou organo-minérales qui se trouvent à 
la surface du sol  :’on connait mal leur nature exacte,  et‘  l’on ne connait pratiquement rien de leurs 
organisations internes. Elles sont longtemps restées inaperpes.  Et malgré toutes les remarques de 
Gabriel ROUGERIE sur la surface du sol  de  la forêt ivoirienne (1960), il  n’y a jamais eu de description 
ou d’analyse vraiment détaillée de ces  graviers ou de ces  sables - peut-être parce que ces formations 
n’occupent  jamais un volume très considérable,  et qu’ellespourraient être,  ainsi négggees-dans les- 
études de Milieu - peut-être aussi parce  que,  laissées pour compte ou partagées entre plusieurs,  elles 
n’appartiennent, en titre, à aucune discipline scientifique bien établie. Une négligence ou un 
éclatement qui relève d’un véritable non-sens méthodologique puisque, si l’on en croit certains 
géomorphologues ou certains  pédologues, et aussi  minuscules  qu’elles puissent paraître à l’échelle 
d‘un Paysage, ces formations seraient en fait très importantes : rare signe visible de érosion des 
sols )), elles marqueraient la  succession de toute une série de processus  d’ablation et d’accumulation 
qui se dérouleraient à la surface de la Terre ... Entendons-nous bien sur ce que nous venons  d’écrire, 
la nuance est fondamentale : ces  sables ou ces  graviers ne seront évidemment pour  tout le monde que 
des indices ou des témoins - mais  ce  sont, pour certains,  des (< indices )) et des << témoins )) chargés 
d’une  telle  signification  qu’il suffirait simplement au chercheur-détective de noter leur présence sur 
les  lieux de ce << drame-tropical >> pour être sûr de la (( mort B prochaine du sol  (d’autant que la 
protection rapprochée )) de la  végétation  n’est  pas très efficace,  alors que les  pluies,  elles, sont d’une 
agressivité )) extrême!). Toute l’équivoque, toute la confusion entre l’Indice et la Preuve se 
retrouvent danS.les débats qui suivent la (< reconstitution D de terrain, et dans le  vocabulaire  des 
avocats de la description élémentaire : a accumulations, amas, apports, atterrissements, 
coulées,  dépôt,  éboulis,  épandages,  pavages,  plages n. Comment les  juges  pourraient-ils ne pas 
se laisser entra^mer par la plaidoirie, et ne pas voir dans une liste de termes aussi évocateurs la 
démonstration d’une  véritable catastrophe naturelle? Comment, à force d’employer tous ces  mots,  ne 
pas confondre soi-même le verbe et ses dérivés, et ne pas croire en toute bonne foi que l’on a 
réellement vu des  graviers ferrugineux venir  s’entasser  et  s’accumuler à la surface du sol, ou des  sables 
blancs  aller en s’étalant et en divaguant entre les touffes d’herbe? 
Mais il faut savoir que rien ne permet de porter un jugement  aussi  catégorique sur l’état du 
Milieu Naturel, et  surtout  que rien  n’autorise  des  conclusions  aussi  rapides ur sa dynamique. Une 
preuve, peut-être la  seule que l’on puisse trouver dans les  lignes qui précèdent : il suffit de barrer 
tous ces termes, et toutes les images qu’ils veulent évoquer, de nos descriptions de terrain pour 
s’apercevoir  qu’il ne reste... que du sable et des  graviers! Et rien de plus. 
-- 
/ 
A la réflexion, et pour revenir à une critique plus sérieuse, nous avons pourtant sans doute 
négligé un autre aspect des  choses. Observer, ce  n’est  pas seulement décrire, mesurer ou analyser 
un objet,  c’est aussi rechercher  les coupures et les  limites entre différents objets. 
Du point de vue de cette  observation  et de cette confrontation, il y a au moins deux phénomènes 
qui se  dégagent de nos  descriptions : 
O Le premier, c’est que nous avons presque toujours noté une discontinuité entre ces formations 
de surface et leurs supports. La coupure se trace tout de suite dans le  cas  des << gros  cailloux )) et 
des  pellicules  d’argiles  noires D, ce sont des matériaux d‘une nature tout à fait particulière et ils ne 
rappellent en rien  les différents matériaux que l’on pourra trouver juste  en-dessous.  Elle est parfois 
un peu plus délicate à établir,  comme dans le  cas de certains << amas de graviers )) ou comme dans 
le  cas de certaines (( plages de sables  blancs )). Les divers  Cléments qui constituent ces  formations, 
nodules ferrugineux ou sables  déliés, peuvent en effet se  retrouver presque tels quels dans le sol, dès 
les  premiers centimètres de profondeur. Et ce  sera  alors ouvent beaucoup plus une simple  différence 
de densité ou de concentration des particules qu’une différence de nature qui aménera à les 
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individualiser, et à en  faire une forma6on particufière de la  surface du sol ... La coupure peut aussi 
disparaître’au cours de  l’année,  elle peut s’atténuer ou foisonner.  C‘est  ainsi que les  petites (< plages 
de sables blancs )) ne sont vraiment visibles qu’au début de la saison des pluies. Après, elles se 
ternissent et leur couleur se confond avec  celle du sol.  Il  semble  qu’elles  se  désagrègent e s’incorpo- 
rent aux matériaux  sous-jacents sous la forme d’une  mince  stratification  tassée, ou peut-être même 
sous la forme d’un  ensemble de traits laminaires presque microscopiques. C‘est un peu l’inverse qui 
se produit dans le cas des croûtes assez dures B que nous avions relevées en introduction à ce 
chapitre : ces (( croûtes )) s’individualisent et se distinguent surtout en cours de saison  sèche,  lorsque 
leurs limites  inférieures se concrétisent,  si l’on peut dire, par un volume de vides ou par une ligne 
de vacuoles ... 
O Le second phénomène est moins immédiat. Il n’apparaît qu’à la suite d’une sorte de 
soustraction : il manque un certain nombre de divisions à l’échelle granulométrique qui va des (( gros 
cailloux )) aux pellicules d’argiles noires B. Bien sûr, en regardant mieux, on trouvera aussi des 
pierres,  des  gravillons,  des  sables fins et des  limons - il y a presque de tout à la  surface du sol! Mais 
nul besoin d’un échantillonnage statistique serré pour s’apercevoir que ce sont bien  les quatre classes 
de  dimensions a blocs - graviers - sables  grossiers - argiles B immédiatement notées, qui dominent 
largement. C’est, bien sûr, un autre genre de discontinuité ... Mais i l 3  a  plus. En recherchant ces 
gravillons ou ces limons qui semblaient nous manquer, on verra probablement que toutes ces 
formations si  faciles à séparer  les  unes  des autres risquent de se retrouver ensemble, au même  endroit, 
dans les  dépressions ou dans les  cuvettes  les plus profondes de la  surface du sol. Et pourtant, même 
dans ce  cas,  il n’y a guère de faciès ou  de formes de transition. Bien au contraire : c’est  ici que les 
graviers,  les  sables  grossiers,  les  argiles et les  débris  organiques  se  rassemblent le mieux entre eux  et 
qu’ils  dessinent  les  figures  les plus originales - des  auréoles  et  des  écailles, où les  particules  les  plus 
grossières  se disposent vers  la périphérie et les  particules  les plus fines  vers  le centre et  la  surface, un 
peu comme sur les dessins publiés par Yves MONNIER (1968). Et c’est souvent là, dans ces 
organisations d’ensemble, que les limites entre tous les types de matériaux que nous venons de 
distinguer seront les plus nettes, et qu’elles montreront le moins  d’interférences  aléatoires ... 
La démarche  n’est  pas  finie,  mais  cette  fois  elle  se suit et se termine presque d’elle-même : après 
avoir  observé,  il ne reste plus qu’à expérimenter. , 
Il ne reste plus maintenant, en principe, qu’à imaginer, à construire et à contrôler tout un 
protocole  et toute une mécanique  de terrain ou de laboratoire  susceptibles de reproduire à volonté 
toutes ces formations et toutes ces transformations que l’on devine à la surface du sol ... Ou bien,  car 
la démarche  est  évidemment  encore  plus  irréaliste que les  précédentes, il  ne reste  qu’à nous adresser 
une nouvelle fois à de véritables spécialistes! Et à nous adresser très précisément, ici, puisque 
l’occasion  s’est  présentée, au Service de Pédologie  Expérimentale du Centre Orstom d’Adiopodoumé, 
àJean COLLINET et à son équipe : demandons-leur ce qui se  passe à la  surface du sol lors  d’une  averse, 
demandons-leur  ce qui s’est passé lors de toutes ces  pluies  simulées  qu’ils ont réalisées dans le  Nord 
de la Côte d’Ivoire,  mais  aussi  ailleurs dans le  pays, ou même au Burkina-Faso et  au Niger ... 
Et essayons de voir  avec  ces chercheurs et  ces  techniciens qui disposent de moyens  considérables 
si  l’on ne pourrait pas rattacher << nos )) organisations  de surface à (( leurs )) courbes  de  ruissellement 
superficiel, ou mème à (( leurs )) équations de perte en terre (Jean COLLINET, communication 
personnelle). 
O Au début de l’averse,  il y a un temps d’imbibition. La capacité  d‘absorption du sol est  plus 
élevée que les précipitations. L‘eau s’infiltre, et il n’y a qu’une redistribution très localisée des 
particules de terre à la surface du sol. Les petits  reliefs  se colmatent avec  des  argiles  et  des  sables  fins 
ameublis,  désagrégés puis tassés par l’impact  des gouttes de  pluies,  et  il  se  forme une (( croûte assez 
dure )> autour des touffes d’herbe. Les creux,  eux,  se  remplissent  de  sables  grossiers  délavés, et il se 
forme de petites <( plages de sables  blancs D. 
a Les premières flaques d’eau apparaissent au  début d‘une  période  de  transition. Les parties 
émergées dominent encore très largement, et subissent toujours  l’effet de battance )) et de 
(( glaçage )) caractéristique de la a phase d’absorption B précédente. Mais vers les parties 
immergées,  protégées de l’impact direct des gouttes de pluie,  se  développent  d’autres  mécanismes :
une reptation, sorte d’arrachage des particules de terre sans véritable sélection de tailles ou de 
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dimensions,  suivie  d’une  sorte de colluvionnement pouvant s’accompagner  d’un tri et d’une  stratifi- 
cation des particules les plus grossières,  gravillons,  graviers ou sables.., Tout ceci  s’effectuant  bien 
entendu à l’échelle de la  surface du sol,  c’est-à-dire sur quelques centimètres ou quelques décimètres 
de distance! C‘est à la fin de cette a phase  transitoire B que la perte en terre est  maximum. Il y 
a toujours suffisamment de parties  émergées pour fournir d’importantes quantités de particules fines 
à l’érosion,  mais  il y a un fait nouveau : les flaques d‘eau deviennent  coalescentes.  Ces flaques se 
transforment en filets, en micro-flux  linéaires qui contournent chaque obstacle de la surface du sol, 
et elles mettent en place  ce a treillis de sables  blancs  anastomosé >) si caractéristique des  parties  basses 
du versant - un dessin qui aurait pu faire  croire à une érosion en a nappe )) généralisée,  alors  qu’il 
ne s’agit que d’une imbrication de confluences et  de défluences minuscules. 
O Pendant la a phase  de  régime  permanent comme  l’appellent Jean COLLINET et 
Christian VALENTIN (1979), les courbes d’infiltration, de ruissellement et de perte en terre deviennent 
sensiblement  constantes,  seule  la courbe d’érosion aurait tendance à diminuer très  progressivement. 
La surface du sol est alors presque stable, seulement caractérisée par une succession de transferts et 
de dépôts limités qui aboutissent finalement à une perte en terre assez  faible ... 
I 
I A Hyétogramme 
I \//‘ D Solidigramme 
Mais - que l’averse augmente brutalement d’intensité, que les toutes premières  couches du sol 
se brisent, ou plus simplement que l’on  passe à un autre type de Milieu et à un autre système de 
pentes topographiques - la << reprise  d’érosion )) peut être catastrophique. Les filets  d’eau peuvent 
s’encaisser,  se concentrer pour former de petits ruisseaux  hiérarchisés et  pour laisser, à nouveau, une 
grande partie de la  surface du sol à nu. Et à l’abrasion de cette nappe d’eau,  s’ajoute  alors une érosion 
ravinante : une érosion qui  met en relief  la << croûte assez dure P, lui donne les  allures  d’un  paysage 
de buttes, ou de << cheminées de Fées )) minuscules, et  une érosion qui évolue rapidement par le 
sapement des berges et des méandres de ce petit réseau hydrographique ... La compétence du 
ruissellement est au maximum. Et il  se  forme, non pas  ces (( amas de graviers >> probablement mis 
en valeur par l’érosion plus diffuse située à la fin de la a phase  transitoire mais  ces << langues 
amiboïdes D ou même  ces G trainées )) de nodules ferrugineux parfaitement hiérarchisées que l’on 
trouve sur les convexités topographiques les plus marquées et qui s’étirent parfois sur plusieurs 
mètres ou  sur plusieurs dizaines de mètres de distance. Une a reprise  d’érosion  catastrophique B
disions-nous : d’après Jean COLLINET, la perte en terre qui accompagne la mise en place de ces 
dernières formes d’accumulation dépasse largement l’ablation enregistrée à la fin de la a phase 
transitoire B, elle peut être dix  fois  plus importante. 
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O Puis c’est  la fin de  l’averse,  la a phase  de  vidange B. Le ruissellement perd son pouvoir de 
transport et dépose ses sédiments, les flaques d’eau se résorbent par évaporation. Un dernier 
mécanisme qui s’ajoute au phénomène de décantation pour expliquer ces cc auréoles )) ou ces 
cc écailles )) de granulométrie différenciée, mais aussi ces cc pellicules d’argiles noires )) que nous 
avions  trouvées dans les  dépressions  les plus marquées de la surface du sol ... 
Mais nous sommes  allés très vite,  sans doute pressés de rattacher l’observation à I’expérimenta- 
tion pour arriver à ces toutes premières tentatives d‘explication et de  modélisation (G. VUILLAUME, 
1981). Nous sommes  allés trop vite, et nous avons  laissé  se dérouler un exemple  sans doute  trop bien 
choisi - au risque, peut-être, de faire croire  qu’un  rêve de naturaliste venait de se  réaliser! Il n’y avait 
pourtant  aucun espoir : jamais nous ne pourrons répéter ce genre d’expériences - des  expériences 
grandeur nature - sur toutes les  choses et sur tous les  objets que nous avions vu sur notre image 
du Milieu. 
Il faut revenir à nos  observations  de terrain, nous y arrêter pour nous en contenter. 
Nous  avons  donc, pour notre part, trouvé plusieurs sortes  de matériaux à la surface du sol. De 
cc gros cailloux )) et des cc pellicules d’argiles noires )) faciles à séparer et à individualiser. De petites 
cc plages de sables blancs n au comportement plus original, elles peuvent disparaître au cours de 
l’année  ou  se transformer en cc treillis  anastomosés )) vtrs les parties  basses du versant. Une succession 
d‘cc amas )), d’cc auréoles D, de cc langues )) ou de (c traînées, formée par des graviers ferrugineux 
toujours bien  triés ... Il faut revenir sur ce résultat, et insister sur son intérêt - car c’est  le seul résultat 
qui puisse véritablement nous motiver et nous amener à repartir sur le terrain après  avoir entr’aperp 
toute la puissance explicative de la  méthode  expérimentale!  Dessiner  les  limites qui pourront servir 
d’introduction à une analyse plus précise. Découvrir les filiations qui pourront servir de guide à une 
mesure plus complète. Déterminer les seuils qui pourront justifier  la  mise en œuvre d’un véritable 
système expérimental ou qui, du moins, pourront nous amener à faire  l’effort  de retourner plusieurs 
fois au même endroit. Essayer de reconnaître toutes ces discontinuités pour pouvoir  aller plus vite, 
et pour pouvoir  géneraliser toutes ces  courbes et toutes ces fonctions continues, beaucoup plus faciles 
à contrôler que des  observations  dispersées.  C’est  évidemment tout ceci qui pourrait faire  l’intérêt  de 
nos observations personnelles. Et c’est peut-être en cela que la démarche classique, séparant la 
description - d’abord - de l’interprétation - ensuite - pourrait nous aider à redonner toute leur 
valeur à nos  premières  impressions. 
Mais maintenant que cet ordre parfait est rétabli,  soyons honnêtes. Il est un peu trop ... parfait! 
Il serait difficile de soutenir que c’est seulement par le  jeu de ces  premières  impressions que nous 
sommes  arrivés à nous poser toutes ces questions sur la  dynamique du Milieu. Il serait  bien  difficile 
de ne pas  avouer que ce sont aussi toutes les théories et toutes les  hypothèses que l’on peut avancer 
sur l’cc érosion des sols B qui  ont orienté nos premiers pas,  dirigé  nos premiers regards,  nos  premiers 
gestes.  Sinon,  comment expliquer que nous ayons réuni des matériaux aussi différents que des c< gros 
cailloux )) et des cc pellicules  d’argiles  noires )) dans le  même  exemple! ... Il y a bien  sûr,  ici, un dernier 
aspect des  choses. Un aspect presque indéfinissable, qui vient s’ajouterà cet idéal un peu schématique 
de la perception objective et qu’il  serait tout à fait trompeur de ne-pas évaquer, ne  serait-ce  qu’au 
travers  de quelques mots. : le savoir et l’habitude,  l’analogie et l’extrapolation,  l’intuition et 
le hasard, la chance peut-être. Et, pour nous éviter une impossible  dissertation sur ces autres 
moyens d’analyse, mettons-nous d’accord sur  une dernière ambiguïté - mais  une ambiguïté que 
nous prendrons cette fois à notre propre compte et à laquelle nous voudrions pouvoir donner toute 
la  solidité  d’un postulat scientifique : à défaut d’expériences,  l’expérience  personnelle et l’intuition 
vont jouer un grand rôle dans notre analyse du Milieu. 
Pour terminer ces exemples d’analyse du Milieu sur des notions moins ambigiies, moins 
équivoques peut-être, regardons des  choses plus simples ou plus faciles à voir ... 
Prenons le  cas de ces arbres et de  ces arbustes qui occupent presque toute la partie supérieure 
de notre image du Milieu. 
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PAYSAGES ET MILIEUX D E  SAVANE 
2. (( PAYSAGES  PHYSIQUES )) ET a PAYSAGES HUMANISES D : 
LA NOTION D’ORGANISATIONS PAYSAGIQUES 
S’il n’existe  pas vraiment d’cc unités paysagiques élémentaires )) reproductibles partout, et à peu près toujours à la même échelle de 
dimensions, il  existe par  contre - de toute évidence - des paysages différents les uns des autres. La deuxième question d’ordre pratique 
que l’on peut se poser est alors la suivante : quels sont les facteurs propres à ces organisations paysagiques, et ne serait-il pas plus facile 
de prendre directement en compte l’étude de ces (( facteurs )), plutôt que de s’attarder à essayer de définir les (( unités )) OU les 
(( organisations N elles-mitmes? 
En Afrique de l’Ouest, aux échelles cartographiques usuelles du 1/50 O00 et du 1/200 000, les  paysages se succèdent selon une maille 
ou une trame à la fois topographique (physiographique) et anthropique : le simple examen des cartes détaillées et des photographies 
s’impose rapidement. Lequel, parmi ces deux facteurs internes, doit-on privilégier et utiliser comme (( porte d’entrée )) pour toutes les 
aériennes le montrera immédiatement,.. Ces deux facteurs semblent a priori aussi pertinents l’un que l’autre, mais un choix tacuque 
facile à appréhender et à restituer sur une carte? 
études ultérieures? Lequel est le plus (< structurant )) et le plus (< discriminant D, mais aussi le plus universel et le plus permanent, le plus 
Pour répondre à ce genre de questions, il suffit d’effectuer des observations identiques, d’employer la même méthode de classement 
des (( terroirs )) qui  ont été analysés dans cette étude comparative. 
et de hiérarchisation des données,  mais de faire varier le (< systeme d’échantillonnage )) : en d’autres termes, ce sont des (< versants )) et 
1 
O ~ o k m  
Les structures typologiques obtenues par l’analyse factorielle sont pratiquement semblables, et elles sont très largement dominées par 
les  variables topographiques : par rapport  aux (< paysages physiques )) d’odienné, il n’y a qu’un seul <( paysage humanisé )) nouveau dans 
les graphiques superposés de G‘Bon,il  n’y a que le quart des (( terroirs )) villageois qui changent d’appartenance typologique lorsque l’on 
le  cas de G’Bon et encore s’agit-il d’un paysage de Savanes-Parcs  assez  mal individualisé. Et, surtout, ces structures  sont très stables : sur 
passe de cette (( analyse  globale )) des paysages à l’analyse des seules formes d’occupation du sol ... 
ODIENNE G BON 
/ 
Le modèle  descriptif  élémentaire mis au point à G’Bon est  original. Il a  été  appliqué à l’étude de plusieurs sortes d’unités 
spatiales mal définies, des (( terroirs n mais aussi des (( géons )) et des (( régions >). Sur  les  photographies  aériennes, chaque 
(( terroir B est  décrit  grâce à 200 points d’observation (obtenus par rotation à 450 d’une mire de 100 points dont un extrait 
est donné ci-dessus). Ces points  sont  centrés sur le village et contenus à 95 ?‘O dans un cercle de 16 km de rayon, cercle et 
rayon correspondant  approximativement à la dimension moyenne des (( terroirs )) de la région et au  trajet  journalier 
maximum  des  paysans : ces observations ne sont donc pas  strictement  délimitées,  elles peuvent largement  se  recouvrir 
d’une unité à l’autre, se  répartir selon une  maille  équilatérale  resserrée,  et  répondre  ainsi  au mieux à la contrainte  du 
meilleur  rapport  entre  la  superficie et  le  périmètre de l’unité - le seul  problème  restant  celui de la distribution  de ces 
points d’observation autour du point  central (il semble, ici, que les  lois de PEARSON, variant avec le rayon des unités, soient 
les plus  conformes aux phénomènes d’auto-corrélation et d’auto-diffusion spatiales). 
Extraits  de : Jean-Charles  Filleron et Jean-François  Richard (1974 et 1975). 
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L‘EXEMPLE DE  CES  ARBRES 
ET  DE CES ARBUSTES ... 
Ces arbres atteignent une douzaine de mètres de hauteur  en moyenne.  Ils forment, eux ou leurs 
feuillages, une strate continue qui couvrirait la quasi-totalité de la surface du sol en projection 
verticale. La structure de cette végétation arborescente est régulière, les feuillages se répartissent 
d’une manière égale dans l’espace, aussi bien dans le plan vertical que dans le plan horizontal. Le 
couvert angulaire est faible,  les  feuillages  de  ces arbres se touchent ou s’interpénètrent, et il  semble 
qu’il y ait assez peu de lumière qui traverse cette voûte supérieure et qui arrive au niveau des 
arbustes ... Quant à ces arbustes, ils ont environ  deux mètres de hauteur. Ils sont beaucoup  moins 
nombreux,  moins  d’une quarantaine à l’hectare. 
Cette fois,  il  n’est  réellement  pas  pensable de poursuivre ce genre de  description. Une question 
se  pose tout de  suite, et il  n’est  pas  possible de continuer à donner l’impression de tourner en rond : 
ces quelques arbustes, s’agit-il de a petits arbres )) ou s’agit-il  de a jeunes arbres D? S’agit-il de (( petits 
arbres )) qui ne grandiront plus,  ou s’agit-il  de <( jeunes  arbres )) qui pourraient encore  se  développer 
pour atteindre le  niveau  des plus <( grands arbres ))? ... N’essayons même plus de paraître naïf! Et 
posons la question importante : cette savane arborée est-elle en train de se régénérer, est-elle en 
équilibre,  ou  est-elle  en train de disparaître au profit d’une  savane arbustive beaucoup  moins  dense? 
Posons-nous la vraie question, même s’il  n’y a aucune réponse.  Car on pourra feuilleter tous les 
vocabulaires de la description élémentaire, ou tous les  glossaires et tous les  codes  de  la  description 
méthodique, on pourra imaginer toutes les mesures que l’on voudra, on pourra forcer  l’ensemble  de 
nos  gestes et de  nos  regards à l’aide de nos  convictions  les plus intimes, ou de  nos intuitions les  moins 
avouables,  on pourra diriger  l’observation dans tous les  sens et dans toutes les  directions,  avec  l’aide 
de tous les Possible et de tous les Probable que nous réserve  le  langage : on ne pourra pas répondre 
à cette question de l’arbre et de l’arbuste. 
Les botanistes ou les  paysans  Malinké,  eux, disposent d’un recours  immédiat. Ils  connaissent 
les plantes, et pourraient nous dire si  ces arbustes sont encore  capables de pousser pour donner de 
plus grands arbres ... << Immédiat B, n’est malheureusement qu’un euphémisme ou même une 
contrevérité. Il y a 50 ou 60 O00 espèces  d’arbres ou d’arbustes  sous  les Tropiques, et sans doute 
plusieurs milliers uniquement  en Côte d’Ivoire. Prétendre connaître toutes ces plantes  serait  vraiment 
faire la part trop belle à la chance et  au hasard! Mais  le << recours >> existe tout de  même, au moins 
pour les Scientifiques, c’est celui  de  la classification  universelle des  végétaux. 
Avant  d’ouvrir une G flore)> , il faut bien sûr connaître un assez grand nombre de définitions 
botariiques. Et même tout  un dictionnaire!  Mais  comme ces dictionnaires  existent, et qu’ils sont à la 
disposition de tout le  monde, nous ferons comme  si nous pouvions comprendre les termes et les 
définitions qui vont suivre. Et nous ferons même  comme  si nous pouvions  schématiser et même 
resumer toute la logique de la Botanique Systématique dans un seul tableau ... 
Fleurs grandes ou petites mais à périanthe visible et nettement défini .......................................................................... 
..-- Ovaire apocarpique, sinon style, soit a base excentrique ou profondément invaginée dans l‘ovaire, soit à 
.. Fleurs à périanthe, et précisément sépalaire ou pétalaire, et non (ou accidentellement) trimère ........................ 
sommet nettement épaissi en deçà des stigmates ...................................................................................................... 
Carpelles diversement unis, peu nombreux ou pluriovulés ................................................................................................ 
.. Style à sommet non épaissi en deçà des stigmates ........................................................................................................ 
..-- Feuilles non charnues .......................................................................................................................................................... 
..--.. Styles apicaux et séparés, sinon abrégés .................................................................................................................... 
. . . .  -- -_ Ovules alternativement et linéairement superposés ................................................................................................ 
. . . . . .  -- _ _  Corolle à préfloraison imbriquée, sinon absente ou incomplète ........................................................................ 
. . . . . .  -- -- -- Corolle non papillionacée (pétales nuls, subégaux ou I’adaxial solitaire ou intérieur) .. Caesalpinacées 
CAESALPINACEES 
Calice ouvert en bouton, spécifiquement lobé ou denté dans la fleur éclose. 
.. Pétales 5 à O, inégaux ou complexement imbriqués (I’abaxial, extérieur, + ou - nettement) latéral. Feuilles 
simplicipennées ............... : ........................................................................................................................................................ 
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Fleurs  irrégulières, à type  staminal  et  même  périanthaire  souvent  mal  fixé, se rapprochant + ou - des  fleurs  de 
Rosacées Chrysobalanoïdes;  les  fruits, en revanche,  sont  toujours, + ou - fonctionnellement,  bivalves. Arbres, 
parfois majeurs, rarement arbustifs. 
Pétales présents .......................................................................................................................................................................... 
Bouton  floral  étroitement  et  entièrement  enclos  dans  les  bractéoles  sépaloïdes  (parfois  précocement  cadu- 
ques). Feuilles paripennées 
.. Pétales inégaux, très visibles ou moins de 5 .................................................................................. Amherstioïdées 
................................................................................................................................................ 
..--.. Sépales développés. Folioles grandes et peu nombreuses. Inflorescences irrégulièrement paniculées 
. . . .  _ _  -- Graines solitaires, fonctionnellement ailées (attachées aux téguments intérieurs du fruit, scarieux et 
caducs), fruit plat, aux valves  coriaces.  Inflorescences  caractéristiquement  subhorizontales ...,.. ‘Daniellia 
........ 
DANIELLA Benn. 
D. thurifera Benn. (..) espèce  grégaire  et  pionnière,  des avanes  au Nord,  des  clairières au Sud.  Pétales  tous  non 
onguiculés,  subégaux et 5 à très  inégaux  ou  moins  de 5, guère  plus  longs  que  les  grands sépales imbriqués;  fleurs 
dressées, odorantes,  très  nombreuses;  bois  exsudant  une  résine  odorante  (encens  d‘Afrique).  Variable. 
- D. oliveri (Rolfe)  Hutch.  et  Dalz. : filaments  staminaux  glabres,  fleurs et jeunes fruits d‘un vert  blanchâtre. 
Visiblement, c’est le moins que l’on puisse dire, Guy ROBERTY (1954) n’a pas cherché à 
répondre à notre question de l’arbre  et de l’arbuste - la seule  phrase qui pouvait nous concerner et 
que nous avons pu souligner en recopiant cette clef de détermination )) est même assez peu 
explicite. Visiblement, cet immense effort de rigueur a bien d’autres motivations que de venir 
suppléer à nos  premières  impressions - et ce serait  sans aucun doute en donner une image  bien 
appauvrie et bien détournée de ses  finalités que de vouloir  s’en  servir sur le  terrain, dans une analyse 
du Milieu. 
Il n’y a en fait, pratiquement, aucun recours  immédiat. Et il  n’y a certainement aucune recette 
miraculeuse : il nous faut, cette fois, nous résoudre à quitter le terrain, et faire l’effort d’un ’ 
apprentissage véritable  avant que d’y retourner. 
La croissance  des  arbres  obéit à un équilibre multiple. Un équilibre dans la ramification : le 
nombre des branches augmente très rapidement, mais  il y a de  moins en moins  de  rameaux à chaque 
embranchement. Un équilibre dans le  développement : ces nouveaux  rameaux sont aussi de moins 
en moins  vigoureux et de moins en moins  allongés. Un équilibre dans la formation du feuillage : les 
feuilles sont de plus en plus nombreuses,  mais  elles sont aussi  de  plus en plus petites ... 
C‘est un équilibre presque mathématique. 
Mais cet équilibre est  aussi  celui  d’une dynamique. Une dynamique  de  croissance, qui va 
s’exprimer à travers plusieurs processus  élémentaires et conduire à des formes variées : il y a plusieurs 
degrés  de  différenciation entre le tronc et  les  branches,  il y a plusieurs  modes de croissance du tronc, 
il y a plusieurs possibilités  de  ramification, et plusieurs comportements des  branches dans l’espace ... 
Ces mécanismes ou ces processus élémentaires restent cependant en nombre parfaitement bien 
déteminé, et les combinaisons génétiques ou morphologiques qui en découlent ne sont alors 
évidemment  pas  illimitées. Et c’est  ainsi que, pour la totalité des  arbres  tropicaux, depuis les  Bambous 
ou les Palmiers jusqu’aux Mimosées, on ne pourra définir qu’une vingtaine de Modèles de 
Croissance vraiment typiques et  que l’on ne pourra effectivement  reconnaître qu’une vingtaine 
d’Architectures  Végétatives vraiment différenciées. 
Et cet équilibre n’est que très rarement définitif. Même en supposant que la plante soit à l’abri 
.des traumatismes et des  accidents, ce qui serait presque une exception,  il y a de toutes faqons un 
désaccord qui s’accentue entre l’arbre et son environnement. La croissance de la plante va en 
diminuant progressivement - alors que les apports d’énergie  extérieure,  eux, restent constants,  (ils 
peuvent même augmenter brusquement, dès  l’instant où l’arbre quitte le  sous-bois et où il  arrive à 
disposer de la pleine lumière). Pour rétablir l’équilibre de ce << Système-Arbre D, de nouvelles 
branches apparaissent. Des branches en surnombre, qui n’étaient pas prévues par la séquence 
génétique de départ et  qui correspondent à chaque fois à une duplication plus ou moins  complète 
du Modèle  de  Croissance originel : l’arbre  s’épanouit et atteint une nouvelle  étape,  il  passe  ‘d’un 
<< ensemble du  futur B B un << ensemble  du  présent D... 
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Au début de  ce  processus de réitération, ces  nouvelles branches peuvent être la réplique exacte 
du jeune arbre. Mais  peu à peu, par << vagues  successives D, elles semblent se réduire à des branches 
plus simples, à des  tiges  feuillées, à des  extrémités de tiges  feuillées, et même, à la  limite, aux seules 
inflorescences.  L’arbre entièrement couvert de fleurs arrive  alors au terme de  son  développement, et 
il va bientôt appartenir à Y<< ensemble du  passé D. 
L‘effort  d’apprentissage est récompensé,  car  de retour sur le terrain la  méthode ne changera 
guère. Et ce seront toujours les  mêmes  moyens,  ces  moyens qui relèvent précisément de l’analyse 
morphologique, qui vont nous permettre de retrouver deux  grandes étapes de développement au 
sein  des  arbres tropicaux : 
L’cc arbre jeune )) se  caractérise par la régularité de  son architecture. Voici deux  exemples. 
Dans le  cas d’une croissance  rythmique, cette régularité se  marque par des  étages  de  branches : 
la distance entre les bourgeons latéraux du tronc suit un mouvement périodique, rythmé, et les 
branches n’apparaissent  qu’à  l’aisselle  des  feuilles correspondant aux entre-nœuds les plus resserrés. 
Dans le cas d’une croissance  diffuse, la répartition des branches est beaucoup plus égale et le 
mouvement devient presque uniforme : la longueur des entre-nœuds est sensiblement constante, elle 
ne fait  que diminuer imperceptiblement vers  le  sommet du tronc ... Ce  ne sont que deux exemples, 
mais,  déjà, un fait ne doit surtout pas tromper. Les physionomies sont très variées,  les  tailles et les 
dimensions sont excessivement nombreuses, les aspects et les comportements individuels sont 
toujours très différents les uns des autres, et rien ne permettra d’effectuer  le rapprochement entre tous 
ces << feuillages  d’arbres  jeunes )) si  l’on ne tient pas  compte  de leur architecture interne. Seul, un trait 
d’ensemble mérite d’être mentionné. C’est  la forme générale de ces cc feuillages )) : si  l’on trace une 
enveloppe extérieure en joignant l’extrémité  des  branches, on verra souvent apparaître une silhouette 
en fuseau allongé  selon  la  verticale, un fuseau légérement ramassé sur lui-même et ressemblant un 
peu à une << sucette W. Mais cette silhouette caractéristique,  sans doute très fréquente, surtout dans 
les forêts denses, ne se réalise vraiment, nous semble-t-il, que dans le cas de la croissance 
orthotrope, lorsque toutes les branches ont la même morphologie que le tronc et qu’elles se 
redressent toutes à la  verticale.  Sinon, les << feuillages )) de ces cc jeunes  arbres )) font plutôt penser 
à un cône  renversé, lorsque les banches ont une croissance  plagiotrope et tendent à se  disposer 
selon  l’horizontale,  ou  même à une demi-sphère et à un éventail, lorsque les  branches et le tronc ont 
une croissance  orthotrope  indifférenciée. 
O L’cc arbre adulte v connaît lui aussi, évidemment, des physionomies très variées. Son 
feuillage )) a une allure générale souvent globuleuse ou  étalée. En milieu  forestier, il prend d‘abord 
l’aspect  d’une c< brosse P, d‘un << pinceau >> qui serait perché au sommet  d’une longue hampe. Et 
ce  n’est qu’ensuite,  lorsqu’il  arrive au sommet de la voûte forestière,  qu’il  se transforme définitive- 
ment et s’étale poür devenir  beaucoup plus large que  haut ... Mais les formes sont nombreuses : 
formes en  cœur  ou  en boule, formes en tronc de  cône  renversé,  formes en parasol  ou en girolle.  Ces 
formes sont-elles déterminées? Dépendent-elles toujours du modèle de croissance initial? Dépen- 
dent-elles surtout des conditions dans lesquelles  se sont effectuées les  vagues  de réitération? Il n’y 
a pas  encore suffisamment d’observations  contrôlées pour ne  pas être obligé, finalement, de donner 
une définition un peu négative à ces cc feuillages  d’arbres adultes )) : on ne reconnaît plus l’archi- 
tecture d’ensemble qui était caractéristique du c< jeune arbre D en cours de  croissance.  Ceci  dit, sur 
le terrain, il  n’est évidemment  jamais vraiment nécessaire d’en arriver à ce genre de  définition-limite. 
Un grand nombre de structures secondaires semblent directement liées au mécanisme  de  la 
réitération, et constitueraient alors autant de traits morphologiques pertinents et autant de critères 
de reconnaissance  commodes : (a) Les branchages sont beaucoup plus compliqués,  les branches sont 
plus noueuses et plus tortueuses. Certaines de ces formes réitérées proviennent de toute part, aussi 
bien du tronc que de  la  face supérieure des branches principales, quelques-unes partent à la  verticale 
en émettant même  parfois toute  une ébauche de système racinare  qui pend dans le  vide. (b) Les 
troncs montrent des excroissances ligneuses bizarres, les plus étranges semblent totalement aber- 
rantes mais certaines ont probablement une signification toute particulière. Tels ces moignons 
persistants, ces cicatrices qui indiquent l’emplacement  des  premières branches réitérées;  telles ces 
cannelures qui permettent au tronc d’augmenter de surface sans vraiment changer  de diamètre; tels 
ces boudins en spirale qui relient entre elles  les plus grosses  racines et les branches principales;  ou 
encore,  tels  ces contreforts et ces racines-palettes dont l’origine a été si longtemps discutée. (c) Les 
branches qui  portent la couronne de ces plus grands arbres sont très lignifiées.  Elles  s’individualisent 
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nettement du reste du << feuillage n et se redressent à la  verticale en formant des fourches à angle 
aigu.  Des fourches qui se laissent  envahir  par  de nombreux épiphytes et qui donnent naissance, à 
chaque fois, à presque autant de (( nouveaux troncs )i... (d) Et, dans le (( feuillage )) de ces  vieux 
arbres,  apparaissent  de <( nouveaux  feuillages D. Autant de << feuillages >) qui s’évitent  parfois  comme 
par a timidité D, et dont les  cycles phénologiques  deviennent  totalement  indépendants,  désynchroni- 
sés les uns par rapport aux autres : l’arbre adulte est à lui seul toute une forêt. - 
Analyse architecturde d’un  arbre  au  cours  de sa  vie 
1 représente l’arbre tel qu’il est perçu de façon immédiate, ou tel qu’il apparaîtrait sur une photographie. Depuis 
l’emplacement où se trouve l’observateur,  le  feuillage apparaît divisé en  quatre masses  inégales,  séparées  par des intervalles 
de timidité (a). 
2 représente, analysés sur le plan  de leur architecture, quatre stades de la  vie de cet arbre. 
2a : l’arbre  jeune,  âgé  d’environ  20  ans,  est  encore  conforme à son modèle architectural. 
2b : la  mise en place des premiers  complexes  réitérés  s’accompagne  de  l’apparition  des confreforts. L’arbre a alors  environ 
50 ans. 
2c : l’arbre a maintenant environ un siècle. Les complexes  réitérés deviennent nombreux, et leurs dimensions diminuent. 
Les branches maîtresses  se sont mises en place; la timidité apparaît. 
2d : l’arbre actuel a environ deux siècles et demi. Les complexes  réitérés sont devenus minuscules et innombrables. L’élagage 
naturel des premières branches maîtresses laisse sur le tronc des moignons caractéristiques (B). Des rameaux flasques 
allongent la cime vers le bas (9). L’arbre appartient désormais à l’ensemble du présent.Parc national de KHAO YAI, 
Thaïlande, 10 mars 1983. 
(dessin et commentaires : communication  personnelle de Francis  Hallé) 
Ainsi notre image du Milieu Naturel n’éveille-t-elle  pas que des  impressions,  elle  évoque  bien 
sClr un grand nombre de questions - presque  des questions  premières, elles  aussi. 
Et de toute évidence,  sans un détour par les  enseignements  les plus récents  de la Biologie et de 
la Morphogénèse Végétale, nous ne pouvions pas répondre à la plus banale d’entre elles : ces 
(( arbustes )), considérés en eux-mêmes,  sont-ils  de (( petits  arbres )) ou de << jeunes  arbres D? A vrai 
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dire, aurions-nous même  jamais pu nous poser  la question? ... Il n’y a donc aucun secret, et rien qui 
puisse surprendre arrivé au terne de cet:e première étape de notre recherche. La description  et  la 
mesure,  l’observation et le  raisonnement,  l’intuition et l’expérience : aucun de  ces  moyens ne suffira, 
et il nous faudra accumuler toute une somme de connaissances  particulières  avant même de pouvoir 
prétendre parler de Milieu et de Paysage.  Il  n’y a  pas non plus,  disions-nous,  de cc recette-miracle )) 
et,  ici,  il faudra faire l’effort  personnel  d’aller directement consulter  les  travaux  de  Francis HALLÉ 
et de  Roelof A.A. OLDEMAN, à qui nous venons  d’emprunter tous ces  concepts sur la  croissance  et 
la réitération des arbres tropicaux : 
 HA HALLE (F.) et OLDEMAN  (R.A.A.),  1970, Essai sur l’architecture et la dynamique de croissance des arbres tropicaux. 
Masson, Monographies de Bot. et de Biol. végétale no 6, Paris, 178 p. 
/2/0LDEMAN  (R.A.A),  1974, L’architecture de la forêt guyanaise. ORSTOM, Mémoires no 73, 204  p. 
/3/HALLE (F.), OLDEMAN (R.A.A.) et TOMLINSON (P.B.),  1978, Tropical Trees and Forests. An Architectural Analysis. 
Springer-Verlag,  Berlin, Heidelberg, New-York,  441  p. 
Cette phase  d’apprentissage, nous essaierons d’en faciliter l’accès  mais  elle  sera  nécessairement 
très longue. Il suffit de  se  souvenir, et de  songer à toutes les  choses et àtous les  objets que nous avions 
notés au début de ce chapitre, sur une seule photographie et  sur  un seul coup d’œil ... Mais  désormais 
- ensuite - de retour sur le terrain avec un regard  nouveau, nous pourrions reprendre la  question 
de l’arbuste,  et nous pourrions dire presque aussitôt s’il  s’agit encore d’cc arbres  jeunes D conformes 
à leurs modèles de croissance, ou s’il s’agit  déjà d’cc arbres adultes )) arrivés à un stade  d’expansion 
et  de réitération maximum. Nous saurions donc dire à l’instant à laquelle de ces deux  Compo- 
santes Majeures du Milieu Naturel ces c< feuillages d’arbustes )) peuvent appartenir, en une 
reconnaissance immédiate - cet  ultime  privilège dont nous ne saurions  abuser! 
Les sciences de la  Nature  montrent un désintérêt  presque  complet pour 
les données de perception immédiate - un abandon de la  perception première, 
qui s’effectue en faveur de deux  attitudes  privilégiées à l’extrême,  l’analyse et 
l’interprétation. 
L’analyse de  détail, d’abord; a u  sens le plus  strict du  terme, qui  implique 
un changement dans l’échelle d’observation, un mouvement  qui  va toujours 
d u  plus grand  vers le plus  petit. Il y a un indice très réveirateur en Pédologie. 
Autant les pédologues font  un effort considérable pour dejcinir  les organisations 
microscopiques à l’aide de tout un arsenal de termes et  de  diagnostics scientif- 
ques, autant ils continuent à décrire les sols avec le vocabulaire et  le langage 
de tous les jours. Pourquoi d’un côté des assemblages (( porphyrosqueli- 
ques N, et d’un autre côté des structures (( particulaires, localement 
fragmentaires  grumeleuses,  moyennes, peu nettes P? Pourquoi d’un 
côté une matrice t( agglomérosplasmique M, et d’un autre  côté des agrégats 
(( fragmentaires peu nets, localisés, polyédriques, subanguleux, 
moyens, à sous-structures  grumeleuses  fines  et  très  fines u? Les 
organisations  directement  perceptibles  mériteraient-elles  moins  d’attention  que 
les organisations  microscopiques?  Seraient-elles par hasard  moins  signifcati- 
ves  dans  la mesure où chacun  peut les voir, et où tout le monde  peut en parler? 
Apporteraient-elles  donc  moins d‘arguments à l‘explication finale? 
L’interprétation directe, ensuite. Les cas de teirescopage avec  la  description 
objective ne manquent pas! En Géomorphologie ou en Pédologie, par exemple, 
il n’existe pas de termes purement descriptgs pour désigner les formations 
minérales ou organo-minérales qui se trouvent à la  sutface du  sol. Et, à moins 
de se lancer  dans de  longues  périphrases  bien  détournées ou à moins d’employer 
des images toujours impatfaites, on est forcé d’utiliser un vocabulaire qui 
devrait être normalement  réservéà  la  discussion sur l’origine et  la  mise  en place 
de ces matériaux ... C’est sans  doute  plus qu’une erreur  formelle : àforce de 
parler d’cc accumulations )) ou d’cc épandages M, d’cc apports )) ou 
d’cc atterrissements N, comment  ne  pas croire ou ne  pas laisser croire que 
l’on a effectivement vu se produire des phénomènes d’érosion? Et c’est certai- 
nement beaucoup plus qu’une faute de principe : après avoir  noté la présence 
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PAYSAGES ET MILIEU 
3. SEQUENCEs  ET  SEGMENTS  PAYSAGIQUE§ : 
E C M I L L O N N A G E  ET LEVES DE TERFlMN (KORHOGO, F“30-VIJ.I-ld) 
appréhension très globale des paysages sur photographies aériennes ou sur cartes topographiques, et  qui va aboutir aux relevés  détaillés 
Partant d’une organisation paysagique fondamentalement physiographique, la démarche qui va permettre de dépasser cette 
de terrain, s’établit de la manière suivante : 
1) Dans un premier temps, on effectue un découpage topographique préliminaire sur les photographies aériennes. Ce découpage se 
base surtout sur le dessin plus ou moins accentué des ruptures de pente - la rupture de pente : trait constitutif majeur de tout 
(( paysage D. Mais il ne néglige évidemment aucun autre élément susceptible d’affiner cette différenciation de la topographie en facettes 
isomorphes )) : présence d’affleurements rocheux et cuirassés, apparition de certains épilites blanchâtres, modifications du couvert végétal 
et de l’occupation du sol (souvent révélatrices des inflexions topographiques les plus infimes) ... Ce découpage en <( facettes )) est presque 
définitif. Disons qu’il correspondra à peu près huit fois sur dix au découpage final en (( segments )), et que de rares limites supplémentaires 
permettent de définir des unités ectaédriques fermées (<( pentes de raccord n des hauts-versants et des bas-versants). 
devront être ajoutées par interpolation à la suite des travaux de terrain : ces limites, tracées en pointillés, sont notamment celles qui 
2) Ce découpage préliminaire amène donc, pour l’essentiel, à définir des segments de paysage provisoires. Segments qui, par 
regroupements et par associations successives, permettront à leur tour de définir des paysages provisoires ... Ce sont ces  paysages qui 
constituent le cadre de tous les travaux de terrain, c’est en fonction de ces  paysages que l’on choisira le nombre et l‘emplacement des 
(( séquences )) ou des transects N à étudier - et, ainsi, ce sera surtout  en fonction de la définition de ces  paysages que l’on pourra juger 
de la qualité et de la validité de toutes les applications scientifiques qui suivront. 
Echantillonnage 
découpage en paysages 
et 
/ siquence paysagique 
8 relevé i s o l i  
@Iev&s à grande i c h e l l e  
O 10Km 
préliminaire. Mais il peut aussi s’établir en fonction de problémes plus spécifiques : on  peut vouloir, par exemple,  analyser le passage entre 
3)  Le choix des séquences paysagiques à étudier dépend donc toujours très directement de ce découpage topographique 
les  paysages #Inselberge, les  paysages cuirassés et les  paysages de croupes gravillonnaires, et ètre ainsi amenéà disposerà leur tour plusieurs 
de ces (( séquences paysagiques )) élémentaires selon un sorte de très long (< transect )) ou de très longue (< séquence régionale n... Sur 
le terrain, chaque séquence paysagique fait l’objet d’un levé topographique détaillé, et c’est le long de chacune de ces <( toposéquences )) 
que l’on effectuera le relevé des  différents milieux (voir  l’illustration suivante). On notera que d‘assez nombreux relevés  isolés viennent 
compléter ce sytème d’échantillonnage un peu rigide. Ces relevés complémentaires sont destinés à mieux répertorier les différents 
lors de l’implantation de <( toposéquences )) presque strictement linéaires. Ces  relevés concernent surtout les segments supraédriques et 
(( changements d’état du Milieu )) liés aux activités humaines et, surtout, a mieux caractériser certains segments trop largement délaissés 
infraédriques : ils se trouvent disposes le long des pistes en sommet d’interfluve ou inclus dans des esquisses cartographiques àtrès grandes 
échelles des bas-fonds ... 
La question des a relevks n du Milieu eux-mêmes sera évoquée lors de l’illustration suivante, mais on remarquera dès à 
présent qu’il se pose un problème d’échelle graphique‘lorsque l’on veut pouvoir représenter ensemble le sol, la végetation 
et  la surface  du sol selon une <( coupe >> verticale unique : malgré les déformations engendrees, surtout vers le (< haut N 
et vers le bas )> du Hilieu Naturel, la solution retenue a été celle d’une double échelle logarithmique centrée sur la 
a surface  du sol >> (sauf exception de l’illustration no 11). 
Sur les extraits de  la Carte  des Se-gments de Paysage, seuls les <( Iaselberge et leurs bordures  immédiates M ainsi que les 
plateaux cuirassés P ont fait l’objet de figurés distinctifs : ce sont à ces deux séries d’unités cartographiques que nous 
donnerons un contenu plus détaillé dans l’illustration no 7. 
Soulignons ici un aspect technique déterminant,  qui pourrait justifier à lui seul l’ensemble de notre recherche : à partir 
il va falloir entre 7 et 11 mois de  terraidchercheur pour  établir ce genre de carte. 
de l’instant oh l’on a décidé de l’emplacement des relevés et  pour  aboutir à une cartographie régulière du milieu naturel, 
Photointerprétation : Jean-Charles Filleron 
Levés de  terrain; Seybou  Djibo, Issa Ousseïni et Karimoune Salifou (1980) 
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de cc pavages )) ou d’cc éboulis M, l’abondance de cc placages )) .ou de 
tc dépôts )), comment  faire encore l’effort  d’une véritable  observation? Si nous 
comprenons  bien le sens de cette attitude,  faudrait-il ne plus séparer ce qui est 
visible de ce qui est purement spécu1ati;f; et ne plus respecter la prudence 
scientifique la plus elémentaire? Faudrait-il toujours réduire- notre rôle à celui ’ 
d’un expert, ne  trouver  que ce que l’on cherche, et  ne plus espérer faire  aucune 
véritable découverte scientifique? 
Il y a plus. Sur le terrain, analyse et  interprétation, à leur tour, se 
confondent elles-mêmes dans le comportement le plus  habituel  du naturaliste. 
Que vont  voir de  notre image du  Milieu  Naturel pédologue,  géomorphologue 
et  botaniste? Que noteront-ils sur leurs  carnets  de  terrain, avant  même d’avoir 
vraiment regardé? Pour le premier, ce sera cc sol ferrallitique typique 
faiblement  ou  moyennement  désaturé ...N. Pour le deuxième, cc attache 
du Haut-Glacis  ou du Moyen-Glacis ... M. Pour le troisième, cc savane à 
Isoberlinia  doka  ou à Daniellia  olive ri... M. Et en effet, en prenant de 
l’assurance, le naturaliste ne voit  plus le Milieu  Naturel. Il ne voit  plus de la 
terre, mais un rapport  silice/alumine et  des taux de saturation en bases. Il ne 
voit  plus une pente ou une s u ~ a c e  topographique, mais des processus et  des 
paléoclimats  qui  dateraient  du  Quaternaire  ancien ou du  Quaternaire  moyen. 
Il ne voit  plus des herbes, des arbres ou des arbustes, mais des Caesalpiniacées 
ou des Légumineuses. Pour lui, c’est la marque de son expérience et l’abou- 
tissement  de  toute sa pratique du  terrain - pour nous, c’est la  suppression  de 
tous  nos  points d’ancrage, les seuls  que nous  ayons  trouvés en commençant cette 
recherche. 
Le processus qui va s’engager à partir  du  moment où l’on supprime  toute 
rgérence à la  perception  première est très clair,  et il existe, i c i  les mots pour 
en parler  (Yvon CHATELIN, Jean-François RICHARD et  Noël LENEUF, 1982). Il 
aboutit à la  constitution de domaines  scientifiques réservés - des domaines 
d’accès particulièrement difficile, des choix et des pratiques impossibles à 
rguter ou à contrôler, des classifications et des systématiques impossibles à 
maîtriser  dans  leur  totalitL Et il se termine  par une appropriation du  réel a u  
profit des seuls spécialistes, au  profit de ceux qui disposent  de  la  plus  longue 
expérience - et  aux dépens taut-i l  l’ajouter?) de ceux qui, de3utants ou 
généralistes, voudraient  simplement  porter  intérêt au  Milieu  Naturel. .. 
A cette tendance e t  à ces comportements qui  dominent  si largement La 
dynamique des sciences de la  Nature, j’opposerai nos  premières  conclusions. 
Toutes les (( choses )) données en exemple peuvent s’entourer d’un système 
de caractérisation physique. J’ai évoqué la possibilité d’analyses e t  de tests 
mécaniques, la  possibilité d’une expérimentation et  d’une simulation  grandeur 
nature,  la  possibilité d’une analyse micro-morphologique ou morphologique, 
et même, malgré certaines réticences, la possibilité d’une banale description 
elémentaire plus ou moins codifiée. Rien n’empêche en effet, a u  niveau de la 
rnéthode, de  prendre u n  échantillon  de cette (( terre de  couleur vive et 
homogène )), de ramasser ces (( amas de  graviers )) ou ces petites (( plages  de 
sables blancs )), ou même de  couper le ((feuillage  de ces jeunes arbres conformes 
à leur modèle de croissance M. Rien n’empêche d’isoler ainsi chacune de ces 
Composantes du  Milieu,  pour les mesurer à part - mesurer  leurs  volumes 
ou leurs densités, mesurer ou calculer leurs masses e t  leurs énergies potentielles, 
mesurer ou simplement évaluer leurs tailles e t  leurs dimensions. Rien ne 
l’empêche réellement - car  toutes ces Composantes du  Mil ieu sont des Corps 
Naturels  Localisés. (( Corps )), parce qu’il  s’agit bien d’cc objets  matériels 
présentant  des  qualités  stables,  indépendants  de nous, et  situés  dans 
l’espace ... )) K Naturels M, parce qu’il s’agit encore plus précisément de 
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(( choses perpes,  particulièrement  de choses visibles, konsidérées 
par  opposition aux idées, aux sentiments ... )) (( Localisés )) enfin, parce 
qu’il f au t  pa$ois insister, à la  limite d u  pléonasme, et  parce  qu’aucun  de  nos 
gestes ni de nos regards n’aurait été effectivement possible si  chacun  de ces 
objets ne s’était pas  trouvé (( situé,  circonscrit  en un certain  lieu,  en un 
point  déterminé.. )) (Dictionnaire (( L e  Robert )) en 7 volumes). 
A la rgexion, cette notion de Corps Naturels Localisés pourrait bien 
apparattre  comme un point  de rej.eince fondamental. Et ceci, pour au moins 
deux séries de raisons. 
Il y a d’abord des raisons un peu abstraites, mais des raisons qui  vont 
justifier notre  retour sur le terrain et  notre  présence aux côtés du  pédologue  et 
d u  botaniste. Car ces Corps Naturels Localisés pourraient  bien  marquer le lieu 
d’un véritable  carrefour  inter-disciplinaire, e t  constituer un  point  de  ren- 
contre privilégié entre des Spécialistes  et des  Généralistes du  Mi l ieu  
Naturel : 
0 Sur la  voie des études spécialisées, vers l’analyse, ce sera évidemment 
a u  pédologue, au géomorphologue ou a u  botaniste àjuger,  chacun  dans  son 
domaine, de la  valeur qu’ils doivent attribuer à ce nouveau concept. Mais  
celui-ci, en aucun cas, ne semble avoir  entrainé cet appauvrissement  scientifi- 
que  que nous  évoquions en introduction; et  s’appliquerà  caractériser des Corps 
Naturels ne semble avoir  interdit  aucune des différentes  pratiques  scientifiques 
de terrain ou de laboratoire. Au contraire, j’ai pu évoquer, entre autres, les 
recherches les plus modernes qui soient sur la micro-morphologie et  sur 
E’hydro-dynamique des sols en partant d’une K terre de  couleur vive et 
homogène N très banale, j’ai p u  parler des expérienees les plus récentes qui 
soient sur le ruissellement et l’érosion superjïcielle en prenant le cas de ces 
(( amas  de graviers )) et de ces petites (( plages  de sables blancs )) que tout le 
monde  peut  voir à la  sugace d u  sol et, surtout, ?ai p u  citer les rejrences 1 
bibliographiques les plus  pertinentes  qui  soient sur la  végétation tropicale ... 
uniquement à propos du  (( feuillage d’un arbuste )) dont on pouvait se 
demander s’il appartenait à un (( petit arbre )) ou à un (( jeune arbre )!. 1 
0 Sur la voie des études de synthèse - celle qui sera la nôtre dans ce 
travail - nous  pouvons  par contre, pour notre part, assurer à tous ces i l spécialistes que nous  attachons  une  valeur considérable à cette fagon  de  voir 1 
les choses; et  insister sur le fa i t  que  la  méthode  que  nous  venons de suivre n’a 
guère dévié de  la  démarche  naturaliste elle-même. Car  en retour, c’est bien  la 
caractérisation ou l’analyse physique de la (( terre de couleur vive et  homo- 
gène )), ce sont  bien les expériences réalisées sur les (( amas de graviers )) et sur 1 
les petites (( plages  de sables blancs )?, ce sont  bien les études  actuelles sur la 
morphogenèse  des ((jeunes arbres )) et des (( arbres adultes N, qui  constituent 
nos bases scientifiques  et qui  nous  ont  permis de parler  de (( composantes 
majeures )) du  Milieu  Naturel. .. Il suffit peut-être alors de s’entendre sur les 
deux  mots que je  viens de souligner, et  de faire l’effort d’en saisir  toutes les 
nuances  et  toutes les conséquences. (( Composantes )) :parce que si ces Corps 
Naturels ne peuvent  évidemment  pas  faire I‘objet de nos recherches personnelles 
pour une simple  question de compétences, ils n’en constitueront pas  moins les 
parties essentielles et  ils  ne  seront jamais oubliés dans  aucune  de  nos  analyses 
du  Milieu. (( Majeures )) : parce que, quelle que  soit  la  place ou la  signifi- 
cation  particulière  de ces Corps Naturels  dans tel ou tel Milieu précis, il n’en 
restera alors pas  moins qu’ils pourraient  permettre à chacun de  retrouver en 
permanence, ici e t  là, toute la somme de savoirs et  d’expériences que les 
naturalistes  auront  bien  voulu  leur accorder. 
i 
En ce qui nous concerne, donc, l’engagement est pris : ce sera très 
exactement à l’émergence de ces Corps Naturels Localisés  que nous nous 
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situerons. Et ce sera très précisément là que se trouveront les fondations de  notre 
(( Construction-Paysage )) - ou, plus justement, les fondations de cette 
reconstruction d u  Paysage qui  va chercher à s’appuyer sur l’ensemble de 
ces précisions  que le pédologue, le géomorphologue et le botaniste  pourraient 
ajouter à chacune  de ces Composantes du  Milieu. 
Mais  i l  n.‘y a pas que des raisons un peu abstraites - et  surtout  pas une 
conception un peu utopiste ou d e à  dépassée du  partage des tâches  scientifi- 
ques .- pour  justifier notre  insistance sur ces notions  preliminaires. Il y a des 
raisons internes à notre démarche : ces Corps  Naturels Localisés pourraient 
bien  nous  permettre d’effectuer un saut  méthodologique considérable, en 
constituant, cette fois,  autant de points  de  repère  pleinement concrets... 
Auparavant,  il  faut  revenir sur l’ensemble de cet essai  de démonstration 
et  bien  comprendre  comment s’est produit ce retour à la  perception  immédiate. 
On pourra  comparer à cet égard  nos  toutes  premières tentatives d’analyse du  
Milieu, celles de la description elémentaire, e t  les derniers moyens auxquels 
nous  ayons  fait  appel, ceux de l’analyse morphologique. Tout oppose ces deux 
manières de voir les choses. L a  première approche, dans l’exemple emprunté 
à la Pédologie traditionnelle,  aboutit à une suite de termes  sans j ï n  ni lien, 
que l’on peut, semble-t-il,  raccourcir ou allonger à volont4 alors que  la seconde, 
dans l’exemple empruntéà la  Botanique Tropicale, conduit à ne retenir qu’une 
vingtaine de cc modèles )) et d’cr architectures )) en équilibre parmi une 
multitude de physionomies e t  d’espèces profondément variées. On peut résumer 
toute  leur diflérence  d’impact en deux mots : l’une disperse, l’autre 
concentre. 
Si l’engagement a été décide: le choix de la tactique, lui semble donc 
s’imposer. Car - avec des r$érences de cette qualité - notre retour à la 
perception  première n’est certainement  pas une entreprise  de banalisation ou 
d’appauvrissement  scientifique! En se substituant  aux techniques de la 
description  la plus habituelle, c’est en effet l’analyse morphologique qui  nous 
à permis de séparer et  d’isoler plusieurs Corps Naturels  parmi des  assembla- 
ges pa$ois difficiles à appre’hender. En venant renforcer les données de la 
perception la plus  commune, c’est aussi l’analyse morphologique qui  nous a 
permis de saisir et  d’apprécier toute l’importance de certains  Corps  Naturels 
parmi des hiérarchies souvent de-licates à démonter. En focalisant l’attention 
sur un petit nombre de cc types N ou de c( modèles )), c’est encore l’analyse 
morphologique qui va nous conduire à distinguer et  à individualiser 
plusieurs sortes de Corps Naturels parmi une infinité d’aspects et  de cas 
particuliers. Et finalement,  toutes ces activités et tous ces mots s’appelant les 
uns à la  suite des  autres, ce sera toujours l’analyse morphologique qui  va  nous 
amener à identifier e t  à dénommer chacun de ces Corps Naturels ... Il 
suffirait  donc  simplement de nommer ces différents  Corps  Naturels Localisés 
pour qu’ils  e révèlent comme autant de points de repère, véritablement 
concrets. Il suffirait presque de donner un nom à chacune de ces choses ou, 
désormais, à chacun  de ces objets pour que  disparaissent  de  nos  préoccupations 
immédiates  toutes ces velléités de description et  d’analyse microscopique, de 
mesure et  d’analyse physique,  de  dessin et de  classification  prématurée - et, 
partant, pour que nous  puissions  enjïn disposer  de  nos  propres moyens 
d’analyse du  Milieu. 
Des  moyens  uniques, pour prendre en compte  la  totalité des composantes 
du Milieu les plus tangibles, de la  manière  la  plus  rapide et la plus facile à 
contrôler. .. (( A la recherche de  moyens d’analyse  spécifiques pour 
étudier l’ensemble du  Milieu )), tel aurait pu être en effet le titre de ce 
premier chapitre. 
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Un dernier mot  pour conclure - quatre, exactement! Parmi tous ces  objets  visibles sur une 
photographie, nous appellerons  désormais tructichron, cette << terre de couleur vive et homogène D, 
épilites, ces <( gros  cailloux D, ces.<< amas de graviers n, ces petites G plages de sables  blancs D et 
ces << pellicules  d’argiles noirâtres >) qui se trouvent à la  surface du sol, prophyse et paliphyse, ces 
<< feuillages d’arbres jeunes conformes à leur modèle de croissance P et ces a feuillages d’arbres 
adultes arrivés à un stade d’expansion et de réitération maximum P. On verra au moins un avantage 
immédiat à ces quatre néologismes : celui de ne plus mettre de guillemets à des  termes impropres 
ou ambigus,  celui de ne plus nous obliger à faire de ces  longues  périphrases à la  limite de la  préciosité! 
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La diagnose 
des  composantes du milieu 
<< C’est  un  structichron D. << Ce  sont des  épilites n. << Ceci  est  un  prophyse,  cela  un 
paliphyse D. 
Le progrès  est  certain. Il ne s’agit pas  d’une  vague  énumération, et il  ne  s’agit plus  seulement 
d’un inventaire  rapide ou d’un simple état descriptif.  Il y a  maintenant,  derrière  chacun  de ces  termes, 
toute une somme de savoirs et d’expériences, tout un ensemble  de  connaissances  très  spécialisées, qui 
pourrait venir  justifier - un peu à la demande - chacune  de ces identifications. Et nous  pourrions 
en effet,  si nous le  voulions,  sans autre préambule,  répondre à chacune  des  questions  suivantes : 
<< Qu’est-ce qu’un structichron? B << Que sont des épilites? >> a Qu’est-ce qu’un 
prophyse  ou  un  paliphyse? P. 
<( C‘EST UN STRUCTICH$ON ... )) 
C’est un  structichron : un matériau  essentiellement  minéral,  meuble et poreux,  la plupart du 
temps  très  homogène. Les couleurs sont vives,  elles présentent souvent un maximum  d’intensité  dans 
la gamme des  rouges  ou  des  jaunes,  les  taches sont exceptionnelles et jamais  très  contrastées.  Les 
textures sont fines, souvent équilibrées, argilo-sableuses ou sablo-argileuses,  elles  comportent 
toujours une certaine proportion d’argiles (au moins 15-20 ”O) et peuvent même être parfois 
franchement argileuses. Les caractères physiques et mécaniques sont marqués par une forte 
perméabilité, par un fort coefficient de draînage et par un pouvoir  de rétention en eau élevé.  Les 
caractères  géochimiques ou minéralogiques sont ceux  de la << ferrallitisation >). Ils s’individualisent 
par  l’importance  de  la  phase  Eaolinitique et par l’abondance  des  sesquioxydes  de fer et d’alumine, 
mais  ils  peuvent  aussi  révéler  la  présence  de  minéraux  altérables  (argiles  micacées).  Les structures 
sont de << type  pédologique B, c’est-à-dire  qu’elles montrent des  figures et des  volumes  .originaux.  Des 
<< agrégats N anguleux ou arrondis, dont les  dimensions  varient  de  l’ordre  de  la  centaine  de  microns 
à l’ordre du centimètre .... 
 CH CHAT EL IN (Y.) et MARTIN (D.), 197%. Recherche  d’une  terminoIogie  typologique  applicable  aux sols ferrallitiques. 
Cah, ORSTOM, sér. Pédol., vol. X , ,  no, 1 : 25-43. . .  
Des ‘diagnostics primaires ... 
Nous reviendrons sur ces  questions  de structure et d’organisation, cai- elles  recouvrent  de toute 
évidenck un trait morphologique parmi les  plus  significatifs. Mais auparavant,  il  ‘faut  dire  qu’il  existe 
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plusieurs sortes de structichrons. Des structichrons différents à tout point de vue,  ainsi que cela 
apparaît presque immédiatement lorsqu'on  se  déplace et  que l'on traverse  l'ensemble  des  paysages 
africains en allant des  régions de forêts aux  régions de savanes : 
- les structichrons  jaunes se trouvent dans le  domaine équatorial le plus humide. Leurs 
caractères morphologiques et géochimiques sont variés, constrastés même, mais ils s'opposent 
nettement à ceux des structichrons rouges par l'abondance des orientations plasmiques,  la fréquence 
des liserés argileux et la rareté des micro-agrégats. Cette micro-agrégation est surtout de << type 
fragmentaire D, elle conduit à des formes irrégulières, subanguleuses ou même polyédriques, 
beaucoup plus qu'à des  formes  arrondies ... 
b/BEAUDOU (A.G.), CHATELIN (Y.), COLLINET (J.) et al., 1977, Notes sur la micro-morphologie de certains sols 
ferrallitiques jaunes des régions équatoriales d'Afrique.  Cah. ORSTOM, sér.  Pédol.,  Vol.  XV,  no XVIII, no 3 : 231-249. 
/6/MULLER (J.P.), 1982, Les horizons supérieurs des sols ferrallitiques jaunes du Woleu Ntem (Gabon). Cah. 
ORSTOM, sér.  Pédol., Vol. M, no 2 : 107-115. 
- les structichrons rouges se trouvent dans les régions de transition entre le domaine 
équatorial et le domaine tropical à saison  sèche, et ils caractérisent surtout les  sommets des interfluves , 
des  bas-plateaux ou des  croupes.  Ils sont souvent très argileux et très nettement structurés, avec  des 
agrégats polyédriques de l'ordre du centimètre et des micro-agrégats ovoïdes très réguliers qui 
seraient dus à des  mécanismes de << type granulaire D... 
/7/BEAUDOU (A.G.),  1979, La microagrégation dans les  sols. Orstom, Adiopodoumé (multigr.) 
/8/BEAUDOU  (A.G.) et CHATELIN (Y.), 1979, La pédoplasmation dans certains sols ferrallitiques rouges de savane en 
Afrique Centrale. Cah. ORSTOM, sér. Pédol., Vol. XVII, no 1 : 3-8. 
C M MULLER (J.P.), 1977a, Microstructuration des structichrons rouges ferrallitiques à l'amont  des  modelés  convexes 
(Centre Cameroun). Aspects morphologiques. Cah. ORSTOM, sér.  Pédol., Vol. XV, no 3 : 239-258. 
- les structichrons  ocres sont associés aux précédents : ils se trouvent toujours dans les 
mêmes régions climatiques de transition, mais ils caractérisent surtout le versant des interfluves. 
D'aspect  moins nettement structuré  que les structichrons rouges, ils sont aussi moins  argileux  et 
passent même à des  matériaux franchement sablonneux ou sableux  vers  les  bas de pente. Le contact 
avec  les structichrons rouges de l'amont s'effectuant,  lui, par l'intermédiaire d'un matériau ocre-rouge 
,souvent peu étendu ... 
- les structichrons  beiges, de couleur beaucoup plus claire que le  rouge ou le jaune  des 
structichrons typiques, apparaissent vers les marges de notre domaine d'étude, au contact des 
Tropiques Humides et des Tropiques Secs.  Ce sont des  matériaux beaucoup plus  massifs que les 
autres-structichrons, souvent à peine  fissurés et souvent très compacts. En fait, ces matériaux ne se 
situent pas seulement à la  limite de deux grandes zones  climatiques,  ils  se situent aussi à la  limite de 
la notion de structichron elle-même ... 
/~~/CHAUVEL (A.),1977, Recherches sur la transformation des sols ferrallitiques dans la zone tropicale à saisons 
contrastées. Evolution et réorganisation des sols rouges en Moyenne Casamance. Trav. et Doc. ORSTOM, No 62, 
523 p. 
/~~ /CHAUVEL (A.) et  PEDRO (G.),  1978, Genèse de sols  beiges (ferrugineux tropicaux lessivés) par transformation de 
sols rouges (ferrallitiques) de casamance (Sénégal). Modalités de leur propagation. Cah. ORSTOM, sér. Pédol., 
Vol. XVIII, no 3 : 231-249. 
- les structichrons  bruns ou strktichrons eutrophes sont des matériaux encore plus 
particuliers. Dans les régions tropicales humides, ils occupent des portions ,de Paysage très peu 
étendues et ils caractérisent presque uniquement les reliefs et les replats développés sur roches 
mélanocrates ou mésocrates.  Ce sont des structichrons de couleur plus terne et plus  foncée, tirant sur 
les bruns (une couleur toujours liée  aux  oxydes  métalliques,  mais qui devient  difficile à distinguer 
d'une coloration qui serait due à une pénétration de la matière  organique...). Les textures sont très 
fines, argileuses et limoneuses, et les structures sonsudéliées à.l'extrême, laissant apparaître une 
importante porosité entre les agrégats : une organisation particulièrement bien 'développée, qui 
pourrait justifier à elle  seule  ce  qualificatif d'cc eutrophe D emprunté à la  Pédologie Générale ... En 
situation hydromophe,  ces structichrons passent à ce que l'on pourrait appeler,  toujours' par référence 
à la  Pédologie  Générale,  des structichrons  vertiques. Des structichrons à structure encore  plus 
grossière, à tendance prismatique ou colu-aire, et dont la  couleur, montre des  'reflets  verdâtres ou 
bleuâtres caractéristiques ... 
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On  peut compléter ces deux dernières  définitions par un critère de reconnaissance  immédiat, 
particulièrement commode sur le terrain : ces matériaux renferment souvent  des  formes de concen- 
tration calcaire, de petites taches  blanches pulvérulentes ou de petites concrétions  durcies  plus ou 
moins  cohérentes. Et l’on peut ajouter,  car on s’en rend sans doute mieux  compte maintenant, que 
ces  définitions peuvent sembler à la  limite de la  démarche interprétative et qu’elles ne s’appliquent 
peut-être plus tout à fait à de véritables ... structichrons! 
Il y aurait encore  bien  d’autres  distinctions à faire, et encore  bien  d’autres  travaux de Pédologie 
africaine à citer. Il faudrait encore parler des structichrons psammitiques, liés aux roches 
sédimentaires  sableuses ou gréseuses. Il faudrait évoquer  le  cas  des tructichrons rouge-sombre ou 
violacés, liés,  eux, à l’affleurement  des  roches  basiques ou ultra-basiques ... Mais  l’important  était  de 
donner un aperqu de la grande variabilité  des structichrons, ce  n’était  pas de faire un exposé sur une 
Composante particulière du Milieu. 
Resterait toutefois à définir  les  types de structichrons qui n’entrent  pas  dans  le  cadre  géographi- 
que  ou écologique  précédent,  ceux qui semblent  plus  liés à des  conditions  d’évolution  locale qu’à  des 
contrastes  climatiques ou géologiques. 
Voici deux  exemples  choisis parmi les  différentes  variantes  proposées  par Yvon CHATELIN  et 
Dominique MARTIN : 
- les structichrons  dyscrophes, situés à la  partie supérieure des  matériaux  structichromes, 
au contact des matériaux humifères, ne sont plus de nature exclusivement minérale : une légère 
teneur en matière organique leur donne une couleur nettement plus terne. Une couleur assombrie, 
qui envahit  la totalité du matériau ou qui se  localise  de  préférence  vers  les  discontinuités structurales 
en formant des  taches ou des  traînées  plus  massives ... Mais, à part cette  légère  surcharge  organique, 
les structichrons dyscrophes semblent conserver l’essentiel des autres caractères morphologiques 
propres aux structichrons (texture, perméabilité  et  porosité  d‘ensemble,  etc.). 
 MUL MULLER (J.P.), 1974, Morphologie des horizons supérieurs des sols ferrallitiques du Gabon (appumites et 
épi-structichrons  dyscrophes).  Cah. ORSTOM, sér. Pédol.,  Vol.  XII, no 3/4 : 277-287. 
 MUL MULLER (J.P.), 1977b, La microlyse  plasmique et la  différenciation  des  épipédons.  Cah. ORSTOM, sér.  Pédol., 
Vol. XV, no 4 : 345-359. 
- les structichrons  argilliques se  caractérisent  par  l’aspect  brillant  des  faces structurales, des 
tubules, des chenaux et de toutes les fissures ,par où l’eau peut circuler librement. Ce type de 
structichron se rencontre surtout dans les (< sols  pénévolués D, les  sols de formation récente, à la  fois 
peu développés  et peu différenciés.  Mais on le trouve aussi sur des  surfaces  géomorphologiques  plus 
anciennes, particulièrement sur les roches ou les altérites schisteux, au niveau ou à la base des 
horizons  gravillonnaires  les plus perméables ... (( Argillique )) n’est  pas un diagnostic  plus  difficile à 
faire que les autres, c’est surtout son interprétation qui est  délicate : ces revêtements  résultent-ils 
d’une  simple  réorganisation  des  minéraux  argileux sur place, ou proviennent-ils  d’un  véritable apport 
et d’une  véritable accumulation d‘argile? On devine toute la  différence et  tout l’embarras. Et si l’on 
ne  dispose  d‘aucun autre moyen de diagnose,  il  reste que l’on peut toujours  essayer  de  procéder  par 
comparaison et essayer de voir  si  les  matériaux  situés  juste  au-dessus ou juste en amont sont plus 
sableux, et s’ils sont susceptibles  d’avoir fourni des  particules  fines à ces structichrons. On pourra 
peut-être alors  ajouter, dans certains cas, que ces structichrons argilliques sont plus précisément  des 
structichrons  illuviaux. a Illuvial D, un diagnostic sans doute très important - mais qui ne peut 
malheureusement s’employer  qu’avec plusieurs points d’interrogation. 
‘ /14/BEAUDOU (AG.), 1972, Expression micromorphologique de la microagrégation et de I’illuviation dans certains 
horizons de sols ferrallitiques centrafricains et dans les sols hydromorphes associés. Cah. ORSTOM, sér. Pédol., 
Vol. X, no 4 : 357-371. 
/~~/BEAUDOU (A.G.) et CHATELIN (Y.)’ 1974, Les mouvements d’argiles dans les sols ferrallitiques africains. 10th. 
Intern. Congr. Soi1 Sci., Moscou, Vol. 7 : 247-255. 
S’il fallait conclure sur cette vue d’ensemble, on ne pourrait donc  qu’insister sur la  diversité  des 
structichrons. Une diversité  morphologique,  mais  aussi  des  changements  de nature ou de constitution 
qui nous ont amenés - avec  certains  pédologues! - à distinguer plusieurs  grands  types de matériaux 
structichromes ... Cette typologie  présente  d’ailleurs un intérêt tout à fait immédiat,  celui de pouvoir 
mieux situer cette (( terre de couleur vive et homogène D qui se trouve au pied du Tougoukoli en 
notant que << c’est  un  structichron  rouge P. 
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PAYSAGES ET MILIEU D E  SAVANE 
4. LE PAYSAGE DE TOUTIE : LE RELEVE DE§  MILIEUX S U R  LE TERRAIPJ 
L‘emplacement des relevés étant déterminé en fonction des différentes (( séquences paysagiques )) et des différents <( segments 
paysagiques )) visibles sur les photographies aériennes, en fonction des différents (( géons )) et des différents (< changements d’état du 
Milieu )) perceptibles sur le terrain, ou en fonction de tout  autre problème spécifique a résoudre, les (c relevés B eux-mêmes n’obéissent 
à aucune contrainte et à aucune règle particulière. La méthode et les  moyens  d’analyse  employés s’appliqueront, aussi bien, a toutes les 
et quelle que soit la nature de leurs (< limites D, les comparaisons ultérieures seront effectivement toujours possibles - que ces limites soient 
(( unités )) que l’on voudra analyser sans que l’homogénéité finale des descriptions ne s’en ressente... Quelle que soit  la  taille de ces (( unités )) 
réelles et bien tangibles sur le terrain (l’ensemble et les parties d‘une mosaïque sur (( rochers découverts )) ou sur (( cuirasse ferrugineuse )), 
une parcelle ou un champ, un billon ou un inter-billon ...) ou que ces limites soient totalement arbitraires et liées aux seules techniques 
(( points-quadrats )) autour d’un point central, une grille d’un ou deux mètres-carrés posée à la surface du sol...). 
d‘observation (un (< profil )) pédologique, une surface quelconque à la végétation apparemment homogène, une distribution de 
Quant a cette méthode et à ces  moyens, on  en decouvrira progressivement les principes tout au long des pages de cet ouvrage - a 
moins qu’un simple schéma ne suffise dès a présent à en  donner un résumé satisfaisant.) 
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terrain, l’analyse d’un hoplexol. Cette analyse est présentée selon le modele de la <( FICHE HORENT )), une fiche de description 
L‘étude du Milieu se fait essentiellement selon la verticale,  hoplexol par hoplexol Voici, dernière ètape de notre recherche sur le 
méthodique surtout destinée aux débutants, où le numéro des colonnes et le sens des flèches indiquent la démarche a suivre pour arriver 
au maximum de précision dans la diagnose des Composantes du Milieu. Et cette analyse est exprimée en (( COMBINATOIRE 
QUALITATIVE B, une syntaxe liant les différents niveaux de la diagnose en fonction des filiations morphologiques que l’on pourra 
diagnostics primaires se retrouveront toujours, sous une forme ou sous une autre, dans les colonnes 1, 2, 3 et 4 : 
découvrir sur le terrain - et que l’on pourra nuancer à volonté sans  aucun  risque  d’interprétation abusive, puisque les différents 
Les étranglements  observés  sur les  schémas Q fuséiformes N correspondent, soit àun accroissement  brutal  de  l’aérophyse 
du Milieu : dans les deux cas, il s’agit de discontimuités morphologiques majeures qui facilitent grandement  tous les 
((c volu‘me  d’air libre n intersticiel a u  autres  Composantes  du  Milieu...), soit à un  changement  radical  des  Composantes 
Levés  de  terrain : P. Horemt, J. Houndagba, Y. Kra, J. Tape Bidi et G. Vauclare (1980) 
regroupements et toutes les Comparaisons  que  l’on  pourra effectuer grâce à ce  mode de représentation  original  du  Milieu. 
Fiche  de  terrain : Philippe Horemt (1980) 
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Diagnostics primaires  et  diagnostics  secondaires 
Revenons  plus  précisément à ces questions  de structure et d’organisation  pédologiques que nous 
avions  laissées en suspens dans la définition  générale de la  page 39. Il  n’est  évidemment  pas  possible 
d’envisager un à un le cas de tous les structichrons que l’on vient de distinguer, et nous nous 
limiterons à celui  de ces structichrons rouges  particulièrement fréquents dans les  régions  climatiques 
de transition - sans  hésiter pour autant à faire un bond  considérable  dans  l’espace, et à aller  jusqu’au 
Centre du Cameroun pour reprendre les  exemples  étudiés par Jean-Pierre MULLER (1977a)! 
Replacés dans leur contexte,  ces structichrons présentent une organisation  d’ensemble  spécifi- 
que,  assortie  de toute une succession  de  figures  différenciées : 
O A la base : des matériaux << denses D, profonds, à couleur très rouge et très homogène. 
L’assemblage  général  est  compact, peu fissuré,  mais  laisse  apparaître  par  endroit  des  figures à arêtes 
anguleuses, à faces  planes et lisses,  parfois  luisantes.  Ces <( agrégats )) s’individualisent  assez  mal  dans 
l’ensemble du matériau, ils ont  une forme  polyédrique plutôt grossière  (2-3  cm) et un allongement 
préférentiel  selon  la  verticale. 
O En position intermédiaire : des matériaux complexes, à a phases denses )) et à phases 
microstructurées H associées. Les phases  denses )) se suivent en continu avec  l’organisation 
précédente. Elles se constituent de domaines massifs mais aussi de domaines divisés à l’intérieur 
desquels les figures polyédriques deviennent de plus en plus petites, poreuses et friables, et 
s’individualisent de mieux en mieux au fur et à mesure que l’on se rapproche du sommet. Les 
<< phases  microstructurées )) sont d’une  couleur  légèrement  plus  claire qu  celle  des (( phases  denses B. 
Elles  se  composent  d’((  agrégats )) millimétriques de forme sub-arrondie, et se disposent en 
assemblages  lâches,  essentiellement  limités aux fissures et aux fentes du matériau. 
O Au sommet : des  matériaux (( microstructurés B, assez peu  colorés  par  rapport  aux  précédents. 
La masse en est très finement divisée et se  compose  presque uniquement d’cc agrégats )) microscopi- 
ques (100-200 microns) ou d’agglomérats d’(( agrégats )) microscopiques (inférieurs à 3 mm). La 
matrice (( dense )) primitive  a  presque totalement disparu.  Elle  s’est  réduite à des  volumes 
millimétriques ou centimétriques,  isolés ou anastomosés,  la plupart de  ces  volumes  se  subdivisant en 
fins polyèdres,  d’autres  conservant  encore une forte compacité (<< noyaux durs M). 
De ce  schéma  vertical, on pourra conserver  l’idée  d’un  gradient << ascendant )) se marquant par 
un accroissement  global  de  la  porosité et de la friabilité  des  structichrons  rouges - une évolution qui 
va aller à l’encontre  de  mécanismes a descendants )) évoquant,  eux, une a déstructuration )) et une 
(c déstabilisation D du matériel (Jean-Pierre MULLER, 1977b et 1978). Mais dans l’immédiat, on 
pourra surtout en retenir la remarque suivante, sur le rôle primordial de ces phénomènes de 
a microstructuration )) ou de (( microagrégation )) dans les  sols : ce sont ces  phénomènes qui semblent 
à l’origine  de  la plupart des  changements  d’état  physiques  ou  mécaniques  relevés  par  Jean-Pierre 
MULLER, et ce sont eux qui ajoutent une discrète hétérogénéité morphologique à l’apparente 
homogénkité  des structichrons ... 
A proprement parler, les processus de la << microagrdgation B, eux, ne sont pas vraiment 
spécifiques aux structichrons, ni même aux sols  tropicaux.  Mais  c’est  bien  ici  qu’ils  semblent  les 
plus  intenses, et qu’ils conduisent aux organisations les  mieux  affirmées  (Alain G. BEAUDOU,  1979). 
C’est  ici, et notamment dans  certains  structichrons  rouges, que les  liaisons  fer-kaolinite sont les  plus 
abondantes et qu’elles déterminent les agrkgars les plus stables, des pseudo-particules D ou des 
(( pseudo-sables )) comme les appellent souvent les pédologues. Ces micro-agrégats sont des 
assemblages  de  formes et de  dimensions  variées,  les  plus  petits auraient des  tailles  infimes, de l’ordre 
de dix ou vingt microns, alors que les plus gros dkpassent frkquemment deux ou même trois 
millimttres de  diamktre. Leur diffkrenciation à partir d’une  matrice continue semble  pouvoir  se  faire 
en suivant  deux  évolutions  divergentes, la  premikre  ktant surtout caracteristique  des  structichrons 
rouges,. la seconde ktant plutôt caractCristique des structichrons jaunes : une évolution d’origine 
essentiellement  gkochimique partirait d’une  concentration  des  sesquioxydes  de  fer  et aboutirait à des 
formes arrondies ou ovoïdes (N microagrkgation de type granulaire N pour Alain Beaudou et 
(( micropeds  ferritisks )) pour Jean-Pierre  MULLER...),  alors  qu’une  kvolution  d’origine  essentiellement 
mécanique partirait d’une  simple  réorganisation du plasma et aboutirait A des  formes  .polyCdriques 
OU sub-anguleuses ((( microagrkgation  de  type  fragmentaire )) pour Alain BEAUDOU et (< micropeds 
de reseau )) pour Jean-Pierre MULLER...). Mais il faut dire, bien sQr, que de telles filiations 
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microscopiques sont particulièrement délicates à établir, ajouter que tous ces processus peuvent 
d‘ailleurs très probablement intervenir ensemble, dans la  pédogenèse du même structichron, et qu’ils 
peuvent peut-être même  se combiner avec  d’autres  mécanismes  élémentaires,  encore  plus  difficiles 
à mettre en évidence et à apprécier. 
Il n’était  certes  pas  possible  d‘affecter à tous les  grands  types de structichrons que nous avions 
distingués des observations et des subdivisions aussi détaillées que celles faites par Jean-Pierre 
MULLER sur les structichrons camerounais. Toutefois - et l’exemple de la << microagrégation )) est 
évidemment  là pour le montrer - nous pouvons parfaitement procéder autrement : nous avons  le 
choix, et nous pouvons certainement éviter toute la  complication  d’une  véritable  hiérarchie ou d’une 
véritable  classification en nous intéressant directement à ces  organisations  pédologiques en elles- 
mêmes.. . 
C‘est en ce  sens,  celui  d‘une  deuxième  typologie nettement plus particulière que la  première, que 
nous allons reprendre les définitions structurales données par Yvon CHATELIN et Dominique 
MARTIN. En soulignant le fait que ces  diagnostics  secondaires sont donc relativement indépendants 
de la nature du matériel auquel ils  s’appliquent,  qu’ils  ne concernent pas seulement les structichrons 
rouges, ni même seulement les structichrons : 
- les structichrons  amérodes sont peu fréquents. Le schéma structural de référence est 
essentiellement massif et continu, mais il peut aussi révéler des fissures et des surfaces élargies 
donnant un débit anguleux ou émoussé suivant la texture et la  cohésion du matériau. En fait, la 
structure amérode concerne surtout certains complexes humifères de Savane, a texture assez 
sableuse,  pauvres en matière organique, durs à l’état  sec et peu cohérents à l’état  humide,  mais on 
la rencontre aussi dans certains structichrons superficiels à couleur peu accusée, ocre ou beige, 
contenant assez peu d’argile et de fer. 
- les structichrons  pauciclodes sont les plus communs. Les faces structurales sont planes, 
les arêtes anguleuses ou émoussées, mais ces discontinuités ne parviennent à isoler qu’assez peu 
d’agrégats  vraiment  bien  formés. Les individus structuraux << libres )) et (< fermés H sont rares. Le 
débit, autant lié à ces  faces  naturelles  qu’aux  pressions  appliquées par l’observateur,  s’effectue en 
polyèdres hétérométriques, souvent marqués par une dominante verticale.  L’organisation  pauciclode 
est  sans doute la plus répandue parmi les  matériaux  pédologiques meubles; elle peut s’observer à 
la partie inférieure des  matériaux  humifères,  mais  elle  concerne surtout de très nombreux matériaux 
structichromes. C‘est à ce type de référence que se rapportent, semble-t-il,  les structichrons (< denses v 
et << profonds D décrits par Jean-Pierre MULLER. 
- les structichrons  anguclodes sont les plus caractéristiques,  les plus faciles à identifier. Les 
faces  planes et les  arêtes sont nombreuses,  et  composent une structure en agrégats anguleux bien 
délimités. Les formes et  les  tailles sont variables,  mais  ces  agrégats ont toujours des textures fines 
et des cohésions élevées. Dans le cas des structichrons anguclodes les plus communs, et pour 
employer  les termes de la  description  pédologique  élémentaire,  les figures géométriques  isolées  se 
rapprochent souvent du a ‘  type polyédrique )) auquel s’associe parfois le (< type prismatique B. 
Certaines des << phases  denses )) décrites  par  Jean-Pierre MULLER en  position  intermédiaire semblent 
avoir une organisation an’clode nettement affirmée  (alors que les autres semblent  conserver une 
organisation  pauciclode, ou pourraient peut-être même  révéler  l’existence  d’organisations intergrades 
pauci-amérodes ...). 
- les structichrons  aliatodes ont les plus typiques. Pourtant, si  l’on veut pouvoir  s’expliquer 
l’abondante  polysémie  mise n œuvre par les  pédologues pour les  décrire sur le  terrain, ce sont aussi 
ceux qui semblent avoir donné le  plus de problèmes  d’analyse : (< structure farineuse D, << structure 
poudreuse )), << structure dégradée )),,<< structure fondue D, (< structure polyédrique ou grumeleuse 
très fine P... En fait, le type de référence  est  assez  facile à reconnaître. Il-s’agit précisément d‘un 
matériau constitué d’éléments fins ou très fins, agglomérats de micro-agrégats, micro-agrégats et 
particules, de la taille des sables grossiers ou des argiles. Ce sont des  éléments  très  résistants à la 
dégradation physique : ils forment à la  fois  des  ensembles  poreux, très friables,  mais  aussi  des  volumes 
continus, ne montrant guère de fissures ou de faces structurales larges ... C’est biensûr à ce  genre 
d’organisation que se rapportent les remarques faites à propos de la microagrégation : ces structures 
sont réellement ce qu’il convient d’appeler des structures << typiques w et << remarquables D 
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- certains structichrons aliatodes, particulièrement colorés et dépourvus de minéraux altérables, 
constituent même très probablement l’un  des termes de  la  pédogenèse ferrallitique. 
Ce qui, d’ailleurs,  d’un tout  autre point de  vue,  celui de la méthode que nous venons de suivre, 
pourrait bien nous amener à majorer  ce dernier diagnostic  secondaire, nous amener à distinguer un 
autre grand type de structichron et nous conduire à donner au terme aliatode  la  valeur  d’un  diagnostic 
primaire. Et  au contraire - puisque nous en sommes  déjà à des questions de  révision  typologique! - 
ce qui pourrait tout aussi bien nous amener à diminuer l’importance attribuée à ces structichrons 
.psammitiques brièvement aperqus sur les roches détritiques. Ce qui pourrait, dans ce cas, nous 
. amener à dire  qu’il ne s’agissait finalement que d’un autre pôle structural, à texture grossière  sans 
doute très contraignante et laissant peu  de  place aux agrégats  pédologiques  bien  formés,  mais  avec 
des  liaisons  fer-argile tout à fait analogues aux précédentes ... En bref, tout ceci pourrait bien nous 
amener à déjà changer certains de nos termes et nous obliger à identifier,  selon les  cas, et toujours 
avec Yvon CHATELIN et Dominique MARTIN, non plus des structichrons aliatodes .mais des 
structichrons  aliatiques, non plus des structichrons  psammitiques mais  des structichrons 
psammoclodes : des nuances que l’on appréciera! 
Ces organisations amérodes, pauciclodes, anguclodes, aliatodes ou psammoclodes ne sont 
évidemment  pas  les  seuls  modes  d’organisation  pédologique  réalisables.  Mais ce sont les structures 
qui s’appliquent le mieux aux différents types  de structichrons que nous avions  repérés. Et de fait, 
cette deuxième  typologie nous permet d‘aller un peu plus loin dans notre diagnostic  de la (( terre de 
couleur vive et homogène D du Tougoukoli, et de dire que << c’est un structichron rouge, 
pauciclode à phase  aliatode n. 
Diagnostics primaires et  diagnostics  complémentaires 
Et si  l’on veut être encore plus précis? C’est  possible,  il est toujours possible  d‘aller plus loin! 
Mais ce qui devient  difficile,  voire  impossible, c’est  de  suivre  le  pédologue dans toutes ses pérégri- 
nations et dans toutes ses  démarches.  Les  diagnostics et les  mots ne sont certainement plus à créer : 
ils prolifèrent! La multiplication est sans doute normale, nous n’en discuterons pas,  mais nous nous 
efforcerons toutefois d’y mettre un peu  d’ordre : nous essaierons de faire  le point sur les différents 
critères de caractérisation physique qui n’ont pas encore été pris en compte dans notre définition 
générale du structichron. 
Reste  alors,  semble-t-il, trois séries  de données à considérer. 
... certains  diagnostics  élémentaires 
Il y a d’abord  des  observations de terrain qui mériteraient d‘être  reprises et précisées - presque 
corrigées. La (( terre de couleur vive et homogène )) qui se trouve au pied du Tougoukoli, par 
exemple,  n’est certainement pas  ce que l’on pourrait appeler << un structichron  rouge  typique >>! 
Sa couleur : elle  s’éloigne  assez nettement du rouge franc caractéristique,  elle st beaucoup plus claire 
et beaucoup plus jaune que celle  des structichrons qui occupent les sommets  d‘interfluve voisins, 
qu’il s’agisse  des  bas-plateaux ou des croupes sub-aplanies. Sa structure : elle comporte une phase 
aliatode assez limitée dans son extension et une matrice pauciclode qui ne rappelle guère les 
organisations  anguclodes généralement décrites dans les structichrons rouges, surtout à cette 
profondeur. Sa texture : elle  révèle quelques agglomérats  sableux très grossiers, quartzeux ou  même 
feldspathiques, et elle pourrait bien nous arrêter dans cette impression d’un matériau assez peu 
évolué.. . 
Pour apporter toutes ces corrections ou toutes ces précisions aux diagnostics de départ, on 
pourra bien sûr se  servir  des différentes techniques de  la description élémentaire. On pourra un peu 
mieux  caractériser  la couleur de ces structichrons par référence au (( Munsell Soi1 Color Chans D. 
On pourra donner des  détails sur la structure et la texture, en distinguant différentes  combinaisons 
de  formes et de dimensions, et en rapportant ses appréciations personnelles aux différents schémas 
appropriés. Et l’on pourra même compléter tous ces diagnostics élémentaires par plusieurs tests 
physiques ou mécaniques très simples, portant sur la plasticité et la cohérence, la porosité et la 
perméabilité ... On pourra donc employer  les différents a Glossaires D et << Vocabulaires B de  la 
Pédologie traditionnelle. Mais dans un esprit sans doute un peu particulier - en ne se faisant pas 
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trop d‘illusion sur la valeur intrinsèque de tous les << millimètres )> ou  de tous les << pourcentages )) 
que l’on y trouvera, et en n’oubliant surtout pas qu’il s’agit seulement d’apporter, ici, quelques 
précisions à des  diagnostics  déjà  posés, déjà donnés. 
... certains  diagnostics  micro-morphologiques 
On dépasse ensuite très rapidement, dans la  masse  des  données qui restent à prendre en compte, 
les limites de compétence du généraliste. Pour être tout à fait honnête, on dépasse même assez 
souvent ses facultés de compréhension immédiate! L’analyse d’une (( lame mince )) faite par le 
pédologue n’est pas sans rappeler, par ses complications de vocabulaire et de langage, la clef de 
détermination du Daniellia  oliveri que nous avait très provisoirement prétée le  botaniste! Mais l’idée 
de base  n’est  pas  la  même, et les  définitions à apprendre sont en nombre beaucoup plus  limité. Et 
puis, en regard de l’importance que semblent avoir ces critères micro-morphologiques dans la 
définition des structichrons, ne faut-il pas  faire  l’effort de savoir  aussi  ce que recouvrent  ces autres 
diagnostics de structure  et d’organisation  pédologiques? 
Particulièrement dans le cas des structichrons rouges, il faut d’abord savoir ce que sont le 
<< squelette D et le << plasma n - un squelette grossier,  ici, surtout fait de quartz fissurés et picotés, 
mais aussi parfois de feldspath et de quelques autres minéraux résiduels - un plasma rougeâtre ou 
décoloré, composé d’Cléments trop fins pour être déterminés au microscope optique, mais que 
d’autres  moyens  d’analyse définiraient comme un mélange intime de phyllites et d’oxydes métalliques. 
Il faut savoir  aussi  ce que sont des  assemblages porphyrosquelique ou aggloméroplasmique. 
Ces  diagnostics concernent les rapports entre le squelette et le  plasma,  le  premier  signifiant que le 
plasma forme un fond continu où les  grains du squelette se détachent comme  les phénocristaux de 
certaines roches cristallines, le second signifiant que le plasma constitue un remplissage lâche et 
discontinu entre les  grains du squelette. Il faut encore  savoir que le  plasma  lui-même peut montrer 
des  agencements  particuliers,  qu’il est généralement  anisotrope et sans orientation notable (asépi- 
que) mais  qu’il peut aussi  se  disposer en îlots plus ou moins  liés aux vides et aux  grains du squelette 
(insépique,  vosépique,  squelsépique,  masépique...). Il faut  surtout savoir,  enfin,  qu’il y a des 
traits et des  éléments  micro-pédologiques  remarquables,  auxquels  le chercheur semble attacher une 
grande attention. Comme les << cutanes D, sortes de concentrations ou de recouvrements  parfois 
zonés constitués par des argiles et des oxydes de fer (argilanes,  ferranes,  ferri-argilanes ...). 
Comme les << pédotubules D, formes de  remplissage  d’origine  -essentiellement biotique ... Il faut 
savoir tout cela - ou alors  se reporter aux  lexiques qui accompagnent la plupart des travaux de 
Pédologie actuelle : on trouvera en effet toutes les explications souhaitables sur la terminologie 
précédente dans la Thèse de G. BOCQUIER (1973) ou dans la Thèse de René BOULET (1978). 
... et  certains  diagnostics  de  laboratoire 
Il faudrait pouvoir, enfin, prendre en compte l’immense domaine très spécialisé des dia- 
gnostics  minéralogiques,  géochimiques,  biochimiques ... << Très  spécialisé >>, par les techniques et 
les  choix  toujours  renouvelés que ces  diagnostics mettent en œuvre,  mais  aussl par la  signification 
toute particulière que leur attribue le pédologue. Pourquoi attacher une telle importance au rapport 
SiO,/Al,O, ou à l’indice S/T? Pourquoi continuer à mesurer  le pH et les teneurs en carbone des 
matériaux de surface? Pourquoi reporter systématiquement les teneurs en phosphore et pas les 
teneurs en soufre? Pourqnoi chercher à séparer  aussi  précisément  les  différentes  formes  prises par 
le fer ou par l’alumine? Pourquoi vouloir  aller toujours plus loin dans la détermination des  minéraux 
argileux? ... Des questions auxquelles  le  pédologue a sans doute des  réponses toutes prêtes,  mais des 
questions qu’il  serait presque déplacé  de  se  poser dans une étude du Milieu : nous n’avons strictement 
aucun point de repère pour juger ou pour apprécier. 
Cette dernière remarque est tellement  vraie que, si un pédologue reprenait notre diagnostic  de 
la <( terre de couleur vive et  homogène n du Tougoukoli pour ajouter que << c’est  un  structichron 
rouge  porphyrosquelique )> ou pour preciser que << c’est  un  structichron  rouge  moyenne- 
ment  désaturé D... nous ne pourrions que lui faire  confiance! 
Nous en resterons donc à nos  observations et à nos remarques de terrain, et nous terminerons 
cet  essai de définition des structichrons par un tableau très synthétique ... 
46 J.-F. RICHARD 
. .. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES ’ 
structichron 
(typique) 
dyscrophe 
argillique 2. 
(aliatique) i. c , 
jaune 
rouge 
ocre 
[brun) 
beige) 
DIAGNOSTICS  SECONDAIRES’ DIAGNOSTICS  OMPLEMENTAIRES 
amérode . .  - sur  l‘homogénéité des couleurs  et 
pauciclode . .  . des textures 
anguclode - sur la forme, la dimension, la cohé- 
aliatode  rence,  l’orientation des faces  et des 
(psammoclode)  individu   structuraux 
- sur la porosité, la perméabilité, la 
plasticité  du  matériel 
NB : Les diagnostics  entre  parenthèses  sont  proposés  ou  retenus à titre  expérimental  et les  hiérarchies au niveau 
de la diagnose  primaire ne sont  données qu’a titre  indicatif.. 
. .  
. .  . I  
... Un tableau sur lequel nous avons. reporté l’essentiel des diagnostics que peut faire le 
généraliste - ou;  disons plutôt, le non-pédologue! 
(< QU‘EST-CE QU’UN STRUCTICHRON? ... )) 
Pour le pédologue de terrain - nous n’allons evidemment pas tout reprendre! - c’est un 
matériau meuble et homogène, de texture fine souvent éguilibrée, de couleur généralement beaucoup 
plus vive que celle  des autres matéria ux... 
Mais, pour le professeur et l’étudiant? 
Ce sera certainement très différent, ce ne sera plus tout à fait le  même structichron - le  décor 
change, et les répliques attendues sont plus (( théâtrales D! D’abord, dans un cours.  magistral sur les 
structichrons, on cherchera à faire une mise au point sur les  processus de la << pédogenèse B. On 
expliquera ce que représente la pédoplasmation, sorte de fractionnement ultime des produits de 
l’altération des roches, et l’on fera remarquer que ce processus déterminant se double presque 
toujours d’une intense pédoturbation - un brassage brutal, dû à l’activité de la faune du sol et 
à la pénétration des  racines dans le sol, mais aussi un mélange plus diffus, dû à des  mécanismes 
internes, comme ceux liés aux alternances d’humidification-dessication. On complétera ‘cette des- 
cription des  processus  fondamentaux par une  revue plus rapide des autres phénomènes en présence. 
On parlera de l’argilification, une augmentation très sensible des teneurs en éléments fins qui 
résulte directement de la pédoplasmation mais qui  peut aussi provenir d’une illuvation d’origine 
extérieure. On parlera de la micro-agrégationy un processus qui commence  très tôt dans la  genèse 
des structichrons et qui se développe jusqu’au terme de leur évolution, et l’on pourra citer les 
différentes hypothèses en concurrence : ces  micro-agrégats  sont-ils  d’origine  géochimique, et sous 
la seule dépendance des  liaisons entre le fer et la  kaolinite, ne sont-ils  pas aussi liés à des  mécanismes 
purement  physiques, et même, pour partie au moins,  ne  sont-ils  pas aussi à rattacher à l’activité  de 
la micro-faune? On pourra encore  évoquer bien d’autres  processus,  ceux qui viendraient à l’encontre 
de ces phénomènes  de pédoplasmation et de micro-agrégation par exemple : la << microlyse 
plasmique D surtout,  qui serait à l’origine d’une décoloration et d’une déstabilisation du matériel, 
et qui céderait finalement la place à de véritables mécanismes de leqsivage ou d’appauvrisse- 
ment... Et pour terminer cet exposé un peu théorique, on généralisera, et l’on complétera  ces  notions 
un peu abstraites avec toutes les nuances que peuvent apporter la Géographie et l’Ecologie. On 
opposera les structichrons jaunes des régions équatoriales et les structichrons rouges des régions 
tropicales. On montrera comment  s’effectue  la  distincti.on entre les structichrons rouges  argileux  des 
anciennes surfaces géomorphologiques et les structichrons ocres sablonneux ou même  sableux  des 
entailles et des niveaux géomorphologiques plus ,récents. A moins, si on ne l’a pas déjà fait en 
introduction, que l’on ne termine en soulignant 1’extTême dispersion de la bibliographie  relative à cette 
Composante du Milieu - et que l’on en  arrive  ainsi à insister sur la difficulté d’une  telle  synthèse 
de nos  connaissances  actuelles. 
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PAYSAGES ET MILIEUX DE SAVANE 
5. LES  PAYSAGES DE  TOUTIE ET DU  SISSIANGNAMBELEGUE : 
DEUX (< PAYSAGES DE COMMANDEMENT >) COMPARES 
détaillée à laquelle puisse prétendre le généraliste >), est destinée - d’une maniere ou d’une autre - à constituer des systèmes de 
L‘ensemble de la démarche qui vient d’être illustrée, depuis l’appréhension globale des paysages jusqu’à  l’analyse de terrain la plus 
comparaisons. Ces comparaisons interviennent à toutes les étapes de la recherche traditionnelle. On  peut vouloir comparer et caractériser 
des segments paysagiques, on  peut vouloir comparer et différencier deschangements d’état du Milieu, on peut vouloir comparer, regrouper 
et suivre des hoplexols  le long d’un  versant... Mais I’intérêt de la méthode proposée réside dans le fait de pouvoir ensuite a remonter >) 
toute cette chaîne analytique, et d’arriver ainsi à comparer effectivement des paysages pris dans leur ensemble et dans leur totalité. 
syntaxiques voire logiques, pour les plus spéculatives et les plus directement conformes à notre système de représentation (comme nous 
Ces comparaisons peuvent se faire en employant des techniques variées, graphiques ou statistiques, pour les plus classiques, mais aussi 
essaierons de le montrer à l’occasion  d’autres illustrations). Ces comparaisons plus ou moins parfaitement contrôlées peuvent s’effectuer, 
d‘autre part, a tous les moments de la recherche. Dès le terrain, loin de  tout matériel informatique puissant, elles devront se contenter 
d’approximations très hésitantes mais elles apporteront néanmoins de premiers résultats : des résultats qui se présenteront surtout sous 
un aspect didactique, mais qui aideront cependant à formuler de premiers problèmes de genèse ... La << Méthode des Tableaux N s’inspire 
d’une ancienne technique phyto-sociologique (mais ses principes, pratiquement inchangés, se retrouveront dans les techniques de 
traitement graphique ou statistique parmi les plus modernes, telles  la <( Matrice de Bertin >) ou l’a Analyse Factorielle w). Elle consiste 
simplement à permuter les lignes et les colonnes d‘un tableau des << observations brutes )) afi i  d’en dégager le meilleur Critere de classement 
propre à l’ensemble de ces observations : l’ordre des lignes correspondant à l’ordre des colonnes,  la N diagonale n apparaissant vers le centre 
du tableau des (( observations élaborées N prend une signification particulière et c’est elle qui pourra faire l’objet  d’une interprétation 
morphogénétique d’ensemble. 
et l’intérêt du code employé pour transcrire les résultats. C‘est grâce à ce genre de classement que l’on effectuera une première u remontée n 
Mais, dans cet exemple des hoplexols de la (< surface du sol )> de Toutié, on retiendra surtout les avantages du classement obtenu 
vers  la synthése et  que l’on réalisera la première forme de condensation indispensable de l’information (en remplaçant chacun des nombreux 
hoplexols  observés sur le terrain par l’un des quleques types d’hoplexols auquel il appartient). Et c’est grâce à la << COMBINATOIRE 
QUANTITATIVE )) - une syntaxe liant les différents diagnostics selon leurs fréquences et leurs rapports de fréquences - que l’on évitera 
de trop lourdes pertes d’information au niveau de la représentation et  de l’expression ... 
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méridional et développé à partir de roches basiques (Paysage de Toutié), l’autre plus septentrional et développé sur roches acides (Paysage 
Quant à la comparaison finale, nous laissons au lecteur le soin de découvrir ces deux (< paysages de commandement D, l’un plus 
du Sissiangnambélégué), les deux étant soumis à une forte mise en valeur des bas-de-versants. Et nous  lui laisserons le choix de ses propres 
interprétations : au-delà des corrélations entre  le sol, la végétation et le modelé, il pourra avoir une idée de l’intensité des cinématiques 
et des dynamiques d’ensemble en regardant la structure de ces deux paysages et en  notant  tous les écarts qui peuvent exister entre les 
filiations morphologiques normales, attendues, et les successions réelles,  telles  qu’elles ont été relevées sur le terrain ... 
La (< Méthode des  Tableaux )) a été  seulement  appliquée  dans  le  cas  du Paysage de Toutié. Elle a fourni  une typologie de 
référence  des hoplexols et, par  association  et  regroupement  de ces différents  types d’hoplexols, elle a permis  de  définir 
plusieurs  catégories  de  métaplexions  en  fonction  de  leur  degré d’homogénéité et  de développement (cc surface  du sol >), 
<< végétation herbacée n et sol H : << plus H ou moins )) (( complets )) et plus )> ou (< moins n épais )> ...). Dans le cas 
du Paysage du Sissiangnambélégué, c’est pratiquement  les  observations  brutes,  telles qu’elles ont  été  effectuées sur le 
terrain, qui ont été reportées le long du versant, en conservant notamment certains détails supplémentaires sur  la 
<< densité )> du couvert végét al... On remarquera donc que  l’information  peut  varier n qualité et en quantité d’un schéma 
fait  subir aux données  de  départ. 
à l’autre, mais on notera  aussi  que  les  comparaisons  finales  sont  toujours possibles, quel que soit le  traitement  que l’on 
Comme  il a été  dit à propos  de la a coupe verticale N du Milieu, les  problèmes  de  restitution  graphique  deviennent d  plus 
en plus  difficiles à résoudre : il est difficile  de vouloir,représenter les variations du sol, de la végétation, de  la surface du 
nombre  de  perturbations visuelles. . D’autant qu’ici les  limites  entre  les hoplexols ont  des  allures  de  lignes brisées, dues sol et  du modelé sur un  même  schéma  sans  employer  plusieurs  sortes d’éCh lles graphiques et sans  amener  ainsi  un  certain 
au fait que ces hoplexols n’ont pas été  suivis M en continu )) sur le terrain : la construction de ces séquences paysagiques 
est  intervenue après-coup, à partir de  plusieurs relevés relativement espacés les  uns  des  autres. 
Paysage de  Toutié : levés de  terrain : P. Horent, J. Houndagba, Y. Kra, J. Tapé  Bidi et G. Vauclare (1980) 
Paysage du Sissiangnambélégué : levés de  terrain : Issa Oussëini (S.  Djlbo, 1. Ousscini et K. Saliiou, 1980) 
traitement  des  données : P. Horent (voir l’illustration  précédente, no 4) 
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Et, pour l’ingénieur  chargé  d’une  mise en valeur? 
‘ Ce sera  encore certainement très différent.  Impossible  d’échapper au jeu de mots : les  répliques 
seront certainement beaucoup plus ... a terre à terre D! Car un structichron, c’est de la terre 
meuble. De la terre généralement  argileuse et sableuse, ne présentant aucun obstacle  mécanique 
à la  mise en valeur  des  sols ...C‘est un matériau aéré  et  poreux,  bien structuré, dont le drainage interne 
est bon ou même très bon, dont la  capacité de rétention en eau est élevée et  qui n’est  jamais très 
longtemps  engorgé,  même au plus fort de la  saison  des  pluies.  C’est donc un support  physique 
favorable, qui accepte  la plupart des  plantes  cultivées  sans  qu’il  soit  nécessaire de prévoir  des  travaux 
d’aménagement ou d’assainissement  particuliers.  Mais,  dans  la  majorité  des  cas,  c’est  aussi ne terre 
dont la fertilité chimique est très moyenne ou même franchement médiocre.  C‘est  sans doute le 
facteur le  plus limitant : les  réserves  organiques et minérales sont faibles,  particulièrement  les  réserves 
en calcium  et en magnésium  échangeables. Encore que, à ce point de vue, 11 faille apporter deux  sortes 
de nuances.  D’abord, cette notion de (( fertilité chimique )) est  des  plus  difficile à définir,  les  analyses 
de laboratoire montrant surtout, en fait, une extrême  dispersion  des résultats. Ensuite, cette notion 
de << fertilité chimique )) prend évidemment une toute autre valeur  si  l’on fait l’effort  d’aller  plus  loin 
dans l’analyse du matériau lui-même,  et  si l’on cherche à rattacher les résultats de laboratoire à une 
meilleure  caractérisation  morphologique.  Ainsi, dans le Nord-Ouest de la Côte d’Ivoire,  la  région où 
se situe le Tougoukoli, d’après  les  travaux de cartographie  réalisés par A.G. BEAUDOU et R. SAYOL 
(1980), il semblerait que les structichrons ocres  soient un peu moins  défavorisés que les structichrons 
rouges : leur pH sont moins  acides,  leurs teneurs en bases  échangeables sont un peu plus élevées 
et leurs taux de saturation sont nettement plus  forts,  de  l’ordre de 40-45 O/O contre seulement 30 O/o 
pour les structichrons rouges ... Enfin, surtout si  l’étude ou l’interprétation  est  destinée à un ingénieur 
chargé  d’un  aménagement à l’échelle  régionale, on pourra ajouter que la  présence  des structichrons 
ne  s’oppose  pas à une mise en valeur  intensive. Tout au contraire,  ce sont des  matériaux qui résistent 
bien à l’érosion  pluviale. Leur stabilité, leur cohérence  et leur perméabilité indiqueraient même 
un assez bon comportement face  aux reprises  d’érosion de  type catastrophique : c’est du moins 
ce que semblent indiquer des expériences récentes, celles effectuées, très précisément, sur ces 
structichrons rouge-jaunâtre que l’on trouve à la périphérie des Inselberge du Nord de la Côte 
d’Ivoire ... Mais,  s’agissant de ces  graves  problèmes de conservation  des  terres et des  eaux,‘l’agronome 
aura certainement encore bien d’autres questions à poser, et il faudra certainement essayer de 
conclure cette  liste  des potentialités et  des contraintes à la  mise en valeur par une (( ordonnance )) 
beaucoup plus  complète et beaucoup mieux  hiérarchisée, et par une sorte de G diagnostic  médical D 
encore beaucoup plus  global. 
Y aurait-il  donc  plusieurs réponses à. la  question du  structichron?.Des 
réponses diflérentes  selon les personnes  auxquelles elles s’adressent Et même, 
tout un enchaînement de réponses particulières?. .. 
Car le  plus important, c’est peut-être en effet ce qui est arrivé  après - après que le prospecteur 
ait inscrit le diagnostic de terrain sur son calepin. Tout semble alors s’être passé comme si 
G STRUCTICHRON )) ne représentait plus le nom  d’une G terre de couleur vive et  homogène )) somme 
toute assez  banale  mais  comme  si  c’était  devenu tout à coup une sorte de symbole, un symbole  se 
trouvant bien  au-delà  de  la  perception  rapide  d’un matériau pédologique et du vocable  employé pour 
le désigner.  Dès  cet instant, on  en serait donc arrivé à prononcer certains mots qui ne seraient  plus 
de  seuls  noms de choses  mais qui aurient aussi  valeur  scientifique au titre de signes ou d’indicateurs, 
de  conventions ou de  références. 
Des mots,  mais quels mots? 
A deux reprises, en cherchant à distinguer les grand types de structichrons, à l’approche  des 
régions  tropicales  les  plus  sèches et  au pied  des  reliefs de roche  basique, nous sommes  arrivés en 
même temps à la  limite du concept de structichron lui-même - cette (< terre de couleur vive .et 
homogène )) dont la  vision  s’était  imposée  dès  le départ, devant  la  photographie  prise au Tougoukoli. 
Il y avait une sorte de frontière que nous n’avons pas pu franchir, un pas que nous n’avons pas 
vraiment  voulu faire. Ici et là, le  simple  terme << STRUCTICHRON P était suffisamment explicite pour 
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que  nous  ne puissions le dénaturer, le galvauder, en rangeant dans une même  catégorie  des matériaux 
pédologiques trop différents les uns des autres. Son sens était suffisamment formel pour que nous 
ne puissions associer à des matériaux rouges ou jaunes particulièrement bien définis  des matériaux 
beiges ou brunâtres, qui se seraient sans doute révélés trop  mal  structurés ou trop  peu  colorés. 
On se souviendra aussi de la démarche entreprise pour être plus précis, plus strict. De ces 
recherches bibliographiques, pour mieux définir les structichrons (( ROUGES D et les structichrons 
(( JAUNES D. De cet effort de méthode, pour distinguer les structichrons G PAUCICLODES D et les 
structichrons <( ANGUCLODES D. De cette tentative, en partie avortée, pour essayer de caractériser les 
structichrons <( ARGILLIQUES D et les structichrons <( ILLUVIAUX W... A force, peut-être tous ces  mots 
donneront-ils l’impression  d’un  jeu  sans fin - un jeu un peu gratuit, tournant à l’ésotérisme.  Mais 
pour l’instant, ils répondent à une préoccupation bien légitime : c une organisation naturelle D 
= (< un seul diagnostic )) = un seul terme D. C‘est évidemment très schématique, et ce sera 
certainement toujours très  éloigné du résultat auquel nous pouvons prétendre en  tant  que naturaliste. 
Mais tel a bien été  pourtant l’esprit de la  démarche : aboutir à des termes suffisamment univoques 
pour  nous éviter, à nouveau, un certain nombre de confusions trop hâtives. 
Enfin, dernière qualité de tous ces  mots - une qualité ou  un défaut que l’on ne pourra certes 
par leur nier : ils ne signifient que ... ce  qu’ils veulent bien signifier! ((. EPILITES >), pour reprendre 
!‘exemple particulièrement choisi,  ce  n’est certainement pas  comme (( ACCUMULATIONS P, a EBOU- 
LIS D, COULEES )) ou c o k e  toutes ces expressions imagées, évocatrices de tant et de tant de 
catastrophes qui pourraient se produire à la surface de la  Terre! (( EPILITES D, lui,  n’évoque rien de 
spécial - sinon, dans le  langage habituel des-savants, un << support n et quelques << pierres D. Il 
ne prétend qu’à un seul pouvoir,  celui de la désignation la plus immédiate, et ne cherche surtout pas 
à acquérir cette magie  des  mots que l’on  réserve  d’habitude au langage de la  poésie. Et de fait, c’est 
peut-être leur aspect ou leur fonction la plus importante : tous les termes que nous avons retenus 
sont suffisamment neutres et arbitraires pour nous éviter cette dernière sorte de  confusion, la plus 
grave sans doute. 
La démarche que nous venons de  décrire  n’est ni ambigiie, ni paradoxale. Elle se  ramène à un 
principe très simple : des mots presque quelconques, où le  choix  des  racines  ne  vise  qu’à  faciliter 
la mémorisation, mais, en contre-partie, des diagnostics presque imposés, qui se situent à 
l’intérieur de limites précises et  qui doivent répondre à des contraintes impératives. 
Des limites, il y en a eu dans L‘exemple des structichrons argilliques et des structichrons 
illuviaux.  Ces structichrons que nous n’arrivions  pas à distinguer et à séparer sur le terrain ... Mais 
revenons précisément sur cet  exemple pour nous poser  les  vraies questions. Qu’espérions-nous devant 
cette (< terre aux reflets luisants D? Qu’auyions-nous sincèrement voulu pouvoir dire? Et pour donner 
les  vraies réponses : car en fait, en regardant des formes et des états du présent, nous aurions voulu 
pouvoir établir des changements et des évolutions qui se produisent sur plusieurs saisons, sur 
plusieurs années ou sur plusieurs siècles peut-être. Et au fond, en un instant - celui d’une 
identification immédiate - nous aurions voulu pouvoir condenser toute cette longue période de 
temps, et voir  ce que personne, sans doute, n’a  jamais veritablement observé! 
Des limites, il y en a eu d’une autre sorte dans l’exemple des structichrons beiges et des 
strudtichrons bruns. Ces structichrons--qui se trouvaient en marge de notre domaine d’étude et  qui 
n’étaient peut-être plus tout à fait des structichrons ... Mais  là  encore  il faut poser  les  vraies questions, 
et  donner les  vraies  réponses. Que pouvions-nous espérer, partant  de cette (( terre de couleur vive et 
homogène N du Tougoukoli? Espérions-nous étendre nos observations à l’ensemble des régions 
tropicales? Pensions-nous couvrir toute la surface de la Terre avec une expérience et un savoir  aussi 
localisés? Sans avoir à tout recommencer, à tout reprendre et à tout réapprendre? Au fond, 
n’avions-nous pas cette tendance si souvent manifestée qui consiste à vouloir contraindre le Monde 
à sa  manière, et à vouloir  l’enfermer dans un système de référence qui s’appliquerait à l’ensemble  de 
l’univers? En risquant de nous laisser séduire à notre tour, ici, par l’exemple  d’une G Classification 
des Plantes )) particulièrement brillante mais bien trop spécifique aux. étres vivants, et  en rêvant. 
peut-être par surcroît à nous justifier de toute cette précipitation grâce à un résultat aussi parfait que 
celui du (( Tableau Périodique des Eléments P... 
Des contraintes, il y en a au moins  déjà une  qui se trouve en contrepoint de tout ce qui précède. 
En contrepoint de  tous ces diagnostics, dont les définitions générales paraissent très  extensives  alors 
que les  mots,  eux,  se voudraient le  moins équivoque possible ... A l’origine, en effet, les définitions 
i 
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et les  mots ne  sont rien. Une définition peut être floue,  ambigiie,  vague,  s’assortir  de  conditionnels 
et d’imprécisions  (D’ailleurs : comment, parlant de phénomènes naturels, pourrait-on 
espérer  mieux  faire?). Un diagnostic peut se  réclamer autant de  l’intuition que d’une  expérience 
ou que d’un  savoir (Comment,  parlant  de  perception  humaine,  pourrait-on  espérer  une 
séparation plus rigoureuse?). Un mot peut évoluer, disparaître, se transformer ou même ... 
s’améliorer! (Comment, parlant de termes usuels, pourrait-on espérer les fixer d’une 
manière  plus  impérative?). Quelle importance? On pourra en changer, on pyurra en discuter. Le 
tableau  des  grands  types  de  structichrons que nous avions  dressé  avec  l’aide de quelques  pédologues 
n’a certainement  pas  cette  intention,  lui,  de  devenir une classification ou  une systématique  univer- 
selle. Les structichrons rouges et les structichrons jaunes sont seulement deux points de repère 
particuliers, que chacun peut voir du premier coup d’œil. Les structichrons dyscrophes et les 
structichrons  aliatiques sont seulement deux points de référence  isolés, qui semblent  plus  particuliè- 
rement intéresser  certains  chercheurs. La liste de ces  variantes n’a pas, non plus,  cette  ambition  d’être 
définitive ou catégorique. Avec  les progrès  de  la  Pédologie  Générale,  peut-être  pourrons-nous un jour 
intercaler un nouveau diagnostic (( structichron ocre-rouge H entre les structichrons rouges des 
sommets  d’interfluve et les  structichrons  ocres  des  versants.  Sans doute aussi  devrons-nous  abandon- 
ner  ces  notions de (( structichron eutrophe >) et de (( structichron vertique >), qui ne sont que des 
diagnostics  de  travail  très  provisoires,  presque  incertains.  Peut-être  pourrons-nous  même en changer 
très  bientôt ... 
Mais  ceci  dit, les  définitions et les  mots ne nous sont pas  réservés, et ils doivent  aussi  devenir 
opérationnels. Et cette fois,  la  limite  est  très  stricte : il  arrive un moment, une étape  de  la  recherche, 
où il faut fournir des  indications  précises au lecteur ou à l’auditeur. La réserve  est  évidente t la  règle 
est formelle : tous ces termes, quels qu’ils soient, doivent pouvoir donner lieu à des critères 
d‘identification  faciles et l’on ne doit  pas se  laisser  entraîner à faire un diagnostic dont  on ne  pourrait 
plus, dont  on  ne  saurait  plus, montrer la  contre-partie  morphologique sur le  terrain. 
t< Qu’est-ce  qu’un  structichron? >> C‘est un diagnostic suffisamment explicite pour nous 
éviter les confusions  les  plus  fâcheuses - c’est  un  signe  suffisamment  arbitraire pour nous 
permettre d’échapper à la plupart des  effets de polysémie et de  connotation  attachés aux termes du 
langage  courant. 
Cette dernière  remarque, sur des  mots  savants qui n’auraient  pas  les défauts des  mots  habituels, 
risque de paraître un peu prétentieuse.  Elle risque même  de  laisser  croire que nous  avons  la  prétention 
d’établir tout  un système  de  signes et de  symboles  très  spécialisés ... Mais  n’était-ce  pas  précisément 
un des  objectifs  recherchés?  N’avions-nous  pas  justement  le  projet  de mettre au point un  moyen 
d’analyse particulier pour transcrire,’ ou retranscrire, les différentes Composantes du Milieu 
Naturel? 
Un moyen d’analyse, mais quel  moyen d’analyse? 
Reprenons une nouvelle fois la démarche suivie, mais en nous attachant maintenant aux 
différentes conventions qui se trouveraient à la base de tous ces diagnostics, et non plus aux 
diagnostics  eux-mêmes. 
Les premiers  choix que nous avons  fait ne répondaient à aucune règle  vraiment  bien  déterminée. 
Il s’agissait  d‘aller au plus  vite, en essayant  de  cerner au mieux  les  variations et les  changements  de 
nature des  structichrons.  Certes, nous avons privilégié certains traits morphologiques particuliers, 
ceux de la texture ou de la structure par exemple, qui sont parmi les  plus  faciles à reconnaître,’ ou 
encore  celui de la  coloration - ce dernier aspect  particulier s’est même vu attribuer la valeur d’un 
éponyme  très  général,  parce  qu’il  représente à la  fois,  sans aucun doute,  le  critère  descriptif  le  plus 
simple et le  critère  explicatif  le plus significatif. Mais il n’y avait là aucune hiérarchie  définitive..Ces 
données sont celles qui permettent de se faire une idée sur l’argilification et, l’état du fer, deux 
Cléments  essentiels  de  la dynamique des structichrons, deux facteurs primordiaux pour .bien 
comprendre leur géographie et leur écologie. Mais il  est  bien  évident que dans  d’autres cas, pour 
d’autres  matériaux,  ce  seront  d‘autres  aspects et d’autres  processus qui joueront  .ce  rôle de premier 
plan ... En somme,  ces diagnostics  primaires ont été réellement  très abrupts, presque  irréfléchis : 
nous avons  désigné une Composante du’Milieu (G C’est un structichron rouge >>), en  même  temps 
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que nous lui donnions un nom et  une étiquette (<< C‘est un  structichron  rouge u).Un peu comme 
si, tout à coup, nous avions voulu montrer ou dire en un ou deux mots tout ce que nous savions 
sur cette << terre de couleur vive et  homogène D... 
Mais nous ne pouvions pas tout voir, ou  tout dire en si peu de  mots! Nous nous sommes donc 
rapprochés,  et nous avons  recherché  d’autres  critères de définition.  A  des  faits qui se rapportaient, 
disons, à l’allure ou à la nature  globale des  choses, nous avons  alors  opposé  des faits qui se sont 
plutôt rapportés, toujours très approximativement, à leurs différents modes d’organisation 
interne. Qu’il  s’agisse au demeurant d’une  organisation directement perceptible, ou d’une  organisa- 
tion à l’échelle  microscopique ... Cette fois,  les  choix ont été beaucoup plus nettement orientés,  dirigés. 
Dans le cas  des structures pédologiques, et  pour arriver à les  différencier  les  unes  des  autres,  il  fallait 
d’abord  voir, bien sûr, qu’il y avait  des  fissures ou des fentes dans la  masse du matériel  avant de 
pouvoir  se demander s’il y avait  des figures fermées ou des  agrégats  isolés  et,  plus  encore,  avant de 
regarder  si  ces  agrégats étaient de formes arrondies ou anguleuses. Dans le  cas  des  micro-structures, 
c’est même tout un emboîtement de diagnostics et d’organisations qui a été rapidement évoqué, 
depuis les quelques diagnostics d’ensemble portant sur les rapports entre squelette et plasma, 
jusqu’aux  diagnostics portant sur l’agencement interne du plasma ou  sur des traits pédologiques 
encore plus particuliers ... Au  total,  l’élaboration de ces diagnostics  secondaires a  sans doute été 
plus méthodique que celle des diagnostics primaires, et leur application a été beaucoup plus 
prudente. Nous nous sommes contentés de reprendre les résultats de la  désignation  et de l’identifi- 
cation  immédiates (a Les structichrons rouges  les plus caractéristiques et les  plus typiques sont 
les structichrons anguclodes et les structichrons aliatodes... D). Tout en apportant, néanmoins, 
certaines  restrictions ou certaines  indications supplémentaires (a Ici, au pied de cet  Inselberg du 
Nord-Ouest de  la Côte d’Ivoire,  ce structichron rouge est pauciclode P) ... 
Que l’on ne voie surtout aucune singularité dans ce double  rôle que nous venons de faire jouer 
a u  diagnostics  secondaires! Car c’est très exactement ce qui se produit dans le  langage de tous les 
jours : ces diagnostics de structure interne sont de véritables adjectifs, ils suivent de très près les 
diagnostics  primaires,  et, jouant à la  fois  le  rôle d’attributs et d’épithètes,  ils  viennent en même temps 
pour pondérer et  pour fiier nos  premières  impressions ... 
. C’est d’ailleurs aussi très exactement ce qui s’est passé ensuite, lorsque nous avons abordé cet 
immense  domaine  des diagnostics  complémentaires empruntés à la  Pédologie  Générale.  Avec 
cependant une nuance : l’impression que ces diagnostics souvent très spécialisés n’étaient plus 
vraiment des  épithètes,  mais  qu’ils  jouaient plutôt le  rôle  de  qualificatifs très relatifs, dont la tendance 
serait de s’éloigner de plus en plus de  nos  premières  appellations et de nos  premiers substantifs. Et 
avec peut-être aussi un regret : dans le fait que nous ne pouvions  plus  intervenir, cette fois, sur les 
causes  réelles de ces tout derniers choix! Que les  raisons de ces  choix  soient trop particulières : ainsi, 
dans le  cas  de certains diagnostics  élémentaires qui semblent pouvoir  s’ajouter presque à volonté 
à l’ensemble  des  diagnostics  précédents, et  qui ne dépendent en fait que des  objectifs du travail de 
terrain. Ou que les conditions de ces choix soient trop directement liées à l’avancement des 
techniques : ainsi, dans le  cas  des diagnostics  de  laboratoire t des diagnostics  expérimentaux 
ou encore dans le  cas de ces diagnostics micro-morphologiques et de ces diagnostics 
micro-analytiques qui semblent accaparer presque toute l’attention des pédologues de notre 
époque ... 
Car bien sûr, c’était  là, dans cette liberté de choisir, que se trouvaient les  conventions qui nous 
ont servi à établir  ces différents diagnostics.  Face à tout ce qui pouvait  se rapporter à la notion de 
structichron, nous avons effectué plusieurs  choix  successifs : des  choix qui sont allés du général 
au particulier, et  qui n’ont pris en compte, à chaque fois,  qu’une petite partie de toutes les  données 
qui se trouvaient disponibles au  dépa rt... Pour schématiser,  disons que le résultat consisterait en une 
sorte de (( code )) dont les multiples <( éléments )) formels - les différents diagnostics - seraient à 
la  fois  dissociés,  ordonnés et emboîtés. 
Des diagnostics dissociés, parce que la codification est allée du plus géneral au plus 
élémentaire, et  que les  premiers termes du code sont nécessaires  alors que les  derniers termes ne sont 
qu’accessoires, ou contingents. << STRUCTICHRON >> est un diagnostic qui  peut parfaitement s’employer 
seul,  il  se suffit à lui-même,  alors que (( ROUGE )) ou (( JAUNE )>, (( AMERODE )) ou <( PAUCICLODE D, 
ARGILEUX )) ou << SABLEUX v, sont des  diagnostics qui ne peuvent pas  se  concevoir  d’une  manière 
isolée,  détachés  d’un matériau pédologique déterminé. 
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Des diagnostics  ordonnés, parce que la codification est donc aussi allée du plus général au 
plus spécifique, et  que les premiers termes du code annoncent toute  une suite d’autres termes plus 
ou moins  probables. (< STRUCTICHRON )) est un diagnostic qui peut s’employer  seul  mais  c’est  aussi 
un diagnostic qui appelle, qui réclame presque, toute une série d’indications supplémentaires, 
d’abord sur la nature du matériel et  sur son organisation interne mais.  aussi, plus simplement, sur sa 
couleur ou sur sa texture exacte. 
Des  diagnostics  emboîtés, parce que la  codification  est allée, en somme, du plus général au 
plus précis, et que, des premiers aux derniers termes du code,  il y avait en fait de plus en plus de 
diagnostics  possibles. G STRUCTICHRON D, disons-nous, est un diagnostic qui  peut s’employer seul car, 
pour l’essentiel, c’est effectivement le diagnostic qui recouvre le maximum de données sur la 
coloration et la  mécanique du matériel, sur son organisation interne et  sur son comportement, sur 
sa texture, sur sa  chimie,  etc. 
Il faudrait aussi pouvoir établir toutes les implicauons pratiques de ce  système de transcription 
un peu spécial.  Mais  elles sont nombreuses, et porteront aussi bien sur l’analyse  d’une Composante 
du Milieu particulière que  sur l’ensemble  de  la  démarche  mise en œuvre sur le terrain ... Il y a toutefois 
une application immédiate, dont nous profiterons dès  la prochaine étape de notre recherche. C‘est 
une conséquence directe de cette intervention du << possible H et du << probable B dans notre 
manière de voir  les  choses (partant d’un  diagnostic  majeur, et au  fur et à mesure que l’on  avancera 
dans la définition d‘une Composante du Milieu, on devra s’attendre à choisir parmi des  ensembles 
de diagnostics de plus en plus nombreux et de plus en plus difficiles à prévoir...). Car il y a, 
soulignons-le, un  avantage  considérable que l’on peut illustrer de la fason suivante : devant notre 
image du Milieu Naturel, si nous sommes pressés, et si nous pouvons nous contenter d’une 
identification rapide, nous dirons simplement que cette G terre de couleur vive et homogène )) est un 
<< STRUCTICHRON rouge D - mais  si nous devons être plus stricts, si nous voulons  aller plus loin dans 
l’analyse, et même retrouver une partie des  diagnostics les plus spécialisés du pédologue, nous dirons 
alors  qu’il  s’agit  d’un << STRUCTICHRON rouge,  pauciclode à phase  aliatode,  argilo-sableux à 
sables  très  grossiers,  rouge-jaunâtre à l’état  humide,  jaune-rougeâtre à l’état  sec... D. 
La base de départ étant inchangée - c’est toujours le même << STRUCTICHRON n, et la 
confrontation ultérieure restera toujours possible - nous pourrons donc, au choix, gagner en 
temps ou gagner  en  précision. 
<< Qu’est-ce qu’un structichron? P C’est un matériau qui est (( typique, argillique ou 
dyscrophe )), un matériau (< jaune,  rouge,  ocre et peut-être beige  ou brun D, un matériau (( amérode, 
pauciclode,  anguclode,  aliatode ou même  psammoclode D, un matériau << argileux,  argilo-sableux, 
sablo-argileux, sableux faiblement argile ux... D - c’est une suite de mots qui constitue un  syntagme 
hiérarchique, une suite de termes qui s’articulent les uns aux autres pour nous permettre d’aller 
jusqu’aux  limites de notre diagnostic de terrain. 
Mais c’est aussi une suite de mots et de termes qui va nous permettre, en retour, de restituer 
la totalité de  l’information  ainsi  recueillie sur le terrain au lecteur ou à l’auditeur,  mais  encore,  plus 
tard, à l’utilisateur de la recherche. Car c’est bien évidemment un autre aspect  de ce  code un peu 
particulier que d’être un  moyen  d’expression  original en même temps qu’un moyen  d’analyse du 
Milieu. 
Un moyen  d’expression, mais quel  moyen  d’expression? 
11 en est un peu de tous ces  diagnostics  comme  si l’on regardait certains Films  néo-réalistes,  ou 
comme si  l’on était face à certains Tableaux contemporains : il y a  plusieurs  niveaux  de  lecture. 
Nous avons vu qu’existent  le structichron du prospecteur, le structichron du professeur et de 
l’étudiant, le structichron de l’ingénieur et  du technicien : il en peut-être encore  beaucoup  d’autres ... 
Mais la comparaison avec  la production littéraire ou artistique s’arrêterait là. Les différents G niveaux 
de lecture )) qui se trouvent à l’arrière-plan de notre système de transcription des  Composantes du 
Milieu ne .supporteraient guère la confusion et l’exégèse si communes à la critique des œuvres 
artistiques. Evidemment,  le contenu et le déroulement de tous ces diagnostics pourront changer,  eux 
aussi.  Ils pourront même - du moins nous l’avions espéré! - s’améliorer, et s’enrichir de sens‘et 
de significations supplémentaires. Mais il y aura, ici, un ordre indispensable a toutes les propositions 
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6. LE PAYSAGE D E  NIOFOJN : L’ANALYSE D’UN a PAYSAGE DE TRANSITION n 
de l’organisation paysagique régionale, il existe évidemment toute une gamme de paysages plus ou moins faciles à caractériser et à 
Entre les deux (( paysages de commandement )) de l’illustration précédente, qui figurent  en quelque sorte les deux (( pôles )) extrêmes 
individualiser : paysages de glacis, de glacis-plateaux, de bas-plateaux, de petites buttes, de croupes sub-aplanies, de croupes convexes... 
Et, après avoir défini ces quelques paysages-orthotypes D de référence grâce a la démarche comparative, c’est très certainement à partir 
de l’étude détaillée des paysages-intergrades B les moins bien différenciés que l’on pourra attendre, finalement, le plus de résultats 
scientifiques intéressants. 
Le Paysage de Niofoin se localise entre des paysages de bas-plateaux cuirassés, au nord, et des paysages de croupes allongées, 
gravillonnaires et altéritiques, au  sud : c’est un (( paysage de transition )> caractérisé par la présence de quelques petites buttes au profil 
dissymétrique et émoussé, où la corniche cuirassé semble se réduire à une convexité de plus en plus atténuée ... 
t ’ N. 
Suprèdre 
Supraèdre ectaédrique 
Supra-métaèdre 
Méta-supraèdre 
Métaèdre supérieur 
Ectaèdre moyen 
0 Métaèdre inférieur 
0 hlraèdre 
O 3 km 
exprimées en Combinatoire Qualitative), mais en allant directement de ces 38 (( composantes )) aux 22 a relevés )) sans passer par 
Très globalement, en comptablisant toutes les Composantes du Milieu reconnues sur le terrain (38 orthotypes, variantes ou intergrades 
l’organisation en hoplexols,  les résultats de l’analyse factorielle sont les suivants : 
juger des différenciations et des filiations internes au Paysage - des processus qui se situent essentiellement, ici, au niveau du (< sol D et 
Appliquée à l’étude des Milieux, l’analyse factorielle des correspondances présente un double intérêt. Elle permet d’abord de 
des (( formations superficielles D, et qu’il est bien difficile de ne pas interpréter en termes (d’importance décroissante ...) de plus ou moins 
borrdrainage, d‘induration et de colluvionnement, de dèboisement, d’appauvrissement et de déstabilisation de la (( surface du sol N (cette 
première lecture s’effectue, pourrait-on dire, selon l’ordre des lignes-diagnostics du (( tableau élaboré >) décrit à l’illustration précédente). 
Mais l’analyse factorielle permet aussi d’apprécier la valeur des discontinuités et des limites qui s’établissent d’un Milieu à l’autre : un . 
classement qui apparait presque totalement conforme au découpage en segments de paysage (sauf deux exceptions précisément situées 
vers le haut  du versant) et une hiérarchie qui montre parfaitement bien, nous semble-t-il, comment fonctionne ce (( paysage de transition n 
(un paysage sans doute finalement beaucoup  plus proche d’un (( paysage de croupes indurées ou ré-indurées )) que d‘un (( paysage de 
plateaux cuirassés démantelés D) (toujours pour essayer d’illustrer les principes de ce genre d’analyse, disons que cette seconde lecture 
s’effectue selon l’ordre des colonnes-hoplexols ou des colonnes-relevés du tableau élaboré )) des données). 
Choix de la séquence : Alain  Beaudou et Raphaël Sayol(l980) 
Levés de terrain : Kra  Yao  (1981) 
Traitement des données : Jean-Charles Filleron et Kra  Yao (inédit) 
Le Paysage  de Niofoin a servi  de cadre au film de  Jean-Jacques Annaud,’  La victoire en chantant )> (1976) 
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que l’on pourra faire et à toutes les  discussions que l’on pourra avoir - à commencer par ce  niveau 
(( brut D, celui de la (( lecture immédiate D, sur lequel nous avons  déjà  insisté, quitte à terminer sur 
1’e utile )) ou (pourquoi pas?) sur 1 ’ ~  agréable D! 
Beaucoup plus sérieusement - et particulièrement pour qui est confronté aux angoissants 
problèmes  des  régions  tropicales - existe  également  ce transfert d’information  nécessaire qui a été 
illustré avec  l’exemple du structichron, et qui, partant du terrain, mène de la connaissance  fondamen- 
tale à la  connaissance appliquée. 
Pour chacun de ces diagnostics,  il y a donc plusieurs niveaux  de conception interchangeables. 
Suivant l’interlocuteur et l’utilisateur  de la  recherche, on insistera sur les aspects  morphologiques, 
on évoquera  les  processus  de formation et la  dynamique dans le temps, on parlera  des contraintes 
et des  potentialités à l’aménagement ... Il n’y a rien de surprenant, ni aucune véritable rupture dans 
cette suite de définitions : l’étudiant pourra apprendre et hésiter,  les  définitions ne changeront pas 
et sa scolarité terminée il pourra devenir, aussi bien, un bon prospecteur, un bon professeur ou un 
bon ingénieur. Mais il y a, par contre, une indétermination croissante dans les définitions elles- 
mêmes : au fur et à mesure que l’on remontera cette chaîne  d’interprétations, les  hypothèses sur la 
formation et la  genèse deviendront de  plus en plus difficiles à contrôler, les  choix pour l’affectation 
des terres deviendront de plus en plus nombreux, et ils dépendront de moins en moins  des  conditions 
de terrain pour laisser une part de plus en plus importante aux conditions techniques, sociales ou 
politiques. 
Un autre  ordre et un autre  partage des  connaissances : c’est  le  paradigme  de notre système 
de transcription. Une notion qui complète  la notion de syntagme hiérarchique, et qui manquait à 
la  brève  référence que nous venons  de  faire à l’analyse linguistique et à la  sémiologie : partant de 
la dénomination immédiate, chaque diagnostic est pris dans une imbrication de  significations et de 
sens multiples, et il peut se  lire dans une double direction, à la  fois (( horizontale n et verticale D, 
en suivant le syntagme des différents niveaux  de  diagnose t ce paradigme des différents niveaux 
de  lecture. 
On pourrait sans doute poursuivre cette comparaison avec  l’analyse  des  langues  naturelles. Et 
peut-être même  arriver à poser de véritables  problèmes  de compréhension ... 
On pourrait ainsi, dès à présent, annoncer et justifier plusieurs règles de syntaxe en faisant 
remarquer que notre code  se  compose  de plusieurs catégories  grammaticales. Certains termes,  disons 
les (( substantifs )) et les adjectifs  pris  comme (( épithètes D ou  comme <( appositifs B, délivrent une 
sorte de message direct : ils décrivènt  des  organisations  déterminées, et ils semblent permettre, à eux 
seuls ou à l’intérieur  d‘un  système  de  dérivation particulier, de (( remonter vers  les  processus  ayant 
participé à la genèse du sol H (Yvon CHATELIN, 1979, p,. 42) (G STRUCTICHRON ROUGE D, (( PAUCI- 
CLODE D, à ARGILANES D...). Alors que d’autres  termes,  disons, les adjectifs ou les  noms  pris  comme 
G attributs D, ne donnent  que la constitution des  choses : ils  se bornent B constater l’apparition  des 
Cléments les plus fréquents, et ils ne semblent pouvoir entretenir entre eux que des rapports de 
quantité  ou de composition ((< SABLEUX D, (( ARGILEUX D, (( KAOLINITES )>, << SILICE D...). 
On pourrait aussi conduire la  comparaison sur le plan de  la sémantique en soulignant le fait 
que  tous ces termes vont presque nécessairement changer de sens  en fonction du contexte dans lequel 
ils seront employés - en fonction, précisément, des diagnostics qui les précéderont ou qui .les 
suivront. C’est  évidemment  le  cas  des  diagnostics  les plus synthétiques, ceux qui pourront prendre 
une signification légèrement différente à chacune de leurs utilisations. On se  souvient par exemple 
de l’organisation a ALIATODE )), une structure qui se rapprochait du << type fragmentaire D dans le 
cas des (( STRUCTICHRONS JAUNES H et du (( type granulaire )) dans le cas des <( STRUCTICHRONS 
ROUGES )>. Mais  c’est aussi le  cas  des  diagnostics  les plus simples,  ceux que les  pédologues appliquent 
pourtant sans hésiter et dont le contenu ne semble poser aucun problème de définition. Ainsi, 
(< ARGILEUX P, (( SILICEUX D ou (( DESATURE )) : ces termes ou ces diagnostics  ont-ils toujours vraiment 
même valeur? Est-il vraiment judicieux, en prenant deux cas pourtant assez  voisins,  d‘appliquer  le 
même  triangle  des textures D, les  mêmes << analyses chimiques D ou les  mêmes (( indices  de fertilité )) 
aux Sols Ferrallitiques et aux Sols Ferrugineux? Des sols qui de toutes faqons  se trouvent dans des 
régions aussi différentes, aussi constrastées, que les Tropiques Humides et les Tropiques Secs? 
On pourrait surtout revenir sur des remarques déjà faites, et insister sur les aspects  les  plus 
pragmatiques de notre système  de transcription des  Composantes du Milieu - car il faut aussi 
laisser  la  place au bon sens et à la raison! Tous ces phénomènes  d’accumulation  de  sens, toutes ces 
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nuances et tous ces changements de signification doivent ne pas surprendre, et surtout ne pas 
choquer. L‘évolution  est  normale,  elle fait partie de l’avancement  régulier  des  Sciences d’observation 
et  d’un  progrès technique attendu, sinon  prévisible.  Il suffit alors - c’est sa principale  justification - 
d’ouvrir  ce  code à toutes ces modifications  et à tous ces  emplois du  futur. Après  tout, qu’est-ce qu’un 
(( STRUCTICHRON  ROUGE n? Un matériau minéral meuble ou le résultat d’une intense pédoplasmation 
accompagnée de processus de microagrégation que l’on ne sait pas encore très bien définir? Un 
support pliysique  assez  favorable à la  mise en valeur ou l’expression  d’un  bilan  géochimique  très 
poussé qui aurait débuté aux  périodes  les plus anciennes du Quaternaire? Une couleur qui ne  se 
remarque même plus dans le Paysage ou, plus  tard,  ailleurs,  la  nostalgie  d’un autre climat et d’un 
autre pays? Un problème qui n’intéresse que quelques pédologues ou des  questions qui devraient 
aussi préoccuper les  agronomes,  les  géomorphologues et les  psycho-sociologues? Mais  avant  tout, 
il faut  que nous puissions continuer à nous entendre : un << STRUCTICHRON ROUGE D, c’est de la (( terre 
de couleur vive et homogène ... B. 
. On pourrait donc certainement poursuivre la comparaison, l’analogie avec la structure des 
langues naturelles. Mais il est sans doute plus  raisonnable  d’arrêter ces  difficiles  commentaires  ici ... 
En nous réservant toutefois la  possibilité de revenir, pour conclure, à cette lecture très directe des 
phénomènes naturels : nous terminerons donc en prenant garde à ne plus discuter du sens ou de 
la signification qui pourrait s’attacher à tous ces  diagnostics,  mais en ayant soin de parler beaucoup 
plus simplement, en somme, des différentes informations qu’ils sont susceptibles d’apporter à 
l’utilisateur de notre recherche. 
Il s’agit  d’abord  d’apprécier  la quantité  d’information qu’ils représentent. Si  l’on  décompose 
les différentes définitions données jusqu’à  présent, un peu comme un Ordinateur qui voudrait les 
réduire à l’extrême et ne retenir  que les  faits  réellement <( présents )) ou (( absents )>, on peut dresser 
le rapide tableau suivant : 
STRUCTICHRON = 
ROUGE - 
PAUCICLODE - 
à.phase 
ALIATODE 
ARGILO-SABLEUX = 
- 
5 SABLESTRES ’ ’ = 
GROSSIERS 
JAUNE-ROUGEATRE = 
à I’état SEC 
à I‘état HUMIDE 
ROUGE-JAUNATRE = 
/ matériau  minéral/  meuble/  poreux/  très  homogène/  couleur  vive/ sans taches/ texture  fine/ 
argileuse/ très perméable/ drainage interne rapide/ capacité de rétention en eau élevée/ 
structure  de (( type  pédologique ))/ ... 
/ couleur dans la gamme des rouges/ trés argiieux/ très structuré/ agrégats de (( type 
fragmentaire D/ micro-agrégats  de (( type  granulaire D/ 
/ faces  structurales  planes/  d‘orientation  sub-verticale/  arêtes  anguleuses/  peu  d’agrégats 
bien  formés/ 
/ particules  et  agrégats  fins  et  très  fins/ en masse  continue/  très  poreuse/  très  friable/  mais 
résistant  bien à l’érosion/ 
/ argiles  dominantes/  sakles  abondants/ 
/ avec des  sables  très  grossiers/ 
/ jaune-rougeâtre  à.I’état  sec/ 
/ rouge-jaunâtre à I’état  humide/ 
On pourra compter les données élémentaires  et  les  barres  d’espacement. Et, même si l’on trouve 
qu’il y a bien trop de redondance dans toutes ces définitions,  même  si l’on  n’est  pas tout à fait d’accord 
avec  la  position  exacte  de  ces  séparations,  même  si aucune de ces petites analyses sémantiques ne 
peut être véritablement  satisfaisante, on admettra sans difficulté qu’il y a beaucoup plus d’infor- 
mations dans des  diagnostics  comme (< STRUCTICHRON >> ou << ALIATODE n que dans des  diagnostics 
comme << ARGILO-SABLEUX )) ou (< ROUGE-JAUNATRE n - et certainement encore beaucoup plus que 
dans des  diagnostics  comme G MOYENNEMENT DESATURE )) ou (( ESSENTIELLEMENT KAOLINITIQUE D. 
On pourra faire  le  bilan : il y a largement plus de données  différentes,  certaines ou très probables. 
C‘est bien évidemment  ici  la raison, au sens presque mathématique du terme, de cette suite 
dé diagnostics  primaires )) - (( secondaires )) - (( complémentaires )> - << spécialisés D qui constitue 
56 J.-F. RICHARD 
l'essentiel  de notre méthode : au  fur et à mesure que l'on  avance dans l'analyse d'une Composante 
du Milieu, il y a de -plus en plus de diagnostics  possibles et des  diagnostics de plus en plus précis, 
mais, en même temps, ces diagnostics apportent de moins en moins d'informations vraiment 
nouvelles ... Et c'est enfin l'explication, le véritable  motif de cette faqon de voir  les  choses qui nous 
a conduit à repousser les résultats de la description élémentaire et des  analyses  classiques, et à les 
reléguer tout à la fin de  cet ordre ou de cette hiérarchie que nous venons  d'établir. Il n'est pas sûr, 
en effet, que la quantité d'information apportée par toutes ces techniques puisse justifier l'importance 
de l'effort à fournir, autant pour cocher  des  fiches et des formulaires de description méthodique, que 
pour prélever  des  échantillons à la pointe du couteau ou même simplement attendre des résultats 
qui n'en finissent pas  de  revenir du laboratoire! 
Mais pour aller plus loin dans nos  conclusions  finales,  il  s'agit  également  de  juger de la  capacité 
de tous ces termes à transmettre  l'information - puisque telle est bien la question de cette trop 
longue parenthèse sur la  valeur de nos  diagnostics! Une question évidemment plus délicate,  mais que 
l'on peut essayer d'illustrer en complétant le tableau précédent : 
/matériau minéral/meuble/ 
poreux/très  homogène/couleur 
vive/sans  taches/texture 
fine  argileuse/très  perméable/ 
drainage  interne  rapide/ 
capacité de rétention en eau 
élevée/structure  de (( type 
pédologique D/ ... 
/couleur  dans la gamme des 
rouges/très  structuré/agrégats 
de (( type  fragmentaire  ))/micro- 
agrégats de (( type  granulaire ))/ 
/faces  structurales  planes/ 
d'orientation  sub-verticale/ 
arêtes  anguleuses/peu 
d'agrégats  bien  formés/ 
/particules  et  agrégats  fins 
et  très  fins/en  masse  continue 
très  poreuse/très  fiable/mais 
résistant  bien à l'érosion/ 
/argiles  dominantes/sables 
abondants/ 
/avec des sables  très 
grossiers/ 
/jaune-rougeâtre à I'état  sec/ 
/rouge-jaunâtre à I'état 
humide/ 
= STRUCTICHRON = 
= ROUGE = 
= PAUCICLODE = 
= a phase = 
ALIATODE 
= ARGILO-SABLEUX = 
= SABLES  TRES = 
GROSSIERS 
= JAUNE-ROUGEATRE 
à I'état sec = 
= ROUGE-JAUNATRE 
B I'état  humide = 
/matériau minéral/meuble/ 
poreux/très  homogène/couleur 
vive/sans  taches/texture 
fine  argileuse/très  perméable/ 
drainage  interne  rapide/ 
capacité de rétention en eau 
élevée/structure  de (( type 
pédologique n/ ... 
/couleur dans la gamme  des 
rouges/très  structuré/agrégats 
de (( type  fragmentaire  ))/micro- 
agrégats de (( type  granulaire ))/ 
/faces  structurales  planes/ 
d'orientation  sub-verticale/ 
arêtes  anguleuses/peu 
d'agrégats  bien  formés/ 
/particules  et  agrégats  fins 
et  très  fins/en masse continue 
très  poreuse/très  fiable/mais 
résistant  bien a I'érosion/ 
/argiles  dominantes/sables 
abondants/ 
/avec  des sables très 
grossiers/ 
/jaune-rougeâtre a I'état  sec/ 
/rouge-jaunâtre à I'état 
humide/ 
Ce dernier tableau, cette symétrie,  est  l'image très exacte de ce qui se  passe dans la pratique la 
plus concrète, entre le terrain, à gauche du tableau, et le bureau ou la  salle  de conférences, à droite 
du tableau. (( STRUCTICHRON D, en l'occurence, constitue le  maillon central d'une chaîne continue. 
Ce  n'est plus seulement une G matrice de données brutes D comme dans le tableau précédent,  c'est 
un <( logiciel )) et tout un programme O pour l'ordinateur : moyen de condenser toute une 
information élémentaire sur le terrain, c'est  aussi  le  moyen  de  communiquer et le  moyen  de restituer 
la totalité de cette information - mais, entre temps, quelle économie de ... moyens! On pourra 
encore une fois compter et comparer, surtout avec  les derniers diagnostics du tableau : un mot  de 
douze lettres aura suffit pour transcrire plus d'une  dizaine de données élémentaires sur la nature, 
l'organisation,  la texture et la couleur d'un matériau pédologique déterminé. Et ce sont, par surcroît, 
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des données que rien n’empêchera de retranscrire par la suite dans leur détail  le  plus  complet ... 
<< Une économie des moyens d’appréhension et une économie des moyens de re- 
présentation. D 
Devant une photographie du Milieu Naturel, en écrivant  ces  dernières  lignes ou en les  lisant, 
on a loisir  d’en  parler,  d’en discuter en prenant son temps ... Mais si  l’on pouvait  ajouter à cette image 
ou à ce  texte ce qui leur manque le plus,  le  soleil  et  la  chaleur(!), on comprendrait immédiatement 
l’avantage que cette économie de moyens  et  de temps peut représenter pour le praticien de terrain. 
D’autant qu’il ne s’agit pas seulement ici  d’une question technique, d’un  besoin  d’aller plus vite  sans 
oublier l’essentiel,  d’une  nécessité de raccourcir  les  étapes entre la  collecte  des informations et leur 
traitement, mais  qu’il  s’agit  aussi - on le comprend bien - d’une nouvelle  économie  de  moyens 
conceptuels et,  véritablement,  d’une  nouvelle  recherche  possible. 
<< Qu’est-ce qu’un structichron? D C‘est de la terre de couleur vive et homogène. Un 
ensemble de processus pédogénétiques assez bien connus. Une contrainte ou une potentialité à 
l’égard de certaines formes de mise en valeur de sols. Et ainsi - au-delà d’un exemple bien 
longuement développé - un  paradigme  qui se révèle  effectivement  très  pragmatique! 
Les  naturalistes font, en permanence, u n  grand nombre de diagnostacs 
- des diagnostics très différents les uns des autres. (( Petites racines N e t  
(( Grosses racines M, (( Argileux )) et (( Sableux y (( Savane arbustive N et 
(( Savane arborée M, sont déjà des diagnostics. Des diagnostics certainement 
très e’émentaires, mais des jugements qui reposent sur des  ensembles  de 
comparaisons et  de relations sans aucun doute très complexes, capables de 
susciter  la  controverse (et même des réunions  internationalesd  et qu’il serait 
dejà bien prétentieux de vouloir démonter avec précision ... A une autre 
extrêmit4 (( Sol Ferrallitique  Typique  Moyennement  Désaturé)),  ((Attache  du 
Haut-Glacis )), (( Savane à Daniellia  oliveri et à Isoberlinia  doka )), sont  aussi 
des  diagnostics:  Des  diagnosticss qui ne sont  peut-être d’ailleurs pas  beaucoup 
plus  compliqués  que les précédents, surtout lorsque l’on commence à connaître 
la  région où l’on travaille,  mais des  diagnostics qui  font rejcei.ence à des  systèmes 
de comparaisons et  de  relations  totalement  abstraits, qu’il n’est jamais  vrai- 
ment possible de contrôler dans la réalité immédiate ... Sur le terrain, les 
pédologues, les géomorphologues et  les botanistes se situent  presque  indifférem- 
ment à tous ces niveaux d’analyse  et  de  synthèse à la  fois, en même temps. Et 
il n’est pas rare de pouvoir souligner sur la même fiche de description 
méthodique  des  notions  aussi  dissonantes  que (( Profondeur du Plafond de la 
Nappe )) phréatique  et (( Formation  Polyphasée  avec un Paléosol Altéré en 
Surface H, (( Pente de 2 % N et (< Glacis Colluvial ou Glacis d’Epandage )), 
(( Formation Complexe Herbacées - Ligneux Bas - Ligneux Hauts )) et 
tt Végétation  Climacique ))... 
Les  naturalistes ne semblent  donc guère se poser  de  questions sur tous ces 
diagnostics,  et sur les liaisons ou sur les relations  que ces diagnostics  pourraient 
entretenir  dans u n  quelconque  système d’appre’hension du  Milieu.  Ils  montrent 
toutefois, c’est évident,  certaines  prelfeinces - et  paraissent  plutôt  utiliser les 
techniques de  la description e’émentaire comme  moyen d’analyse  et les diverses 
classifications  naturelles  comme moyen d’expression. 
Les  techniques  de  la description  élémentaire, du  moins telles qu’elles 
se présentent  dans les nombreux (( Vocabulaires (( Codes )) ou (( Glossaires )) 
publiés par les différents  organismes de  recherche nationaux  et  internationaux, 
peuvent être assimilées à des codes diacritiques - c’est-à-dire, à des 
systèmes  de  transcription  dont  la  fonction  serait  purement  distinctive.  Savoir, 
par exemple,  que  la  couleur d u  sol est (( Rouge-jaundtre (5YR 4/6 humide ))) 
ne nous apprend rien sur la (( Texture de  la  Terre Fine )). Savoir qu’il y a  des 
t( Petites  Racines )) et des (( Grosses Racines )) vers  la surjïace d u  sol ne  nous 
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pédologique. Savoir que l e  (( Recouvrement de la  Végétation est compris  entre 
64 et 81 % )) ne nous renseigne absolument  pas sur la (( Structure )) de cette 
végétation, une structure qui  pourra être tout  aussi  bien (( régulière )) 
qu’cc irrégulière N... Disons qu’ici, le partage  de  l’information  est  extrême 
- et qu’il n’y a  aucun  classement  de c tte information. Il n’Y a  aucune 
relation entre toutes ces observations, et le résultat  que l’on peut  attendre d’un 
tel  système  d’analyse  sera  directement  proportionnel a u nombre  de  données  que 
l’on recueillera sur le terrain. Il n’Y a  pas de limites théoriques, ni d’appren- 
tissage particulier : plus  on  fera de  diagnostics différents, plus  on copiera de 
mots sur u n  carnet  et  plus  on cochera de cases sur les fiches de description, plus 
on  aura de  renseignements  différents. On pourrait  même  dire de ces techniques 
qu’elles sont susceptibles d’apporter un maximum d’informations, mais qu’elles 
n’ont en elles-mêmes aucune  signification. L a  critique ne doit d’ailleurs pas 
choquer, elle pourrait s’appliquer à la  plupart des (( codes  artificiels )) que l’on 
voit ou que l’on utilise  tous les jours.  Elle  souligne  simplement le fai t  que ces 
diagnostics el’émentaires ne sont liés par  aucune  relation  particulière, et qu’ils 
n’ont aucun sens en dehors de leur simple (( présence )) ou de leur simple 
(( absence N... Il est  d’ailleurs assez  facile de se faire une opinion personnelle 
sur ce point précis en feuilletant n’importe lequel des (( Glossaires )) ou des 
(( Codes )) utilisés par les naturalistes : on  verra  immédiatement  que  la  table 
des matières et que les têtes de chapitre de ces manuels de terrain reflètent 
beaucoup  plus les préoccupations de  chaque discipline  scientifique  et le 
découpage  universitaire  traditionnel qu’un ordre ou qu’une hiérarchie quel- 
conque  dans l’analyse du  Milieu. 
A l’oppose;  les classifications  naturelles, dont l’exemple  le plus parfait 
est celui  de  la  systématique  des  plantes ou des animaux, reposent, elles, sur des 
ensembles  de  relations très explicites, parfois  même très formalisées. (( Daniellia 
oliveri )) implique (( Amherstioideae )) qui  implique (( Caesalpiniaceae )) qui 
implique  lui-même (( Légumineuses )). Mais ce sont des  relations d’inclusion, 
des  relations d’ordre strict  diraient les mathématiciens. E t  le diagnostic 
(( Amherstioideae )) ou (( Légumineuses )) n’ajoute rien a u  diagnostic (( Da- 
niellia  oliveri )) : en principe a u  moins,  toutes les caractéristiques  des (( Amhers- 
tioideae )) et des Légumineuses ou des (( Caesalpiniaceae N se trouvent dejà 
comprises  dans le premier  terme de la  classification ... Ici, on  pourrait  donc  dire 
que le classement  de  l’information  est  poussé à l’extrême - mais 
qu’il n’y a  aucun  partage  de  cette  information. Bien évidemment, e t  
même s’ils restent souvent très el’oignés de cet exemple  presque idéal, les 
différents codes  taxonomiques construits sur ce modèle génétique et uni- 
versel ont beaucoup plus de signification que (es codes diacritiques de la 
description el’émentaire. Mai s  ils n’apportent  pas, pour  autant,  plus de 
renseignements concrets sur le Milieu  étudié : la seule information  que l’on 
pourra  retrouver sur le terrain est contenue en totalité  dans  la dejli‘nition des 
(( espèces )), des t( classes )) ou des (( unités )) qui se trouvent à la base de 
l’échafaudage - c’est souvent une information très riche, très complète, 
établissant  out un système de liaisons  entre  données  morphologiques et 
données  analytiques ou même  expérimentales,  mais c’est la seule information 
vraiment  utile. Les  (( hiérarchies )) et les (( ordres )) de ces classifications n’ont 
qu’une valeur paradigmatique, ils ont beaucoup plus un intérêt didactique 
qu’un intérêt  pratique,  et  ils ne servent, très prosaïquement,  que de (( clefi de 
détermination )) lorsque  la systématique  devient très compliquée et difficile à 
mémoriser. .. L à  encore on  pourra se faire une opinion personnelle en consi- 
dérant  et en comparant  deux  classifications  apparemment très dissemblables, 
la (( Classification FranGaise des Sols )) et la (( Soi1 Taxonomy )) américaine. 
Cette dernière, d’esprit nettement  nominaliste,  présente des (( Horizons 
Diagnostiques )) les uns à la  suite  des autres, sans  grand  désir d’expliquer et  
LE PAYSAGE, UN  NOUVEAU LANGAGE POUR L‘ETUDE DES  MILIEUX  TROPICAUX 59 
TYPOLOGIE ET “ E N U  (KORHOGO, NC-30-VII-ld) 
Y. LES SEGMENTS  DE PAYSAGE : 
paysagique )) : c’est très généralement entre deux ruptures dans la courbe des pentes que l’on pourra définir une certaine unicité des 
Les illustrations précédentes, particulièrement celle de Niofoin, auront surtout montré l’importance du concept de cc segment 
dynamiques et des fonctionnements propres au  Maieu Naturel. Toute l’attention du (c généraliste v devra donc se reporter sur l’étude de 
l’ensemble des changements d’état observés sur le terrain. C‘est ici qu’il pourra établir une méthode de cartographie réyliere, en dessinant 
ces unités paysagiques.  C’est  ici  qu’il pourra apprécier le degré d’entropie des différents Milieux, en comparant cette segmentation avec 
directement ces unités sur les cartes topographiques au 1/50 O00 ou en rassemblant presque mécaniquement ces différents segments au 
sein d’unités plus vastes,  les  paysages, et en les restituant a l’échelle de 1/200 000. C‘est  ici  qu’il pourra proposer les applications techniques 
les plus nouvelles et les plus opérationnelles, en donnant la mesure de ces différentes formes d‘cc homogénéité-héterogénéité )> du Milieu, 
et en  montrant  comment infléchir les dynamiques et les fonctionnements internes d‘un c( paysage )) qui se situe, très précisément, a l’échelle 
des activités humaines ... Et c’est  la, bien sûr, qu’il  devra fournir les  typologies  les plus originales et les compositions les plus exactes. 
des sols D dans la région de Korhogo. C’est un exemple, il montre bien que les inventaires de base du Milieu doivent pouvoir répondre 
Cette première série d‘illustrations se terminera donc par un exemple d’application technique : l’évaluation des risques d’cc érosion 
à toutes les questions d’aménagement. Et c’est une application, où la méthode de saisie, de traitement et d’interprétation des données est 
livret de terrain. figures nos 5 et 6) .  
contrôlable en permanence mais où elle n’apparaît evidemment plus en  tant que telle (cette dernière est schématisée en annexe dans le 
(11 MILIEUX- I~~SENSIBLES ‘A LJERO- 
SION  DES SOLS 
prévoir sinon la conservation des techniques 
Aucun aménagement anti-érosif n’est à 
culturales traditionnelles ou, dans le  cas  d’une 
ques visant à favoriser l’infiltration des eaux de 
utilisation plus intense, l’adoption de techni- 
ruissellement. 
(2) MILIEUX  TRES  PEU SUSCEPTIBLES 
A L‘EROSION DES SOLS 
précédents. Toutefois, on peut conseiller une 
Ces milieux se comportent comme les 
amélioration du couvert végétal herbacé pé- 
renne qui se révèle insuffisant dans près de la 
moitié des cas. 
(3) MILIEUX  PEU  SUSCEPTIBLES A 
L’EROSION DES SOLS 
Dans ces  milieux, une faible érosion peut 
apparaître. Elle est surtout liée à l’érodibilité du 
sol en surface, notamment à une structure peu 
résistante et a une texture trop sableuse. Les 
effets secondaires d’une meilleure utilisation 
des terres sur la physique du sol pourraient 
suffire à enrayer ces premiers signes  d’érosion. 
SION  DES SOLS 
(4) MILIEUX SUSCEPTIBLES A L‘ERO- 
peu susceptibles à l’érosion. Mais des reprises 
Dans leur état normal, ces milieux sont 
d’érosion par concentration du ruissellement 
apparaissent dans plus de la moitié des cas. Ces 
reprises d‘érosion sont dues à la faiblesse du 
couvert végetal situé à proximité de la surface 
du sol et, moins souvent, à un accroissement 
des pentes. Ces milieux nécessitent donc un 
aménagement anti-érosif visant à améliorer la 
pentes les plus fortes. 
couverture du sol et à réduire la valeur des 
(5) MILIEUX  TRES SUSCEPTIBLES A 
L’EROSION DES  SOLS 
très sensibles à une érosion diffuse ou même a 
Dans leur état normal, ces milieux sont 
l’ablation des premiers horizons culturaux. Ces 
milieux sont donc  fortement instables. Ils né- 
cessitent des aménagements visant à réduire la 
valeur et la longueur des pentes. Ici& probleme 
particulier de la conservation des terres doit être 
envisagé dans ie cadre d’un aménagement ré- 
gional plus général destiné à protéger ou a fiier 
l’ensemble du milieu naturel. O 7 k m  
Les deux cc Modeles Verbaux >> ci-joints représentent la plupart des Milieux Naturels que l’on pourra observer sur les 
cc rochers découverts )> et  sur les c< plateaux cuirassés P du nord de  la C6te d’Ivoire : ils s’établissent en fonction de la 
succession (verticale) des différents types d’koplexols (exprimés en Combinatoire Quantitative) et en fonction de  la 
contiguïté (latérale) des différents relevés effectués sur ces deux segments de paysage. Les échelles volumétriques ne sont 
plus conservées, ce  qui permet  de  mettre e m  valeur l’ensemble des liaisons entre les hoplexols et d’arriver ainsi ?a des 
<c syntaxs )) ou ?a des cc grammaires D plus faciles à comparer... 
La série  des séquences paysagiques, allant des paysages  $’Inselberge aux paysages de croupes sub-aplanies, se construit 
dkectememt ?a partir des levés de  terrain. On notera la  nature particulière  des segments de versant  propres aux cc paysages 
de transition j) de Katia, Torgolraha et Logokaka. Mais on retiendra surtout qu’il est malheureusement presque exception- 
Echelle des longueurs : 119 O00 
ne1 de pouvoir donner l’cc épaisseur N exacte du Milieu Naturel... 
Echelle des hauteurs : 1/4 O00 Epaisseur du Milieu : 1/700 
Levés de  terrain : S.  Djibo, I. Ousseïni et K. Salifou (1980) 
Modèles verbaux : J.F. Ftichard, J.C. Filleron et Z. Koli  Bi (1978) 
Cartographie dérivée : J.F. Richard, J.C. Fillerom et coll. (1979) et J.F. Richard (1983) 
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sans grand souci d’ordre génétique - mais elle n’en constitue pas moins, 
quoiqu’on puisse en penser, un outil de travail et un moyen d’expression 
certainement  tout  aussi  opérationnels que  la patiente et delicate  classification 
naturelle e7aborée par la  Pédologie fiangaise. 
A bien des points  de vue, on  pourrait  faire remarquer que les diagnostics 
proposés par   Yvon CHATELIN et  Dominique ~ R T I N  pour les sols du  domaine 
ferrallitique, ainsi que les diagnostics que l’on trouvera dans la suite de ce 
travail,  occupent une position  intermédiaire entre les termes  de  la  description 
elémentaire et  les termes des différentes  classifications  naturelles. Ils se situent 
instantanément à un certain niveau de synthèse, e t  regroupent à chaque fois 
de  nombreuses  données e7émentaires, tout  en  laissant le moins de  place  possible 
aux concepts génétiques et à l’interprétation. Ils s’établissent sur des bases 
morphologiques, e t  sont  directement contrôlables sur le terrain, tout en faisant 
explicitement rc$érence à une connaissance très générale des Milieux  Tropi- 
caux.. . 
Mais  sans  doute  beaucoup  plus intéressants à considérer pour l’instant, 
sont  la  méthode  suivie et les résultats  obtenus à partir de la  reconnaissance  de 
ces objets que nous avions essayé de distinguer au chapitre précédent : la 
désignation e t  la  dénomination  immédiates  ont été suivies d’un partage e t  
d’un classement de l’ensemble des données qui  pouvaient s’appliquer à ces 
différents  Corps  Naturels Localisés. 
Et finalement, plusieurs séries de diagnostics ont reflété I’intelJCeTTence 
d’une double opposition. Une opposition entre la nature et l’organisation 
des choses, e t  une opposition entre une analyse très  directe e t  une analyse 
beaucoup plus  discursive de ces objets : 
O (( Nature M. Il n’Y a évidemment aucune impossible dissertation à 
faire, laissons à l’idée toute sa valeur et toute son ambiguïté . Laissons-la 
évoquer la chimie ou la physique d’un structichron. Laissons-la confondre 
physionomie et  dynamique  dans la croissance d’un prophyse. Et laissons-la 
même  anticiper  largement sur la  valeur que pourrait  avoir un épilite. (( Orga- 
nisation M, par contre, mériterait au  moins  deux remarques. L a  première pour 
souligner que nous n’avons évoqué jusqu’à présent que des organisations 
internes aux choses,  qu’il s’agisse de <( structures  pédologiques )) ou d’cr architec- 
tures végétales N, et  la seconde pour se souvenir que ces organisations  internes 
nous  ont  pourtant dejà  révelé toute une gradation de  tailles et de  dimensions, 
et  même  tout un emboftement  defigures différenciées, lorsque nous  sommes allés 
des échelles de la  perception mésoscopique aux échelles de  la  perception 
microscopique. Des remarques qui  pourront s’appliquer à la plupart des autres 
Composantes du  Milieu, et qui laissent  bien évidemment supposer qu’il existe 
d’autres formes d’organisation à d’autres échelles de  perception ... 
H Une analyse  très  directe )) : c’est le diagnostic que chacun peut 
faire. II est commun au spécialiste et  au  généraliste, a u  chercheur et  a u  
praticien, au professeur et  à l’étudiant, et se situe aux  tout premiers  instants 
de la  reconnaissance pratique des différents  Corps  Naturels Localisés. t( iYne 
analyse beaucoup plus discursive )) : c’est  le diagnostic réservé a u  
spécialiste, il se situe  aux derniers moments de Cette reconnaissance pratique. 
Et ses raisons et  ses motivations,  ainsi que les différentes  interprétations  auquel 
il peut donner lieu, nous échappent en grande partie : la notion de Corps 
Naturels Localisés  est, certes, un point de rencontre privilégié  mais c’est aussi 
l’endroit très précis où se trouvent  la  plupart des limites à l’intervention du  
généraliste ou du  (( non-spécialiste )). 
Une répartition des connaissances et des compétences presque imposée, 
donc. Et un classement qui s’opère, lui, presque à l’évidence, depuis l’analyse 
la plus directe  jusqu’à l’analyse la plus discursive, depuis  la  nature globale des 
choses jusqu’à leurs  organisations  internes les plus détaillées ... 
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Yvon CHATELIN (1 9 78), qui a établi ce principe d’un partage sémanti- 
que l’a opposé d’une manière plus générale a u  procédé de condensation 
sémantique  qui caractérise la  plupart des systèmes  de  classifications  hiérarchi- 
ques. 
Dans la (( Soil Taxonomy N américaine par exemple, ce sont en effet 
seulement 23 (( horizons de diagnostics )) qui sont censés représenter d’une 
manière dqinitive la totalité des matériaux pédologiques que l’on pourra 
trouver à la surface du  Globe - chaque type d’horizon étant  constitué  par 
l’intégration d’un très grand nombre de données ei’émentaires (des données 
portant aussi bien sur la couleur, la profondeur, la présence de taches ou 
d’ei’éments grossiers que sur la matière organique, la minéralogie des argiles 
ou le comportement saisonnier). L’avantage est évident, il est facile d’ap- 
prendre 23 termes et  23 dejrinitions - mais  il est tout  aussi  évident qu’il a été 
acquis au  détriment des phénomènes  naturels  eux-mêmes. On imagine d’ail- 
leurs assez aisément l’inverse. Toujours dans la (( Soil  Taxonomy )), mais à 
l’e’chelle des (( Séries  de Sols N et  non  plus à l’échelle des (( Horizons )), ce sont 
8 O00 à 9 O00 associations qui  ont été dginies et  identifées  pour les seuls 
Etats-Unis. Cette fois,  la  variabilité dë la  Nature et  des Milieux  Naturels est 
certainement  beaucoup  mieux respectée - mais  il  devient  par contre  totale- 
ment impossible  de se rappeler le contenu exact de la (( Série Fargo )) ou de 
la (( Série Miami )) sans un imposantfichier  analytique, e t  sans l’aide, ici, d’un 
Ordinateur  particulièrement  puissant! 
La solution apparaît en fait, non pas dans la constitution d’un seul 
ensemble de diagnostics, mais  dans l’ei’aboration de plusieurs sous-ensembles 
relativement indépendants les uns des autres, limités chacun à une seule 
catégorie de  données, e t  s’appuyant sur des champs  sémantiques étroits. Et le 
résultat se traduira, non pas par un seul terme et  par  une classification 
dginitive,  mais  par  plusieurs mots s’associant et se combinant les uns ci la 
suite des autres pour  former une sorte de langage très ouvert. .. 
Nous n’en sommes  pas encore tout à f a i t  là. Mais  dès à présent, nous 
disposons effectivement de moyens très originaux  pour appre’hender et représen- 
ter les différentes Composantes du Milieu. Des moyens que j’ai essayé de 
résumer en deux ou trois  formules, les deux ou trois  conclusions  de ce chapitre : 
O Une  détermination  progressive 
C‘est d’abord pas à pas, en suivant une démarche très progressive, que 
nous  avons  retrouvéles  préoccupations les plus  habituelles du  pédologue. Nous 
sommes  partis de l’idée la plus  vaste que l’on puisse se faire d’un structichron 
- matériau  meuble et homogène, matériau  comportant des proportions 
notables de sesquioxydes de fer  et  d’argiles kaolinitiques,  matériau  présentant 
des structures et  des formes d’organisation interne particulières. Dans un 
premier temps, nous  avons cherché à faire le point sur les grands types de 
structichron que nous serions  capables de reconnaître, à la fois en parcourant 
les Paysages af icains  et  en feuilletant les travaux des pédologues, e t  nous 
sommes  arrivés à établir  la  liste des principales  variantes géographiques qui 
pouvaient se rapporter à cette notion très générale. Dans un deuxième temps, 
nous  nous  sommes rapprochés pour essayer  de mieux distinguer les structures 
pédologiques, ces formes d’organisation originales, e t  nous  sommes entrés dans 
un domaine d’étude plus sectoriel, déjà  beaucoup plus spécifique. L a  typologie 
a  toujours été la même, à la fois synthèse de ce que nous  pouvions  voir et  de 
ce que  nous  pouvions savoir, mais elle a eu des effets plus restreints : elle n’a 
introduit, pourrait-on dire, que des (( variantes  secondaires )) parmi les 
t( variantes majeures N précédentes. Enfin, nous  avons quitté le domaine 
du  général pour celui du  particulier. Plus justement,  nous  avons  abandonné 
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de  terrain, pour celui  des  organisations microscopiques, pour celui des  analyses 
de laboratoire - afin d’avoir une idée  des  observations les plus f ines que puisse 
faire le pédologue et afin d’en terminer  ainsi,  semble-t-il,  avec le concept de 
structichron  lui-même. 
Le (( structichron )), ce n’était bien sûr qu’un  exemple. Mai s  un  exemple 
qui s’appuie sur des études singulièrement explicites, e t  un exemple qui a 
peut-être  pris  ainsi,  pour nous, la  valeur d’un véritable  prototype! Ce sera du  
moins de cette fagon, en schématisant l’ensemble de cette démarche,  que nous 
établirons  nos règles de  détermination des Composantes du  Milieu  Naturel. 
0 Une  diagnose  approchée 
C’est aussi très progressivement  que  nous  avons  retrouvé les opérations 
scientifiques et techniques les plus courantes. Face à toute l’information qui 
pouvait se rapporter aux structichrons,  nous  avons,  de fait, essayé  de respecter 
cette démarche qui  allait du  général au particulier. Les  diagnostics  primaires 
ont  porté sur la  nature globale  des matériaux, les diagnostics  secondaires sur 
leurs structures ou leurs organisations  internes, les diagnostics  complémentaires 
sur le détail  et  la  précison de certains  phénomènes de terrain, les diagnostics 
spécialisés sur les analyses  de  laboratoire ou sur les résultats  de  I‘expérimen- 
tation ... Mais nous aurions pu donner bien d’autres (( raisons N à ce 
mouvement de diagnose  approchée,  des  raisons peut-être  plus  faciles à com- 
prendre  que celles liées au  traitement de l’information. E t  d’abord dire, comme 
on le fait  si  souvent, qu’il s’agissait  d’une question d‘éckelle. Partis d’une 
perception  relativement grossière, nous  sommes en effet arrivés à la  perception 
la  plus fine à laquelle nous  puissions  penser  au  départ,  devant otre image du  
Milieu - l’échelle de  la granulométrie des sables ou de la nature des argiles, 
l’échelle des teneurs en fer libre et des taux de saturation. Mais  nous  aurions 
p u  relever qu’il s’agissait aussi d’une question  de  pratique. Parti d’une 
perception immédiate, nous sommmes aussi arrivés, en même temps, à ces 
niveaux d’analyse très précis privilégiés par les naturalistes - ces domaines 
oh s’enrichissent la plupart de nos connaissances actuelles, ces domaines où 
semblent devoir se former l’essentiel des hypothèses sur la dynamique et 
l’évolution  des Milieux  Naturels. E t  nous  aurions p u  souligner qu’il s’agissait 
enfin d’une question  de  méthode. Partis d’une perception  première, il se 
trouvait dans la suite normale, presque logique, de cette démarche que les 
diagnostics les plus analytiques am’vent tout à fai t  à la fin, bien après les 
diagnostics les plus  généraux - sans que nous  ayons  jamais eu, bien  entendu, 
à nous  prononcer sur l’intérêt ou sur la  valeur  intrinsèque de ces diagnostics 
très spécialisés. 
Là  encore, ce n’était qu’un  exemple - une règle ou une  méthode à suivre. 
Et, pour  employer une des formules les plus consacrées, toutes les exceptions 
à la règle seront  possibles - u n  structichron  aliatode  pourra  devenir  aliatique, 
un structichron psammitique pourra redevenir psammoclode! Mais, pour 
compléter  la  formule,  toutes ces exceptions  viendront elles aussi, de fait,  pour 
confirmer la primauté de ce principe de la diagnose approchée des Corps 
Naturels Localisés. 
0 Un  code scientifique  lexical 
Prolongeant  la  dénomination  immédiate,  et  conforme à cette règle de la 
diagnose  approchée, nous  sommes  finalement  arrivés à établir u n  système de 
transcription  particulier, e t  même  relativement  original  pour u n  code à 
prétentions  technique et scientifque. C‘est un code  lexical constituépar  une 
hiérarchie de termes tout à fai t  comparable aux hiérarchies d’une langue 
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naturelle - ces termes  ont des fonctions  analogues à celles des substantifs, à 
celles des adjectqs qualqicatqs, à celles des épithètes ou des attributs. Par 
rapport aux codes de la  description e7émentaire ou aux di8érents codes 
taxonomiques employés par les naturalistes, les signes de ce code (les dia- 
gnostics) entretiennent des relations d’intersection et  ils  apportent à chaque 
fois  une  nouvelle  information  tout  en  ayant par  eux-mêmes une 
certaine signification. Quant   au  code proprement dit (notre système de 
transcription), il  pourra  servir à la  fois de moyen d’analyse et  de moyen 
d’expression ... Avec ce code et dans ce système, et  pour reprendre  la 
comparaison d’l’von Chatelin  avec  la (( Soi1 Taxonomy >), il ne sera jamais 
vraiment question  de  porter et  de donner des diagnostics  globaux et dejcinitif, 
e t  de dire par exemple (( c’est un horizon  cambique )) ou (( c’est un horizon 
oxique N. Chaque fois que l’on voudra caractériser un Corps Pédologique 
détermine;  de  même que tout  autre Corps Naturel Localise; il  faudra employer 
plusieurs  diagnostics et  utiliser  plusieurs mots. Et dire, par exemple, (( c’est un 
structichron rouge, pauciclode à phase  aliatode ... M. 
Un structichron? 
En deux  mots : c’est en effet très souvent  pauciclode, mais les structichrons les  plus  caractéristi- 
ques et les plus typiques ne sont certainement pas  pauciclodes, et tous les  matériaux  pédologiques 
pauciclodes ne sont évidemment  pas  toujours  nécessairement  des structichrons. 
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a C’est un  structichron. Un structichron  rouge.  Un  structichron  pauciclode à phase 
aliatode. Un structichron  assez  faiblement  argileux,  asépique à larges  plages  aggloméro- 
plasmiques ... P. 
. La manière de faire est  donc, au choix, à la  fois  suffisamment  rapide t suffisamment  précise. 
Et c’est  ainsi que nous allons  dresser  notre  inventaire  des (( matériaux  de  construction )) du Milieu ... 
Désormais,  bien sûr, nous  essaierons  d’être  plus  rapide que dans l’exemple du structichron!  Sinon, 
ce serait toute une (( Encyclopédie )) - qui ferait appel à toute la compétence  des  pédologues,  des 
géomorphologues et des  botanistes - qu’il faudrait entreprendre sur les Milieux Naturels Tropicaux. 
Et nous nous attacherons à donner les  plus  courtes  mises au point possibles : un  peu comme  dans 
un (< Dictionnaire technique )) ou comme  dans un (( Manuel abrégé D, dont l’objet final  des  différents 
articles ou des  différentes  synthèses  partielles  ne  saurait  être aut  chose  qu’un  choix  bibliographique, 
et la référence à des  travaux beaucoup plus  spécialisés et beaucoup  plus  explicites que les  nôtres au 
sujet de l’origine de tous ces matériaux D! 
Mais,  ces  précautions  prises,  rien  n’empêche d  procéder  avec  méthode. Et d’aller  effectivement 
étape  par  étape, du bas  vers  le haut de  notre  image du Milieu, en examinant  successivement toutes 
les  composantes que nous pourrions  rencontrer sur le terrain ... 
LES FORMATIONS SUPERFICIELLES 
ET LES SOLS 
Les premières Composantes du Milieu que nous essaierons de d é f i i  ou de caractériser se 
situent vers le bas de la photographie : elles constituent ce que l’on appelle le plus souvent des 
(( formations superficielles D ou des sols )). 
1 - Les  régolites, 
formes  de  fragmentation  des roches 
Les  roches  jouent un double rôle  dans  le  Milieu Naturel. a Roches-mères >> des  formations 
superficielles,  des  sols  et,  par  là, dans une moindre  mesure,  de  la  végétation et de  l’occupation du sol, 
elles déterminent ce que l’on pourrait appeler  de (( grands  types  de  Paysages n. Des  Paysages qui se 
situeraient à l’échelle de  régions  entières : Paysages  des  plateaux  gréseux  soudano-sahéliens,  Paysages 
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des  schistes  et  des granites de la  mosaïque  forêt-savane,  Paysages  des G Terres de Barre )) du Golfe 
du Bénin ... Mais, a Rochers  découverts B, elles participent aussi beaucoup plus directement à l’un 
des  types  de Milieu les  plus  faciles à individualiser  sous  les Tropiques Humides : (( Inselberge D, 
(( Mornes Rocheux D, (( Pains de Sucre D, (( Dos de  Baleine )) et autres (< reliefs  résiduels D - des 
Milieux extrêmes et des  Paysages  contrastés, dont  on ne peut manquer de remarquer toute l’origina- 
lité face à la monotonie et à l’uniformité du socle  africain. 
C’est surtout à ‘ce dernier titre que certaines roches méritent un diagnostic particulier dans 
l’analyse du Milieu. Et c’est essentiellement pour insister sur cette particularité des affleurements 
rocheux tropicaux que nous retiendrons le terme de régolite : ensemble de roches  dures,  altérables 
mais peu ou pas  altérées,  fissurées ou fragmentées en éléments  souvent très grossiers ... 
Il faudrait peut-être insister sur ces quelques critères de définition pour bien montrer où 
commence  et où s’arrête  le  diagnostic. La dureté et la  cohérence, par exemple,  n’ont que des  valeurs 
moyennes. Le cas  des  grès  est  sans doute le plus significatif (MAINGUET, 1972) : la notion de régolite 
exclut  les matériaux trop friables, et  qui appartiennent au psammiton, mais  aussi, à l’autre bout de 
l’échelle des résistances, certains éléments très durs et difficilement altérables, comme certains 
quartzites, qui peuvent persister  longtemps dans les  sols et  qui appartiennent, eux, au gravélon. Le 
critère de non-altération n’a, lui aussi,  qu’une  valeur toute relative. Car bien  évidemment,  ces  roches 
ou ces  éléments de roche ont déjà subi plusieurs transformations chimiques ou minéralogiques  liées 
à la  mise à l’affleurement et  au simple contact avec  l’air ou avec  l’eau. Transformations précoces, 
comme la cémentation D, la chloritisation et la séricitation des minéraux ferro-magnésiens de la 
rétro-diagenèse ou comme le (( blanchiment D des feldspaths, qui donne à ces minéraux un aspect 
crayeux et pulvérulent annongant déjà certains types d’altérite (LENEUF, 1959). Transformations 
plus superficielles,  comme  la formation d‘une patine d‘oxydes métalliques  millimétrique ou comme 
le développement  d’un  cortex  d’altération blanchâtre centimétrique ou décimétrique ... Des transfor- 
mations qui se traduisent donc par une légère perte de dureté et par des  changements de couleur 
secondaires - les  roches  leucocrates  deviennent  encore plus claires,  certaines  roches  mélanocrates  se 
couvrent d’une  pellicule verdâtre (CHATELIN,  1974). Mais des transformations qui n’enlèvent  rien au 
diagnostic : il  s’agit toujours bien de << roches N ou d’éléments de <( roche )) au sens  le  plus commun 
du terme. 
Toutefois, si  l’on veut être plus précis dans la  définition,  il  reste le critère  de  la fissuration et de 
la fragmentation : ces roches dures se divisent et donnent des formes particulaires tout à fait 
originales. 
Voici quelques types, s’appliquant surtout aux affleurements granitoïdes  leucocrates : 
- les formes hémiclastiques sont les plus remarquables, sinon les plus importantes. Ce sont 
de grandes dalles courbes, presque planes, de plusieurs décimètres et même de plusieurs mètres 
d’épaisseur.  Elles ont été souvent décrites, et leur origine  ne  semble plus faire aucun doute (TRICART, 
1974) : elles correspondraient à des  formes structurales, liées à la fissuration primaire de la  roche,  puis 
aux phénomènes de détente et d’ouverture  des  grandes  diaclases  courbes. Ce ne serait  qu’ensuite, 
dans un deuxième temps, sous le simple effet de la chute ou après la mise en valeur des autres 
systèmes de diaclases, que ces formes à grand rayon de courbure se fragmenteraient à nouveau pour 
donner des  blocs presque isométriques, et passer  ainsi à des formes anguloclastiques plus banales, 
plus fréquentes. 
- les formes élasmoclastiques sont moins  bien  connues,  et semblent même  assez  souvent 
confondues avec  les précédentes alors  qu’il  s’agit  d’écailles beaucoup plus petites et beaucoup plus 
fines, les épaisseurs dépassant rarement ici un ou deux centimètres. Plaquettes ou dentelles qui 
laissent une trace blanche sur le rocher, ce sont des  formes de desquamation très superficielles et très 
localisées que ROUGERIE et BONVALLOT (1978) attribuent à des processus de tliermoclastie et à 
l’hydratation  sélective  de certains lits  minéraux. 
- les formes sphéroclastiques, beaucoup plus spectaculaires, elles, ont donné lieu au 
contraire à une abondante bibliographie dont on peut retenir deux synthèses récentes, celle de 
GODARD  (1977) pour l’ensemble  des  pays granitiques et  celle  de  CHATELIN  (1974) pour les  régions 
tropicales.  Ce sont des  boules souvent presque parfaites, constituant des  chaos  de  blocs à la  surface 
du sol ou se retrouvant en profondeur, entourées de  pelures  d’exfoliation plus ou moins  altérées.  Ce 
seraient des formes directement liées  aux  conditions  lithologiques, et particulièrement à la fissuration 
orthogonale de certaines  roches.  Mais,  dans leur devenir  et leur mise en place à la surface du sol,  elles 
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pourraient cependant témoigner de systèmes  géomorphologiques  passés plus spécifiques,  eux, à la 
zone tropicale humide. 
- les formes granoclastiques sont autant, sinon plus,  des formes d‘altération chimique ou 
biochimique que des formes de désagrégation mécanique. Depuis l’esquille ou le gravier jusqu’à 
l’agglomérat de minéraux et jusqu’au minéral fissuré, elles sont à rattacher aux tout premiers 
processus d’altération que l’on puisse définir en Milieu tropical : hydratation, corrosion, micro- 
fissuration, hydrolyse, début de libération du fer, attaque par les  lichens et  par la  végétation  pionnière, 
thermoclastie et haloclastie peut-être ... Des  mécanismes  élémentaires qui conduisent à une  arénisa- 
tion qui n’est évidemment  pas  exclusive  des Tropiques Humides,  mais qui caractérise toutefois assez 
précisément le pourtour des rochers  découverts aux micro-climats  les plus contrastés, et même  en 
règle  très  générale  la plupart des  régions d’hselberge de  Savane. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES 
régolite 
leucocrate 
mélanocrate 
granitique 
schisteux 
gréseux 
calcaire 
quartzitique 
DIAGNOSTICS  SECONDAIRES  DIAGNOSTICS  COMPLEMENTAIRES 
granoclastique 
phylloclastique 
élasmoclastique 
sphéroclastique 
anguloclastique 
hémiclastique 
lépidoclastique 
- sur les formes et les dimensions 
des éléments 
- sur les états de surface 
- sur  les  formes  de  surface 
Le diagnostic régolite n’est  donc certainement pas  le  diagnostic le plus difficile à appliquer sur 
le terrain. Il part de la  reconnaissance  des grands types  de  roche dure, tels  qu’on peut les distinguer 
en utilisant les données de  la pétrographie la plus classique (JUNG, 1969) : régolite  leucocrate ou 
mélanocrate,  régolite  granitique,  schisteux ou gréseux. Il amène surtout à analyser  les  formes 
de désagrégation et  de fragmentation de ces  roches : régolite  anguloclastique,  hémiclastique ou 
granoclastique. Et il peut se terminer par un relevé de toutes ces formes de détail  abondamment 
décrites par les géomorphologues, formes de surface dont on trouvera les éléments d’une rapide . 
typologie dans les ouvrages de synthèse précédemment cités : régolite à patine ou à cortex, 
régolite à vasques, à cannelures ou à taffonis. 
/16/CHATELIN (Y.), 1974, Les sols ferrallitiques, tome III. L’altération. ORSTOM, Paris, Init. et Doc.  Techniques 
no 24, 114 p. 
SE D GODA RD (A.), 1977,  Pays et Paysages du granite. PUF, Paris, (( Le géographe D, 232  p. 
/18/Ju~G (J.), 1969,  Précis de pétrographie.  Masson,  Paris,  3ème  éd.,  232 p. 
 LEN LE NEUF (N.), 1959,  L‘altération  des  granites  calco-alcalins et des  granodiorites en Côte  d’Ivoire Forestière, et les 
sols qui  en sont  dérivés. Thèse Fac.  Sc.,  Paris,  212 p. 
/20/MAINGUET (M.), 1972, Le modelé  des  grès.  ProbIèmes  généraux. IGN, paris, 2 t., 657 p. 
/21/ROUGERIE (G.) et BONVALLOT (J.), 1978, Les reliefs  rocheux de la  savane de  Lamto (Côte  d’Ivoire). Et. Géogr. 
Louis Papy,  Bordeaux,  9  p. 
/ ~ ~ / T R I C A R T  (J.), 1974, Le modelé  des  régions  chaudes.  Forêts et savanes. SEDES, Paris,  2ème  éd.  345 p. 
2 - Les  altérites, 
formes d’altération  des roches 
L’altération  des  roches en Milieu tropical humide a autant impressionné les  géologues que les 
pédologues ou que les géomorphologues. Les premiers ont consacré au phénomène des études 
précises, dont  on  ne  peut citer tous les  exemples  (DELVIGNE,  1965; LELONG, 1969; LENEUF, 1959), 
les  deuxièmes en  ont fait le  processus discriminant de toute une famille de sols  mondiaux,  les (( Sols 
Ferrallitiques D (AUBERT et SEGALEN, 1966) et les troisièmes en ont même fait la caractéristique 
essentielle  des  Paysages équatoriaux (BIROT,  1959;  ROUGERIE,  1960; TRICART, 1974). Et de fait, les 
altérites sont des matériaux d’un développement considérable - ils ont couramment 20 ou 
40  mètres  d’épaisseur, et peuvent même atteindre ou dépasser  des profondeurs d’une centaine de 
mètres! 
Le diagnostic altérite a été défini, ou redéfini, par CHATELIN  (1974). Il recouvre  des matériaux 
meubles marqués par une grande hétérogénéité. Une hétérogénéité qui reproduit encore  certains 
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traits de la  roche  (fissures,  diaclases,  filons,  schistosité,  foliation), ou qui traduit déjà de premières 
influences extérieures (chenaux de dissolution, tubules d’origine biotique, manchons  racinaires). .. 
Cette hétérogénéité  s’accompagne  d’un double phénomène physique - un phénomène qui caracté- 
rise  bien  le  passage roche-altérite en soulignant l’importance  des départs de matière : les  volumes 
restent en effet pratiquement inchangés,  alors que les  densités apparentes diminuent brutalement, et 
tombent jusqu’à  1,8 ou 1,2 pour les altérites sur roches  leucocrates et même  jusqu’à 0,7 pour les 
altérites sur roches  mélanocrates. 
Mais, à cet  égard, on doit immédiatement distinguer deux grands types d‘altérites: 
- les isaltérites représentent un premier  type d’altérite où c’est effectivement  la totalité des 
volumes  originels de la  roche qui semble  conservée. Cette persistance  des structures lithologiques 
peut se  faire par une sorte de (( pseudo-morphose )) d’ensemble, lorsque la  roche  est constituée de 
minéraux facilement altérables, mais elle peut être aussi facilitée par un squelette de minéraux 
résistants, ou par un réseau de filons ou de fissures  colmatées  et indurées par des  oxydes  métalliques. 
Un exemple parfait mais  assez  rare d’isaltérite est fourni par le <( Pain d’Epices n qui se  développe 
sur certaines  roches  mélanocrates.  C’est un matériau léger et poreux, ponctué d’une multitude de 
petites  cavités, de couleur rouge ou jaune  selon  les  endroits,  avec  des nuances brunes,  pointillé par 
le  noir du manganèse  et le vert du chrome. Les isaltérites sur roches  leucocrates,  eux, sont plutôt 
caractérisés par la couleur blanche, une couleur provenant de la micro-fissuration  des feldspaths et 
de la persistance  des  plages de quartz, mais  ils peuvent aussi prendre tous les  aspects  d’une (< Palette 
de Peintre D, et montrer une gamme de couleurs très variées,  allant du rouge au beige, du rose au 
violet,  etc. Quant aux isaltérites sur roches  schisteuses,  ils ont une couleur rouge ou rose  violacé 
généralement plus soutenue, et pourraient rappeler le << Pain d‘Epices )) des  roches  mélanocrates en 
dehors  de leur porosité  plus fine et de leur aspect  lité. 
- les allotérites Teprésentent un second  type où les  caractères  mésoscopiques (ou (( macroscopi- 
ques D) de la  roche ne sont plus conservés.  Altération différente ou altération plus poussée que dans 
le  cas  des isaltérites, cette disparition des structures lithologiques ne concerne  souvent que les traits 
directement visibles, et  peut ne rien changer aux organisations  microscopiques  et à la  manière dont 
s’agencent les minéraux. Les allotérites sur roches mélanocrates apparaissent surtout dans les 
conditions d’hydromorphie permanente, ou lorsque des figures de silicification semblent pouvoir 
arrêter toute évolution  plus  poussée.  Ce sont des << Argiles )) ou des (( Argiles  limoneuses )) aux reflets 
brillants et aux couleurs variées, où les  blancs,  les  gris-bleuâtres,  les  jaunes-verdâtres,  les bruns et  les 
rouges forment un bariolage  avec ou sans dominante. Les allotérites sur roches  leucocrates sont 
ceux qui s’individualisent  le  mieux par cette  hétérogénéité de structure définie au niveau du type : 
c’est surtout ce  type d’altérite qui se  caractérise par l’abondance  des  vides,  des  chenaux,  des  cavités 
ou des tubules, et c’est surtout ici que l’on trouvera le plus de figures d’entassement et de destruction 
des structures lithologiques. 
C’est  d’ailleurs  essentiellement à ce dernier type d’altérite que s’appliquent  les  diagnostics de 
couleur proposés par CHATELIN et MARTIN (1972) : altérites achromiques, où les couleurs 
blanches, @,ses et beiges dominent, et indiquent une hydromorphie permanente, altérites pardi- 
chromes, ou le  voisinage  de grandes taches  ocres et de taches plus claires  rappelle  l’organisation  des 
rétichrons, et altérites balichromes, où la  juxtaposition  de couleurs vives témoigne  d’un bon 
draînage  d’ensemble, 
DIAGNOSTICS  PRIMAIRES  DIAGNOSTICS  SE ONDAIRES  DIAGNOSTICS  COMPLEMENTAIRES 
-altérite 
isaltérite - sur  les  hétérogénéités  de  structure 
allotérite - sur les hétérogénéités  d   couleur 
.achromique 
. . :balichrome 
_ ,  ..,pardichrome 
. -  
Les études se multipliant, les  approches et les techniques se  diversifiant à l’extrême,  il  devient 
presque impossible de se faire une idée simple de ce qui se passe au contact roche-altérite. Reste 
toutefois que l’on peut schématiser, en se contentant  des  conclusions  les  plus  évidentes  (CHATELIN,  1974) : 
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O Il n’y a pas de mécanismes  particuliers, qui soient propres aux Milieux chauds et humides, 
mais seulement des différences d’intensité. Ainsi, venant des  régions  sèches,  les  phénomènes 
d’oxydation  des minéraux prennent le  pas sur les phénomènes  de  simple  dissolution, avant que ce ne 
soient les  phénomènes  d‘hydrolyse - un échange entre le  minéral et l’eau  ionisée - qui apparaissent 
comme  les plus déterminants. 
O Les Cléments les plus stables de la roche, le fer  et l’alumine, sont libérés et mobilisés. Ils 
peuvent se combiner sur place avec d’autres Cléments (alumine-silice), ou migrer sur de courtes 
distances sous forme soluble ou complexée  (fer).  Ces  déplacements sont encore  peu marqués, mais 
ils constituent néanmoins un des  processus  les plus caractéristiques de l’altération ferrallitique. 
0 Les produits de cette altération peuvent, eux aussi, se retrouver dans d’autres Milieux et sous 
d’autres climats, mais jamais en si grande abondance. Ainsi en est-il des argiles et hydroxydes 
d’alumine : illite du pôle  bisiallitique  des  régions à saison  sèche  accusée,  kaolinite du pôle 
monosiallitique  des  régions de transition ou gibbiste du pôle  allitique  des  régions toujours humides. 
Ainsi en est-il surtout des  oxydes et hydroxydes  de fer : hématite et goethite, par exemple, qui se 
présentent sous des formes variées et  dont  on connaît toute l’importance dans la différenciation 
morphologique des formations superficielles et des sols ... Une gamme de produits relativement 
restreinte, donc, mais très caractéristique : les altérites peuvent encore comporter des minéraux 
résiduels en provenance  de  la  roche,  des quartz  surtout, ils peuvent voir se former des composés 
éphémères et transitoires,  mais pour l’essentiel, ils sont constitués par de  nouveaux éléments - des 
minéraux stables et permanents qui témoignent d’une évolution  gkochimique  considérable. 
Uniformité de l’altération ferrallitique ou manque  d’observations sur des formations souvent très 
profondes, il semble que l’on ne puisse jamais aller très loin dans le diagnostic des altérites. A 
l’échelle du Paysage, on devra généralement se limiter à une ou deux grandes distinctions en fonction 
des parties hautes et des parties basses de la topographie. A l’échelle du Milieu, au fond des  fosses 
pédologiques, on devra souvent se borner à constater la  présence de quelques phases altéritiques 
dispersées ou 9 relever d’éventuels intergrades altéritiques plus ou moins problématiques - le 
diagnostic  lui-même  se limitant alors, par exemple, à noter la diffusion de quelques taches ocre-jaunes 
contenant des minéraux altérables bnllants au sein  d’un structichron de couleur plus vive. 
/23/AUBERT (G.) et SEGALEN (P.), 1966,  Projet de classification  des sols ferrallitiques. Cah. ORSTOM, sér. Pédol., 
vol. lV, no 4 : 97-112. 
/%/BIROT (P.), 1959, Géographie physique de  la  zone intertropicale. CDU, Paris, 244  p. 
/16/CHATELIN (Y.), 1974 Op. Cit. 
/ 41CHATELIN (Y.) et MARTIN (D.), 1972 Op. cit. 
/25/DELVIGNE (J.) 1965, Pédogenèse en zone  tropicale. La formation des minéraux secondaires en milieu ferrallitique. 
ORSTOM, Paris, Mémoire no 13, 177  p. 
 LEN LE NEUF W.), 1959  op.  cit. 
/26/LELONG (F.), 1969, Nature  et genèse des produits d’altération  de  roches  cristallines sous climat tropical humide. 
(Guyane française).  Sciences de la terre, Mémoire no 14, 188  p. 
/27/ROUGERIE (G.), 1960, Le façonnement actuel des modelés  en Côte d’Ivoire  forestière. IFAN-Dakar, Mémoire 
no  58, 542  p. 
/22/TRICART (J.), 1974 Op. cit. 
3 - Les  rétichrons  et les réductons, 
fomnes  d’oxydo-réduction  phréatique 
A partir des altérites vont débuter, ou plus exactement se poursuivre, deux dynamiques 
divergentes. La première évolution, en milieu partiellement ou totalement réducteur, va aboutir à des 
formations (( hydromorphes )p. Des matériaux que les  pédologues considèrent comme azonaux )) : 
ils  ne seraient pas  spécifiques à la  zone  tropicale  mais  ils e retrouveraient au contraire pratiquement 
identiques à eux-mêmes dans tous les autres domaines  climatiques du globe. La seconde  évolution, 
en  milieu  oxydant,  verra  son terme dans la formation des (( cuirasses ferrugineuses D. Les G cuiras- 
ses )) : sans doute la Composante  la plus originale  des Milieux Tropicaux ... 
Ceci  explique probablement cela.  Alors que l’on dispose  d’une documentation presque surabon- 
dante sur les (( cuirasses ferrugineuses H et  sur les différentes formes  d’accumulation et d’induration 
liées au fer,  il n’y a pratiquement aucun ouvrage de synthèse sur les  sols (( hydromorphes D des  régions 
tropicales humides. Aussi, ce sera essentiellement au titre des diagnostics de terrain que nous 
retiendrons les termes proposés par CHATELIN et MARTIN (1972) puis par BEAUDOU et SAYOL  (1980), 
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et que nous essaierons de distinguer deux grandes étapes morphologiques dans cette  évolution  liée 
à la  présence de l’eau. 
3.1. Les rétichrons ou a Argiles Tachetées n, cette dernière expression étant choisie parmi une 
imposante polysémie (qui semble témoigner de la  difficulté  particulière à vouloir  décrire et classer  ce 
genre de matériau). Il s’agit de matériaux caractérisés par une grande variété de couleurs - mais  des 
couleurs qui dessinent un réseau de taches  régulier, dont la  maille  alvéolée,  réticulée ou anastomosée 
se répète systématiquement tous les centimètres ou tous les  décimètres.  C‘est  la donnée détermi- 
nante : cette  maille  est  généralement indépendante de la structure de la  roche-mère B, et le  bariolage 
ne se  limite plus aux discontinuités lithologiques ou minéralogiques  comme  cela  pouvait être le  cas 
dans certains  types d’altérites. Mais ce  n’est  pas  le seul critère de différenciation : les rétichrons 
sont souvent des matériaux plus fins et plus massifs que les altérites, leurs textures sont argileuses 
ou au moins  argilo-sableuses, leurs porosités  d‘ensemble sont toujours très faibles et leurs organisa- 
tions  microscopiques  révèlent souvent la présence de contraintes mécaniques ou de  lessivages à faible 
distance (MARTIN, 1966;  CHATELIN,  com.  pers.). En bref, ce sont des matériaux plus <( évolués )) que 
les altérites, et  ce sont des  organisations morphologiquement encore plus éloignées  des structures 
de la  roche  originelle. 
Une première variante est constituée par des rétichrons rouges et jaunes. Ce sont ces 
rétichrons qui apparaissent comme  les  plus  caractéristiques  de  la  pédogenèse  ferrallitique : ce sont 
eux qui se rencontrent vers les sommets de modelés convexes arrondis ou sub-aplanis et qui se 
trouvent intercalés entre les altérites et les structichrons jaunes des régions équatoriales et, 
surtout, entre les altérites et les structichrons rouges des régions tropicales - lorsque, bien 
évidemment, aucun autre processus majeur n’a été mis en évidence. Leur facteur de formation 
essentiel  serait un drainage  vertical lent, saisonnier,  se marquant par une ségrégation  des  hydroxydes 
de fer : le fer plus ou moins réduit pendant la  période  d’inhibition va migrer  vers  les  zones qui se 
dessèchent  les  premières  (zones  rouges) et rester à l’état  hydraté (...) dans les  zones  de  passage de l’eau 
(zones  jaunes) ... D (MARTIN; 1966). Mais ce processus est encore mal expliqué, autant à son point 
de départ que dans ses  formes de détail : quelle  est  l’origine de ces  zones de circulation  préférentielle 
de l’eau apparemment indépendantes des  conditions  lithologiques? 
Une seconde  variante  est constituée par des rétichrons  rouges  et  blancs. Les (( taches n jaunes 
deviennent grises ou blanches, et souvent aussi plus massives. Le << squelette )) ocre ou rouge 
s’assombrit,  et  devient rouge-brun ou ocre-violacé ... Ce  type de rétichron s’observe en continu avec 
les rétichrons précédents, non seulement à leur partie inférieure mais  encore  latéralement,  vers l’aval 
de la  topographie,  là où le contact avec  l’eau  se prolonge pendant une partie de la  saison  sèche. Dans 
le Sud-Ouest ivoirien, ce passage correspond à une entaille géomorphologique bien délimitée, et 
s’effectue sur quelques mètres seulement : il y aurait, au moins dans ce  cas, un seuil  assez net dans 
l’apparition de ces  premières formes de réduction des  hydroxydes de fer. 
3.2. Les réductons seraient équivalents aux (< Gleys )) définis dans les  régions  tempérées 
- équivalents ou peut-être même identiques (VIZIER, 1974 et 1983). Ce sont des  matériaux beaucoup 
moins hétérogènes que les rétichrons : les couleurs sont assez souvent uniformes, grisâtres ou 
blanchâtres, les textures sont souvent très fines, argilo-limoneuses ou franchement argileuses, les 
structures sont généralement fondues, peu poreuses, compactes ou plastiques, et se débitent 
fréquemment en agrégats anguleux ou pnsmatiques très grossiers. Les couleurs montrent des  reflets 
d’ensemble, ou des marbrures limitées  aux  faces structurales, dans les teintes verdâtres ou bleuâtres 
caractéristiques du fer à l’état réduit - ou alors,  elles  apparaissent totalement ({ éclaircies v, presque 
blanches, et témoigneraient ainsi  d’une  déferrication plus ou moins  complète  liée à la présence  d’une 
nappe d’eau permanente. 
En plus  des réductons, et souvent associée à ces  matériaux,  BEAUDOU et SAYOL  (1980) ont défini 
une phase  oxique. Phase  majeure, constituée de petites  taches  arrondies nettement délimitées, de 
couleur rouille  mais  aussi rouge et noire,  cette  phase  oxique peut, à la  limite,  se répartir sur la  totalité 
de la matrice D réductique - dans ce cas, BEAUDOU et SAYOL utilisent le diagnostic d’oxy- 
réducton, un terme qui recouvre  l’essentiel  de  la notion de (( Pseudo-Gley )) élaborée dans les  régions 
tempérées. Poursuivant la  néologie,  et  toujours à titre d’essai, on pourrait proposer  des  termes  comme 
phase  blastique,  phases  ferro- et mangano-blastique, et s’en  servir pour désigner  les  petites 
concrétions ferrugineuses ou mangano-ferrugineuses qui semblent parfois,  elles  aussi, G envahir B 
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certaines << matrices )) réductiques. Ces  concrétions sont très  différentes  des  éléments du gravolite 
qui seront décrits plus loin : elles ont  une forme irrégulière, contournée ou même  scoriacée, un aspect 
granuleux et un contact (< saccharoïde D, dû à la  présence de grains de quartz grossiers  et  luisants, 
elles ont des couleurs rouges ou noires peu différenciées et elles peuvent encore  très  souvent  s’écraser 
sous  la  simple  pression  des  doigts ...Ces phases  oxyblastiques ne représentent d’ailleurs  probable- 
ment qu’une  simple étape dans l’évolution de la phase  oxique, dont elles  se distinguent essentielle- 
ment par une concentration et un durcissement un peu plus accentués  des oxydes métalliques. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES 
rétichron 
rouge  et  jaune 
rouge et blanc 
vertique 
réducton 
oxydon 
phase  oxique 
phase  blastique 
ferroblastique 
manganoblastique 
DIAGNOSTICS  SECONDAIRES  DIAGNOSTICS  COMPLEMENTAIRES 
polyclode 
saccharoïde 
nébuloïde 
- sur  les  proportions et l‘organisation 
des plages  colorées 
- s u r  la cohérence et la dureté des 
plages  rouges 
- sur la localisation des marbrures ou 
des  taches 
- sur la texture  et la structure,  sur la 
porosité 
Mais l’<< hydromorphie D est beaucoup plus ce que l’on pourrait appeler un a processus  de 
transformation N qu’un G processus  de formation D. Il n’y a guère de  limites  franches entre tous ces 
matériaux,  et tous les  degrés de transition existent entre un drainage  plus ou moins  rapide et une 
nappe d’eau permanente, entre une eau circulante  riche en oxygène  et une eau stagnante,  confinée 
dans le  sol et surchargée eh acides  organiques. 
Sur le terrain, cela se traduira par des  diagnostics  particulièrement  difficiles à établir et cela 
reviendra  bien souvent à essayer de situer l’observation entre un pôle altéritique, un pôle réti- 
chrome et un pôle réductique. 
Voici un seul exemple, relevé à l’amorce des petit bas-fonds presque endorëiques situés à 
l’extrême Nord de la Côte d’Ivoire : celui d’un réti-réducton ou d’un réducton à phase 
rétichrome de la  région  de  Niofoin, un matériau surtout caractérisé par la  présence de marbrures 
ocres ou ocre-rouges au sein  d‘un  volume reductique presque typique. Un seul  exemple,  mais un 
exemple qui recouvre, en fait, un des  cas  les plus difficile à expliquer. Outre une a hydromorphie )) 
actuelle  sans doute assez  limitée,  ces formations témoigneraient en effet de la rencontre d’un grand 
nombre d’autres processus majeurs : pénétration de matière organique liée aux faces structurales 
larges, début d’induration ou alluvionnement ferrugineux en masse,  colluvionnement de granulomé- 
tries différenciées,  présence de phénomènes  de nature vertique et même,  d’après  BEAUDOU  (corn. 
pers.), apparition de traits morphologiques rappelant les (( Horizons B des Solonetz solodisés )) 
mentionnés par BOCQUIER (1973) dans des  régions  d’Afrique beaucoup plus sèches ... Et un exemple 
qui montrerait donc,  si  besoin en était,  combien  la  typologie de ces formations est  loin  d’être  achevée 
et combien certains diagnostics peuvent se  révéler  délicats à interpréter sur le terrain. 
/28/BEAUDOU (A.G.) et  SAYOL (R.),  1980, Etude pédologique  de la région  de  Boundiali-Korhogo (Nord de la Côte 
d’Ivoire) ORSTOM, Paris, Trav.  et Doc. no 112, 281  p. 
/29/BOCQUIER (G.), 1973, Genèse et  évolution  de deux toposéquences  de sols tropicaux du  Tchad. Interprétation 
biogéodynamique. ORSTOM, Paris,  Mémoire no 62,  350 p. 
/3O/MARTIN (D.),  1966,  L’hydromorphie  dans  les  sols ferrallitiques. Cah. ORSTOM, sér.  Pédol.,  vol. IV, no 4 : 39-45. 
/31/VIZIER (J.F.), 1974, Contribution à l’étude  des  phénomènes  d’hydromorphie.  Recherches  de  relations  morpho- 
génétiques existant dans un type de séquence de sols hydromorphes peu humifères au  Tchad. Cah. ORSTOM, sér. 
Pédol., vol. XII, no 2 : 171-206. 
/32/VIZIER (J.F.), 1983, Etude des phénomènes d’hydromorphie dans les  sols  des  régions  tropicales à saison 
contrastées. Dynamique du fer et différenciation des profils. ORSTOM, Paris, Trav. et Doc. no 165,  294  p. 
/ 4/CHATELIN (Y.) et MARTIN (D.), 1972 Op. cit. 
4 - Les  stérites, 
formes d’induration  ferrugineuse 
Le fer libéré par l’altération  des  roches et mobilisé par la  pédogenèse  (SEGALEN,  1964),  le fer 
constituant essentiel  des << carapaces )) et des (( cuirasses D tropicales (MAIGNIEN, 1958),  le fer ossature 
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d’une architecture du Paysage tout à fait originale (MICHEL, 1973) ... a donné lieu à bien d’autres 
études que celles qui viennent d’être  évoquées au travers  des  trois  ouvrages de référence  les  plus 
souvent cités! On pourrait donc croire  possible,  sinon  facile, une véritable  synthèse de nos  connais- 
sances actuelles sur ces formations ferrugineuses. Il n’en est rien. Un ouvrage collectif récent 
montrerait même très exactement  le  contraire, puisque après  avoir longuement débattu de l’a autoch- 
tonie )) ou de l’a allochtonie )) de ces formations superficielles,  il  revient à des  questions plus modestes 
et conclut à la  nécessité  préalable  d’une  typologie  se  référant,  finalement,  aux matériaux en tant 
que tels )) (CEGET,  1978) - et ce, un peu plus de 170 ans après que F. BUCHANAN  ait  parlé pour la 
première  fois de la << latérite D, cette terre a aussi dure qu’une brique, et  qui résiste à l’air et à l’eau 
mieux qu’aucune brique D! 
Laissant le terme de a latérite )) à son  usage et à son  succès  populaires (qui sont à la  source  d’une 
extrême confusion de sens et de signification), reléguant même les termes de (( carapace D et de 
G cuirasse D à un usage  descriptif très général  (dans  la mesure où l’on ne sait  plus si ces termes 
recouvrent seulement une simple différence de dureté ou s’ils évoquent déjà, par l‘image, une 
formation par (( accumulation relative )) ou une formation par G accumulation absolue D), nous nous 
contenterons de reconnaître avec CHATELIN et MARTIN (1972) deux grands types de matériaux  durcis 
par les  sesquioxydes  métalliques : 
- les pétrostérites. Ce sont des  matériaux très durs, ne pouvant se  briser  qu’avec un outil. 
Le marteau résonne et rebondit au choc,  il ne donne des  éclats  qu’en frappant  au niveau  des  arêtes 
en surplomb. Les pétrostérites  ferroxiques sont très hétérogènes,  comme tous les stérites, mais 
ils montrent cependant un certain nombre de  caractères  morphologiques presque constants : leurs 
densités sont toujours très élevées, leurs porosités très faibles, leurs couleurs très  foncées,  dominées 
par le  rouge sombre et le  rouge  violacé presque noirs.  Ce sont des formations ayant subi une longue 
évolution à proximité  de la surface du sol.  Elles sont riches en sesquioxydes  métalliques,  particuliè- 
rement en oxydes de fer fortement déshydratés et cristallisés, et sont parfois  enrichies en manganèse 
(GRANDIN,  1976) ou en alumine (ZANONE,  1971;  BOULANGE,  1984). Dans ce dernier  cas, un double 
phénomène d’exportation du fer et d’accumulation relative de l’alumine expliquerait les couleurs 
beaucoup plus  claires,  roses ou blanches, que peuvent prendre certaines  parties du matériau. A un 
stade final,  cette  évolution pourrait aboutir à la formation de certaines  bauxites  de  type  géologique, 
ou, pour reprendre les termes proposés  par  CHATELIN et MARTIN, à la formation de pétrostérites 
amphoxiques puis de pétrostérites  alumoxiques. 
- les fragistérites. Ce sont des  matériaux  moins durs, pouvant se  faqonner à la  pioche ou à 
la Daba. Toujours très hétérogènes  d’aspect,  les fragistérites sont nettement moins  compacts que 
les pétrostérites, ils ont plus la  densité  d’un sol que la densité d‘une  roche,  et leurs couleurs sont 
nettement plus claires et plus contrastées. Des couleurs qui montrent même assez souvent un 
bariolage de rouges et de jaunes  vifs,  d’ocres et de gris ... Rarement visibles à la surface du sol, souvent 
durcies d’une manière inégale et discontinue, ce sont des formations qui peuvent encore  conserver 
certains traits morphologiques  hérités de l’altération et de la  pédogenèse, et  qui sont souvent à peine 
enrichies en fer par rapport aux rétichrons ou aux altérites sous-jacents.  Ajoutons, pour élucider 
un point d’histoire, que c’est sans doute à un fragistérite, et même  encore  plus probablement à un 
réti-fragistérite, que s’appliquait le diagnostic de (( latérite )) créé par F. BUCHANAN en 1807 
(d’après CHATELIN, 1972). 
Reste, très exactement comme dans le  cas  de l ’ ~  hydromorphie D, que tous les  mécanismes de 
mobilisation, de transfert, d’accumulation et d’induration  décrits par MAIGNIEN (1958) aboutissent 
plus à la transformation d’un matériau déjà en place  qu’à  la formation d’un matériau totalement 
nouveau. On conGoit  alors  qu’il  puisse  exister non seulement tous les termes de transition entre les 
fragistérites et les pétrostérites, mais  encore tous les intergrades possibles  avec presque toutes les 
autres formations superficielles. 
Un inventaire  exhaustif serait trop long, et l’on ne retiendra que les  variantes ou les intergrades 
essentiels en les rapportant aux deux pôles  morphologiques  les  plus fréquents : 
- les stérites gravoliques. Ils incorporent des << Cléments figurés D à l’intérieur d’un 
a ciment D plus continu. Ces  Cléments sont de nature ferrugineuse : G gravillons N ou (( nodules )) 
indifférenciés, G pisolithes )) ou << oolithes )) montrant des  auréoles de concentration en oxydes et en 
hydroxydes,  masses << pseudo-bréchiques )) ou << lithoreliques )), de formes plus irrégulières et  de 
couleur rouge sombre ou rouge violacée  plus uniforme que celles  des  éléments  précédents, G blocs )) 
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ou (( boules )) de dimensions plus importantes, et  qui semblent directement provenir du démantèle- 
ment de stérites plus anciens ... C‘est à ce type de pétrostérites qu’il  convient  de reconnaître la plus 
grande importance géomorphologique; c’est lui qui est le plus riche en sesquioxydes  métalliques et 
qui constitue la plupart des a Bowé )) ou des (( Lakérés )) situés au sommet  des plateaux et des buttes 
cuirassées. Et c’est aussi aux éléments grossiers de ces pétrostérites qu’il est apparemment le plus 
facile d’attribuer une origine  allochtone : une origine qui est maintenant remise en cause  (LEPRUN, 
1979), et qui est sans doute moins  évidente que  ne pouvait le  laisser supposer une  analogie  rapide 
entre le a faciès H de ces cuirasses ferrugineuses et la structure  de certaines roches  sédimentaires 
comme  les  brèches ou les poudingues ... 
Mais  là  encore,  bien sûr, toutes les transitions peuve‘nt  exister, et tous les  déplacements semblent 
possibles depuis le remaniement superficiel à l’échelle du mètre jusqu’au transport fluviatile à 
l’échelle de la centaine de kilomètres. Et il  existe de nombreux  exemples de stérites  gravéliques, 
où les  éléments figurés sont de  nature siliceuse, qui prouveraient l’intervention  de  tels  déplacements 
à plus ou moins longue distance : ainsi ces galets différemment altérés et arrondis qui jalonnent  les 
terrasses indurées du N Z i  en Côte d’Ivoire Centrale (BONVALLOT et BOULANGE, 1970), ainsi ces 
cailloux ou ces << fantômes )) de roches  allogènes qui caractérisent les  cuirasses  situées au pied  des 
reliefs de la Dorsale guinéenne (LAMOTTE et ROUGERIE, 1962), ainsi ces sables probablement 
colluviaux qui  donnent un (( faciès  gréseux )) aux cuirasses  des  bas-de-versants situés entre le  Nord 
de  la Côte d’Ivoire et le  Sud du Burkina Faso  (ESCHENBRENNER et GRANDIN,  1970) ... 
- les stérites rétichromes. Ils reproduisent souvent très exactement le dessin alvéolé et 
réticulé des rétichrons - et l’on pourrait alors penser qu’ils en proviennent très directement, par 
simple durcissement des << taches )) ou du a squelette )) rouge. C’est pourtant ici,  semble-t-il, que 
la plupart des auteurs  font appel à des phénomènes d ’ ~  accumulation absolue P. Le schéma est 
devenu presque classique : les rétichrons  argileux joueraient un rôle  d‘arrêt, et les fragistérites 
se développeraient par  fiiation des  hydroxydes de fer en  provenance  des  parties  amont du versant, 
en suivant un processus  d’ensemble  analogue à celui  de l ’ ~  invasion remontante de  la  montmorillo- 
nite )) définie par BOCQUIER, PAQUET et MILLOT  (1970) dans le  domaine tropical sec  (BEAUDET,  1978). 
Quoi  qu’il en soit - le  cas est d’ailleurs  exemplaire - il  n’existe aucune discontinuité morphologique 
majeure, et il y a au contraire toutes les formes de transition les plus graduelles que l’on puisse 
imaginer entre les rétichrons, les durirétichrons, les fragistérites et les pétrostérites  réti- 
chromes. 
Généralement situés sous les stérites  gravoliques précédents ou sous des matériaux meubles 
plus ou moins  remaniés,  ces stérites  rétichromes conservent  l’essentiel  des  volumes du rétichron, 
et prennent alors des faciès vacuolaires caractéristiques, ou même des faciès (( scoriacés )) et 
(( spongieux D, après que les produits terreux qui composaient les (( taches jaunes )) ou les (( taches 
blanches )) aient été évacués. Toutefois, des phénomènes de tassement et de soutirage surtout 
localisés à la  base du matériel peuvent expliquer l’apparition d’un faciès lamellaire plus original. 
Un faciès peut- être aussi caractéristique que le faciès vacuolaire habituel, et  en  tout cas suffi- 
samment remarquable pour avoir été assez souvent confondu, semble-t-il, avec une stratification 
d’origine  colluvio-alluviale ... 
Très proches des stérites rétichromes, les stérites altéritiques ou même régoliques 
obéissent à un diagnostic équivalent : simple question de nature et de  degré  d’évolution du matériel 
affecté par les phénomènes de ferruginisation et d’induration. Outre la persistance de certains 
minéraux facilement altérables  comme les  micas,  ces formations sont souvent marquées par 
l’abondance de tubules ou de manchons plus ou moins  embouchés et plus ou  moins  colmatés par 
des enduits ferrugineux. Il est difficile d‘établir une relation de cause à effet, mais le fait est 
d’observation courante le long des  nouvelles routes du Centre et du Nord-Ouest  de la Côte d’Ivoire : 
la plupart des stérites  altéritiques développées sur roches  leucocrates sont aussi  des stérites à 
faciès  tubulaires. Reste que  tout semble indiquer, ici, que les  processus de l’induration ferrugi- 
neuse peuvent être relativement très rapides - et  que l’on peut penser à la fossilisation de galeries 
animales, et se souvenir des hypothèses déjà anciennes qui avaient été formulées à propos des 
(( cuirasses termitiques )) (ERHART,  195 1 ; BACHELIER,  1973). 
LE PAYSAGE, UN NOUVEAU  LANGAGE  POUR L‘ETUDE DES  MILIEUX  TROPICAUX 73 
PAYSAGES ET MILIEUX D’U CONTACT FORET-SAVANE 
8. LE PROBLEME DE§ (( LIMITES PAYSAGIQUE§ )) 
Avec cette deuxième série d’illustrations, on evoquera d’une manière un peu plus précise les trois problèmes fondamentaux qui 
pourraient se poser à la (( Science du Paysage )) (... et qui se posent à toute discipline scientifique normalement constituée!) : le problème 
des (( limites )), des (c unités )) et des a emboîtements 1). 
programme qui a débute bien avant la mise au point de notre méthode d‘étude des Milieux, et des illustrations qui montreront surtout 
Ces illustrations proviennent pour la plupart du programme (( Recherches sur le Contact Forêt-Savane en Côte d’Ivoire )) : un 
à quel point une véritable recherche méthodologique pouvait sembler nécessaire ... 
La mosaïque forêt-savane en Côte d’Ivoire et en Afrique de l’Ouest, 
et localisations des illustrations 8 à 12 
Sur le terrain, partant d’unités élémentaires apparemment homogènes,  telles  qu’elles se dessinent sur les photographies aériennes à 
très grande échelle, il est particulièrement difficile de vouloir mettre en èvidence des limites uniques, portant sur l’ensemble du Milieu 
Naturel. C‘est mème parfois totalement impossible, car cela suppose non seulement l’existence de très fortes corrélations internes à chaque 
Milieu mais aussi l’existence de techniques identiques s’adaptantà tous les Milieux : il  n’y  a, par exemple, aucun moyen direct pour mesurer 
en même temps les  masses ou les volumes de Végétation qui se trouvent à la  lisière de la forêt et de la  savane... 
face à des contradictions permanentes. Face a des (( sols D, qui se présenteront sous la forme d’un continuum le long d’une toposé- 
Dans les Milieux plus faciles à comparer, mais dès lors que l’on voudra appliquer les techniques les plus classiques, on se trouvera 
quence )), mais que l’on décrira par l’intermédiaire de (( profils pédologiques )) plus moins éloignes  les uns des autres. Face à des (( arbres n 
et à des (( herbes D, face à de véritables individus )), que les techniques de comptage, de mesure ou de sondage rassembleront selon des 
courbes presque parfaitement continues, mais que les techniques d‘échantillonnage et de représentation obligeront à séparer de nouveau.., 
puisse ètre directement projetée sur le plan horizontal (planche 8a : étude de la limite entre les savanes arbustives et les savanes à Rôniers). 
On conçoit aisément que le résultat final, aussi expressif  qu’il puisse paraître, ne permette guère d’établir une limite verticale unique qui 
La solution risque alors d’apparaître à la suite d’une simplification radicale de toutes ces  analyses de terrain. Comment faire pour 
(( comparer )) ou pour (( intégrer )) des résultats aussi dissemblables, sinon réduire tous les phénomènes étudiés à une banale succession 
abstraites et presque uniquement basées sur la seule moyenne statistique? (planche Sb : étude de la limite entre les savanes herbacées 
de données (( discrètes n, simplement (( présentes )) ou (( absentes D? Comment éviter de se donner ainsi des limites presque totalement 
et les  savanes herbeuses des bas-versants). 
1 S 2 6  
A M O N T  
entre les sols,  la végétation et le modelé? Et s’attacher à reconnaître directement les discontinuités réelles, quelles que soient la forme, la 
D’ailleurs, de  telles limites latèrales existent-elles réellement? Ne faut-il pas abandonner dèfinitivement cette idée d’une corrélation 
dimension et la disposition des nouvelles (( unités )) que l’on découvrira ... (planche 8c : étude de la limite entre les  savanes de bas-versant, 
figurées en blanc sur cet agrandissement, et les différents Milieux du bas-fond). 
Typologie et cartographie des formations végétales des bassins-versants de Sakassou (3 km2 à I’échelle de 1/5 000) : 
collaboration  de J. Wssault  (traitement des données) et de J-C. Filleron  (cartographie) (1973 a et b). 
Adaptation  de  la  technique  des  points-quadrats )) : collaboration  technique  de Jonas R. Zokoua (inédit). 
Adaptation  de  la densimétrie  des  argiles : collaboration  technique  de  Norbert K. N’Guessan  (inédit). 
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DIAGNOSTICS PRIMAIRES DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
stérite 
pétrostérite vacuolaire) - sur les (( élements figurés )) (cf. 
fragistérite tubulaire gravolite  et gravélon) 
durirétichron fistulaire - sur la structure  et la couleur du 
ferroxique  (lamellaire) (( ciment )) 
amphoxique 
alumoxique 
Des filiations morphologiques, et sans doute aussi  des  liaisons génétiques, qui apparaissent donc 
particulièrement abondantes et caractéristiques - mais  des  problèmes qui se posent évidemment à 
l’échelle du Paysage dans son entier (CHETELAT,  1938), et qu’il  n’est certainement pas  possible  de 
résoudre d’une manière isolée (RIOU, 1978). C‘est du moins la seule conclusion certaine que l’on 
pourra retenir d’une abondante bibliographie contradictoire - dont nous n’avons  choisi que les titres 
et les auteurs qui semblaient s’imposer! 
/33/BACHELIER (G.), 1973, in Les sols ferrallitiques, tome IV. La matière organique dans les sols ferralitiques. 
ORSTOM, Paris, In. et Doc. Techniques no 21 : 107-142. 
/%/BEAuDET (G.),  1978, in Géomorphologie  des  reliefs  cuirassés  dans  les  pays  tropicaux  chauds et humides. CEGET, 
Bordeaux, Trav.  et Doc. : 33-52. 
/35/BOCQUIER (G.), PAQUET (H.) et MILLOT (G.)  1970, Un nouveau  type  d’accumulation  oblique  dans  les  paysages 
géochimiques : l’invasion remontante  de la  montmorillonite.  C.R. Ac.Sc., t. 270 : 460-463. 
/36/BONVALLOT (J.) et BOULANGE  (B.),  1970, Note  sur le relief de la  région de Bongouanou  (Côte  d’Ivoire).  Cah. 
ORSTOM, sér. Géol., Vol. II, no 2 : 171-183. 
R BOULANGE (B.),  1984, Les formations  bauxitiques latéritiques de Côte  d’Ivoire. Les faciès,  leur  transformation, 
leur distribution et l’évolution du modelé. ORSTOM, Paris, Trav. et Doc. no 175, 363 p. 
/38/C.E.G.E.T.,  1978,  Géomorphologie  des  reliefs  cuirassés  dans  les  pays  tropicaux  chauds et humides.  op.cit.,  413  p. 
/39/CHATELIN (Y.), 1972, Les sols ferralitiques, tome 1. Historique,  développement  des  connaissances et formations 
des  conceDts actuels. ORSTOM, Paris, In. et Doc. Techniques no 20,  98 p. 
/4/CHATEhN (Y.), et MARTIN (D:), 1972, Op. cit. 
- -  
/40/CHETELAT (E. de),  1938, Le modelé latéritique de l’ouest  de la Guinée Française.  Rev.  Géogr.  phys. et Géol.  dyn., 
XI, 1, 120 p. 
 ERHART HART (H.), 1951, Sur le rôle des  cuirasses  termitiques dans la  géographie  des  régions  tropicales.  Cr. Ac, Sc., 
/~~/ESCHENBRENNER W.) et  GRANDIN (G.),  1970, La séquence de cuirasses et ses différenciations  entre  Agnibilékrou 
et Diébougou  (Haute-Volta).  Cah. ORSTOM, sér.  Géol.,  Vol. II, no 2 : 205-245. 
/43/GRANDIN (G.) 1976, Aplanissements cuirassés et enrichissement des gisements de manganèse dans quelques 
iig&ns #Afrique de l’Ouest. ORSTOM, Paris,  Mémoires no 82, 275 P. 
~ M I L A M O T ~ E  (M.) et  ROUGERIE (G.),  1962,  Les  apports  allochtones dans la  genèse  des  cuirasses  ferrugineuses.  Rev. 
de Géom. Dyn., XIII, no 10-11-12 : 145-160. 
/ ~ ~ / L E P R U N  (J-C.), 1979, Les cuirasses ferrugineuses des pays cristallins de l’Afrique occidentale sèche. Genèse. 
Transformations.  Dégradations. Thèse Sc.  Strasbourg,  219  p. 
/~~/MAIGNIEN (R.), 1958, Le cuirassement des sols en Guinée (Afrique Occidentale). Mém. Sem. Carte Géol., 
Strasbourg,  239  p. 
/ ~ ~ / M I ~ H E L  (P,), 1973, Les bassins des fleuves Sénégal et Gambie. Etude géomorphologique. ORSTOM, Paris, 
Mémoire no 63, 2 t. + cartes, 752 p. 
/48/R1ou (G.), 1978, in Géomorphologie  des  reliefs  cuirassés dans les  pays  tropicaux  chauds et humides. CEGET, 
 MAI SEGALEN (P.),  1964, Le fer  dans les  sols. ORSTOM, Paris, In. et Doc. Techniques no 4, 150  p. 
op, cit, : 
/50/ZANONE (L.), 1965, La bauxite en Côte  d’Ivoire. SODEMI, Abidjan, Rapport no 158,  144  p. 
t. 233 : 966-968. 
5 - Les  gravolites,  les  gravélons  et  les  psammitons, 
formes  de concentrations  minérales  grossières 
Ainsi, deux thèses s’affrontent à propos de la formation des (( cuirasses ferrugineuses D : la 
première << allochtoniste P, la seconde autochtoniste D. En schématisant à peine, en considérant 
l’origine de leurs principaux défenseurs, on remarquera que la  première de ces  hypothèses fait surtout 
appel à des  mécanismes  de transfert et d’apport (( géomorphologiques D, alors que la  seconde fait 
surtout référence à des  processus <( pkdologiqües n, à une évolution et à un développement sur place ... 
Cette opposition radicale entre deux  manières de penser va  se retrouver, et va pleinement s’exprimer 
à propos de l’origine  des  cailloux,  des  graviers ou des  sables que l’on trouve dans les  sols tropicaux. 
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Car on conGoit  assez aisément, en effet,  qu’il y ait un problème et  que la  discussion soit possible : 
comment expliquer la  présence de ces (( accumulations D ou de ces (( concentrations )) en Cléments 
grossiers,  alors que l’altération et la  pédogenèse sont par ailleurs  si  intenses,  si  complètes? 
Mais sous un titre très général,  se trouvent en fait trois formations nettement distinctes les unes 
des autres. 
5.1. Les gravolites : ce diagnostic  proposé par CHATELIN  et  MARTIN  (1972)  regroupe indifférem- 
ment tous les éléments grossiers riches en sesquioxydes métalliques : (( nodules ferrugineux D, 
(( gravillons ferrugineux )) ou <( concrétions ferrugineuses D... Des Cléments dont les dimensions 
varient entre plusieurs millimètres et plusieurs  centimètres,  et dont la nature relativement constante 
rappelle la  composition  des  cuirasses ferrugineuses. 
A cette tendance vers  l’uniformité  géochimique, LEVEQUE (1979)  oppose une typologie 
morphologique détaillée que nous résumerons par ses  trois  termes  les plus contrastés : 
- les gravolites à Cléments nodulaires sont, de beaucoup, les plus fréquents. Les <( nodules D 
ont des formes  irrégulières  et peuvent atteindre des  dimensions importantes, dépassant trois ou même 
quatre et cinq centimètres de diamètre. Les couleurs et  les duretés sont très variables,  elles peuvent 
montrer des  modifications très superficielles et révéler  des figures d’illuvations internes (BEAUDOU, 
1972).  L’origine autochtone de ces gravolites  nodulaires ne semble  faire aucun doute : toutes les 
données analytiques relevées par LEVEQUE varient très progressivement du bas vers le haut du 
profil )) pédologique, du plus profond des formations superficielles  jusqu’à  la  surface du sol.  Plus 
précisément, et  en reprenant une hypothèse faite par WAEGEMANS (1952) puis par BOULET  (1978), 
nous situerons l’apparition de ce gravolite dans le durcissement et dans le fractionnement de la 
(( maille  rouge )) du rétichron : dans le Nord de la Côte d‘Ivoire, au pied  des  Inselberge de Korhogo, 
toutes les transitions existent entre des a masses )) rouge brique assez ternes, se détachant du 
rétichron (un << paléo-rétichron B?) en incorporant de nombreux quartz et même d’assez 
nombreux minéraux primaires  facilement  altérables, et des (( masses )) ou des (< nodules )) violacés 
très durs, foncés et patinés, où les minéraux originels de la  roche semblent avoir totalement disparu. 
- les gravolites à éléments ovoïdes sont plus rares, ils représentent moins de 10 O/o des 
gravolites étudiés par LEVEQUE au Togo. Mais ce sont sans doute les plus remarquables. Indivi- , 
dualisés par une forme en (( dragée )) régulière,  par une surface lisse et luisante, par une grande 
dureté, par un tri granulométrique souvent très poussé,  c’est surtout à ces  éléments que s’applique 
l’expresslon longtemps consacrée  de (( gravillons ferrugineux n. Et c’est surtout à leur sujet que se 
poursuit la discussion sur l’origine des gravolites ... Pour la plupart des auteurs, l’hypothèse 
<( allochtone )) serait la plus probable : ces << gravillons )) seraient allogènes, ils proviendraient du 
démantèlement de cuirasses ferrugineuses mises en relief,  et  ne prendraient ces  formes  émoussées 
qu’après un épandage à la surface du sol  et un transport sur plusieurs  kilomètres de distance.  Mais 
certains pédologues  comme LEPRUN (1979) rattachent directement ces <( gravillons )) aux (( nodules )) 
précédents, et même 8 des (< lithoreliques )) en provenance  directe de la roche, en soulignant le fait 
qu’il n’y aucune véritable rupture morphologique entre tous ces  éléments  grossiers : une pédogenèse 
in situ suffirait 8 expliquer le tri, la forme et l’aspect de ces gravillons - c’est une hypothèse 
franchement (< autochtone D, que les toutes premières  applications  de la  micro-analyse  sembleraient 
d‘ailleurs confirmer (MULLER et al., 1980-1981). Entre ces deux positions extrêmes, toutes les 
situations intermédiaires sont une nouvelle  fois  possibles.  Mais  le  cas  le plus fréquent pourrait bien 
être un remaniement plus ou moins prolongé à la surface des plateaux cuirassés, suivi d’un 
déplacement limité à la partie haute des  versants : on verra que la répartition de ces gravolites 
ovoïdes ne dépend plus guère de l’organisation << en profil )) pédologique  évoquée  ci-dessus,  mais 
qu’elle  rappelle, au contraire,  la répartition de  certains gravélons - ces  formations  caillouteuses 
auxquels ils sont d’ailleurs  le plus souvent  associés. 
- les gravolites à Cléments pisolitiques sont presque aussi  rares que les  gravolites à Cléments 
ovoïdes (il  n’y aurait même de véritables << pisolithes )) métalliques, Cléments où le (( cortex )) serait 
beaucoup plus développé que le (< noyau )), que dans le  cas de certaines  bauxites ou de certaines 
cuirasses particulièrement riches en fer...). Très généralement, il s’agit de (( nodules D ou de 
gravillons v facilement reconnaissables, où le volume occupé par les  auréoles de couleurs 
différenciées est presque négligeable.  L’ensemble,  noyau  et cortex formant de minuscules 
(( concrétions )) arrondies ou même  de  minuscules (( pseudo-sables )) ressemblant à la  grenaille  d’un 
plomb de chasse ... C’est une structure tout à fait originale, qui montre un (( nourrissage )) à partir 
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d‘une (< matrice )) ou  d’un  milieu  riche en hydroxydes  métalliques, et  qui pourrait presque justifier 
ainsi, à elle  seule, toute la prudence que l’on doit avoir  face à l’ensemble  de  ces gravolites : il  reste 
difficile de dire si ces matériaux se sont véritablement maintenus sur place, à quelques dizaines  de 
mètres près, mais il est à peu près évident qu’ils témoigneraient de l’interférence d’une géo- 
pédogenèse  passée sur la  géo-pédogenèse ferrallitique actuelle - et pour reprendre les expressions 
de KALOGA (1976),  l’on pourrait donc y voir plutôt le  signe  d’une (( allochtonie de genèse )) que le 
signe  d’une (( allochtonie de site D vraiment significative. 
5.2. Les gravélons : ce diagnostic, toujours emprunté à CHATELIN et MARTIN (1972), s’applique 
à des  Cléments de roches  très dures et difficilement  altérables, surtout des quartz filoniens  mais  aussi 
des  cailloux  ou  des  blocs  de quartzites, de jaspes, etc. Des  éléments qui sont sans  conteste, cette fois, 
(( résiduels P, et qui dessinent souvent des (( lignes de pierres )) au contact des formations 
superficielles et des  sols tropicaux (Stone Line) ... Ceci dit, et à la  différence du cas précédent, il est 
pratiquement impossible  d’établir une typologie morphologique détaillée - une  typologie permet- 
tant d’entrer dans la discussion au sujet  de  l’origine  de  ces matériaux. Il est donc difficile de prendre 
parti pour les tenants des  hypothèses de mise en place  les plus simples (LAPORTE, 1962;  COLLINET, 
1969 ...) suivant lesquels ces lignes de pierres B seraient des concentrations en Cléments grossiers 
dues, soit à des phénomènes de brassage mécanique et une descente par gravité, soit à des 
phénomènes d’individualisation par destructuration et compression de la (( matrice )) supérieure 
meuble. Et il est tout aussi difficile de prendre parti pour les tenants des  théories G allochtonistes )) 
les plus avancées (SEGALEN, 1969; TRICART, 1974 ...) pour qui ces  mêmes  lignes  de  pierres )) seraient 
des (( épandages )) formés à l’air libre, des (< nappes de gravats D mises en place lors de phases 
paléo-climatiques beaucoup plus sèches que la période actuelle puis recouvertes de matériaux 
meubles rapportés lors  des récurrences plus humides ... Les études de cas n’apportent en effet qu’une 
évidence, une certitude ici : il existe tous les faciès de transition entre des Cléments anguleux aux 
arêtes à peine retouchées et des éléments arrondis parfaitement émoussés,  de  même  qu’il  existe tous 
les degrés d’altération et de ferruginisation possibles à partir des quartz (( frais D, totalement 
translucides, provenant directement du (( fauchage D des  têtes  de  filons  rocheux. 
Sur le terrain, il reste alors à essayer  de  caractériser presque cas par cas  ces différentes formations 
intergrades, ces sortes de variantes  très  localisées dont le  diagnostic  se trouve bien souvent à la  limite 
de  l’interprétation : 
- les gravélons  régoliques, par exemple, seraient liés aux reliefs  développés dans des  roches 
de dureté moyenne.  C‘est un type de gravélon assez fréquent dans les  régions  &Inselberge.  Dans 
le Nord-Ouest de la Côte d’Ivoire, il s’observe en continu avec des méga-épilites provenant du 
cisaillement  de  la  roche et des  éboulis de gravité,  il  s’incorpore aux sols et aux formations superficielles 
dès  le  pied de l’Inselberg et disparaît ensuite rapidement lorsque l’on  s’éloigne du relief. 
- les gravélons régo-gravoliques ou même gravoliques seraient un autre exemple, à 
rapporter cette fois à des  roches  relativement  riches en Cléments  ferro-magnésiens.  Ce seraient des 
fragments de roche ayant subi un début d’altération puis une sorte de (( pseudo-morphose )) 
ferrugineuse qui aurait considérablement augmenté leur degré  de  résistance.  L’origine première de 
ces (( pseudo-concrétions )) (LEVEQUE,  1979)  ou de ces <( lithoreliques )) (LEPRUN, 1979) serait donc 
bien différente de celle  des (( nodules M de  certains gravolites : elle  se situerait au niveau de la  roche 
et non pas au niveau du rétichron. Mais  la séparation est souvent difficile à faire,  la nuance difficile 
à établir, comme le montrent toutes les hésitations que l’on peut avoir devant la plupart des 
accumulations grossières qui se trouvent au pied des grandes buttes doléritiques de la région de 
Touba (Centre-Ouest de  la Côte d’Ivoire). 
- les gravélons  ovoïdes, eux, constituent un exemple  extrême qui ne devrait mériter aucun 
commentaire puisqu’il  s’agit simplement, transposés dans notre terminologie  analytique,  des <( ga- 
lets D liés à la  proximité  des cours d’eau ... Notons toutefois la forme originale  de ces galets  tropicaux, 
généralement plus arrondie qu’aplatie. Rappelons que certains auteurs ont cru pouvoir dire que ces 
formes  émoussées  se  développaient autant  sur place et par dissolution de la  silice que par usure et 
transport mécanique (Born, 1960). Et soulignons enfin que le  degré de pourrissement D, 
d’oxydation et de ferrugination, pourrait bien être la donnée la plus significative,  ceIle permettant 
de reconstituer l’histoire  de  ce gravélon un peu particulier (VOGT,  1962;  BONVALLOT et BOULANGE, 
1970). 
LE PAYSAGE, UN  NOUVEAU  LANGAGE  POUR L‘ETUDE DES  MILIEUX  TROPICAUX 77 
5.3. Les psammitons (RICHARD, KAHN et CHATELIN, 1977) : ce diagnostic s’applique, au mieux, 
à des matériaux presque exclusivement  sableux,  les  grains de quartz  et parfois de feldspaths étant 
à peine (( salis )) par  une mince  pellicule  argilo-limoneuse, et à des matériaux de couleur presque 
blanche, les  sables translucides étant finement mouchetés de  rose et de gris : les formations sableuses 
que l’on trouve à la  limite  des petits bas-fonds du Centre Ivoirien constituent un type de référence 
à peu près parfait. Mais il est possible d‘étendre le diagnostic, et de s’en servir pour caractériser 
l’ensemble des formations superficielles meubles et bien  drainées, de couleur claire et homogène, 
blanche, beige ou ocre clair, sans organisations  pédologiques directement visibles - qu’il s’agisse 
alors de ce que les  pédologues appellent des (( matériaux peu  évolués d’apport ou d’érosion D ou qu’il 
s’agisse, au contraire, de ce  qu’ils appellent des (< matériaux très évalues D, totalement déstructurés 
et lessivés. 
C‘est peut-être à propos de ces formations sableuses que les conceptions de la Pédologie 
(BOULET, 1978; LEVEQUE, 1979 ...) et de la Géomorphologie (RIOU, 1965, AVENARD e t  al., 1974; 
FLAGEOLLET, 1980-1981 ...) sont les plus difficiles à concilier. Les unes et les autres s’appuient sur 
des techniques de laboratoire encore très imparfaites, ou peut-être encore très mal adaptées aux 
Tropiques Humides, et elles ne semblent aboutir qu’à une seule conclusion commune : la  majeure 
partie des  sables que l’on trouve dans les  sols tropicaux proviendraient en ligne directe des altérites 
sous-jacents, et les autres parties poseraient plus de problèmes  qu’elles ne paraissent en résoudre ... 
Sur le terrain, et si l’on veut être plus précis, on doit alors se risquer à des diagnostics 
particulièrement interprétatifs, reposant plus sur  un système  de comparaisons généralisé et  sur  une 
appréciation personnelle  des rapports pédogenèse-géomorphogenèse que  sur des traits de morpho- 
logie interne vraiment caractéristiques : 
- les psammitons  éluviaux, dans notre domaine  d’étude, seraient limités aux régions à relief 
marqué, et même plus précisément à la section médiane des versants situés en contre-bas des 
Inselberge. Les phénomènes de lessivage et d‘entraînement des particules fines l’emportant sur la 
formation d‘un  plasma argilo-ferrugineux ou argilo-organique, un psammiton  éluvial pourrait se 
développer à la partie supérieure des structichrons, il  viendrait  même n remplacement de la totalité 
des struchtichrons  dyscrophes, et s’associerait  ainsi à l’apparition  d’un structichron  illuvial en 
profondeur. Le processus  n’est  évidemment pas perceptible, mais il conduirait à la différenciation 
de  ces matériaux particulaires gris  clair, très riches en sables  grossiers, où les  sables fins n’apparaissent 
qu’en transit D et ne sont mis en place  qu’à  la faveur de la  porosité  globale du matériel  (BOULET, 
1978). 
- les psammitons  colluviaux se trouveraient dans les  mêmes  régions que les psammitons 
précédents, mais  ils seraient strictement localisés à la  base  des Inselberge, surtout dans les rentrants 
du rocher. Un exemple observé au pied du Gnambélégué (Région de Korhogo, Nord ivoirien) 
pourrait servir de référence : il  s’agit d’un matériau compacté et inorganisé,  d’aspect <( détritique D, 
où des  sables pulvérulents très grossiers et très  hérérogènes sont mélangés à une matrice rouge assez 
vivement  colorée  mais  sans aucune méso-structure pédologique apparente ... En fait, le diagnostic 
a colluvial N met  en cause des  mécanismes  élémentaires  qu’il est pratiquement impossible de séparer 
sur le terrain, surtout  en région  tropicale  de  plaine et de bas-plateaux.  Mouvements de masse et 
solifluxion  probables,  comme dans l’exemple qui vient  d’être  évoqué,  ruissellement diffus associé à 
un tri et 9 un lessivage  des particules fines,  comme dans l’exemple cité au niveau.du type de référence, 
ou, encore, reptation superficielle  généralisée  responsable  d‘une partie du remaniement  des sols,  le 
résultat serait d‘ailleurs  le  même et conduirait à des formes de convergence  assez  banales : il  s’agirait 
de matériaux situés en bas de pente, intergrades avec des matériaux structichromes  ocres ou 
beiges, souvent à peine  moins  argileux, à peine  moins  colorés et moins structurks. 
- les psammitions  alluviaux, enfin, s’associent aux matériaux très hétérogènes qui caractéri- 
sent les  plaines  alluviales et les  bas-fonds tropicaux. C‘est  ici que les critères de la texture et de la 
coloration apparaîtront les moins stricts : en l’état actuel du diagnostic, un psammiton  alluvial 
pourra être tout aussi bien gravillonnaire ou graveleux ou, à l’inverse, finement limoneux et 
sablonneux, et de couleur grise plus accentuée. Par contre, des figures beaucoup plus spécifiques 
peuvent se  développer,  des  litages et des stratifications, et lever ainsi toute ambiguïté sur l’origine 
de ces formations particulières. 
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DIAGNOSTÏCS PRIMAIRES 
phase gravolique 
nodulaire 
pisolitique 
(gravillonnaire) 
phase  gravélique 
psammiton 
éluvial) 
colluvial) 
alluvial) 
DIAGNOSTICS  SECONDAIRES  DIAGNOSTICS  COMPLEMENTAIRES 
ovoïde 
clinoïde 
amblyoïde 
(protoique) 
(stratoïque) 
- sur la couleur et la dureté  des  nodu- 
les, sur l‘incorporation des minéraux 
résiduels  ou de néo-formation 
- sur l’émoussé et l’aplatissement 
- sur la granulométrie  et la rnorphos- 
copie 
- sur le degré de ferruginisation et 
d’altération 
Un peu  comme dans la  cas  des  cuirasses ferrugineuses, il est donc difficile  d’évoquer  la  genèse 
de ces formations sans les situer avec précision dans le  Paysage ou dans le Milieu. D’autant qu’ici, 
ces matériaux grossiers ne sont pas isolés : ils sont indissociables  d’une << matrice )) fine et ils ne 
constituent généralement que des (< phases )> ou des (< plages v s’inscrivant à l‘intérieur  d’une autre 
formation superficielle ou d’un autre sol. Et c’est évidemment l’étude des rapports entre ces 
(< Cléments figurés )) et leur (( matrice D qui sera susceptible d’apporter le plus de réponses 
intéressantes à la question de leur origine ... 
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6 - Les  structichrons, 
formes  de  pédoplasmation  et  de  pédoturbation 
En dehors de ces tendances à l’hydromorphie ou au cuirassement, en marge de ces apports 
superficiels  ou de ces remaniements, il y a ce que l’on pourrait presque appeler - par comparaison 
avec tous ces phénomènes exogènes - une évolution pédologique << normale n. Une évolution 
marquée par le  passage  des altérites aux structichrons : un contact souvent brutal, qui témoigne 
de l’intervention d’un G nouveau système d’agression N (CHATELIN, 1974) par rapport à celui qui 
présidait à l’altération  des  roches ... 
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On ne peut évidemment  pas affirmer que les  pédologues dans leur grande majorité  n’aient  pas 
vu ce changement de morphologie  radicale entre les altérites et les structichrons, et  qu’ils  n’aient 
pas vu ce dernier type de matériau. Mais - alors - le commentateur ne peut s’empêcher de se 
poser  certaines questions. Pourquoi ne jamais avoir identifié ce matériau en  tant  que tel, en-soi? 
Pourquoi toujours confondre sous la  même lettre (B) ou B une organisation particulière en 
(( horizon )) et l’un  des matériau particulier qui la  compose?  Comme  si, une fois  sortie de la (( fosse D 
pédologique,  la terre changeait de nature? Pourquoi, à l’inverse,  se  servir de ce matériau déterminé 
et de sa couleur jaune, rouge ou beige pour désigner  l’ensemble  d’un <( profil D ou d’un << sol )) que 
l’on ne semble plus vouloir, parfois, appeler Ferrallitique )) ou a Ferrugineux B? 
Quoi qu’il en soit, nous ne reviendrons certainement pas sur toutes ces questions relatives à 
l’appréhension et à la dénomination immédiate  des  Corps Naturels - sinon pour souligner que les 
diagnostics proposés par CHATELIN et MARTIN (1972) apportent un progrès indéniable dans la 
description  de ce contact altérite-structichron, cette discontinuité majeure qui annonce un des 
problèmes-clés de la  genèse du Milieu Naturel (BEAUDOU et CHATELIN,  1979) ... Mais nous essaierons, 
par contre,  d’être un peu plus  précis sur la formation de ces a nouveaux B matériaux. 
** * 
6.1. La a pédoplasmation D (FLACH et al., 1968) est la constitution d’un plasma, mélange intime 
d’argiles et d‘oxydes métalliques, généralement associé à un squelette de minéraux résiduels, 
essentiellement quartzeux. Sur roche leucocrate ou mésocrate, les phyllites, souvent des macro- 
kaolinites qui atteignaient des  dimensions de plusieurs centaines  de  microns au niveau de l’altérite, 
sont fragmentées et divisées en particules  de quelques microns seulement. Les grains du squelette 
ont des  dimensions plus variables, et peuvent même  révéler plusieurs générations granulométriques. 
Ces  sables  sont,  eux  aussi, différents de ceux qui s’observent au niveau  des altérites. Ils sont souvent 
picotés, marqués par des cupules et  des  canalicules qui pourraient être le  signe  d’un important départ 
de  silice - ces transformations affectant d’abord  les  fractioys  grossières,  avec une fissuration et  une 
pulvérisation  des quartz, puis un enrobage et  une pénétration du fer dans les cupules ou les  fissures 
des grains de sable (FAUCK, 1972). On retiendra surtout le résultat le plus direct de cette pédo- 
plasmation : la texture des structichrons est beaucoup plus fine que la texture des altdrites ou 
des rétichrons sous-jacents, le plasma a une surface spécifique plus élevée et des capacités de 
gonflement et de retrait souvent plus fortes, et il permet ainsi la formation d’agencements inter- 
granulaires tout à fait originaux. 
A la pédoplasmation s’associe donc généralement une intense (( argilification D. Pour avoir une 
idée de l’ampleur du phénomène, on notera que  sur le  socle  granito-gneissique du Togo les taux 
d’argiles peuvent dépasser 60 O/o dans les structichrons alors  qu’ils sont souvent inférieurs à 10,% 
dans les altérites ou les appumites immédiatejinent contigus (LEVEQUE, 1979). Il y a plusieurs 
explications  possibles à ce (( ventre argileux D. Il, peut s’agir  d’une simple poursuite de Y( altéro- 
plasmation n, commencée au niveau  des altérite’s (fragmentation des quartz, des  oxydes de fer et 
des  phyllites, accentuation de  la  néo-formation arkleuse et de la  kaolinisation  par exportation de  la 
silice ...) (BOULET,  1972). Mais il peut s’agir aussi d’un phénomène d‘a accumulation absolue D : cette 
augmentation des teneurs en argiles pourrait provenir, au moins en partie,  d‘un apport purement 
mécanique trouvant son origine dans les matériaux situés juste au-dessus ou juste en amont des 
structichrons ... 
La mise en évidence  d’une  telle (( illuviation )) n’est  pas  facile. Il y aurait même,  semble-t-il, une 
contradiction entre le résultat des études expérimentales et l’interprétation des figures micro- 
morphologiques. En passant du domaine tropical toujours humide au domaine tropical sec, le 
<< lessivage )) apporterait en effet dix fois  moins de particules fines aux structichrons, surtout à la 
suite d’une diminution du drainage vertical (ROOSE, 198l), alors que les figures généralement 
imputées à l’illuviation augmenterait sensiblement, et dépasserait largement les 15 ou 20 O/o de 
fréquences relevés par LEVEQUE dans les  régions humides du Togo. 
Les structures et les  volumes de la  roche  n’étant plus conservés,  il est en fait difficile  d’être  plus 
précis et de quantifier ces mouvements de matière, et l’on ne peut qu’apporter des nuances 
morphologiques en fonction des grands types de structichrons : 
- dans les structichrons jaunes du domaine équatorial, les orientations plasmiques sont 
variées, abondantes, et les organisations microscopiques les plus complexes correspondent à des 
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liserés argileux pauvres en fer. Tout semble indiquer une exportation des Cléments fins et des 
phénomènes  d’illuviation interne peu importants, presque exclusivement  limités à la partie supérieure 
des structichrons. 
- dans les structichrons rouges du domaine de transition, il n’y a guère de figures 
micro-morphologiques qui puissent dépendre de  l’illuviation,  les  sesquioxydes semblent migrer ‘sur 
de courtes distances et les  argiles semblent ne subir que des  forces de réagencement. Exception faite, 
toutefois, des structichrons à phase  gravolique et des hypo-structichrons  anguclodes qui leur 
font suite en profondeur : dans les nombreux chenaux circum-nodulaires et dans les nombreux  joints 
de structuration qui caractérisent ces  matériaux,  il  se  dépose  des ferranes et des  ferri-argilanes  très 
épais sous la forme de cutanes complexes, plus ou  moins fonctionnels (SOUNGA,  1982). 
- finalement, ce serait surtout dans les structichrons  beiges du domaine tropical que les 
phénomènes de migration d‘argiles apparaîtraient les plus sensibles. Les mécanismes  de  ce << lessi- 
vage )) ou de cet << appauvrissement )) porteraient essentiellement sur la  kaolinite,  mais  concerneraient 
aussi les autres phyllites et même les  sables fins. Le draînage  se limiterait à déposer  ces  Cléments à 
la  base ou à l’aval  des psammitons  éluviaux, et les structichrons  illuviaux se  développeraient 
alors en suivant une sorte de <( vague )) ou de << front remontant )) (BOULET,  1978). 
6.2. La << pédoturbation D. Sous  ce  terme,  on peut regrouper  des  mécanismes  variés dont le résultat 
final est l’homogénéisation presque parfaite des matériaux structichromes. Pour l’essentiel,  il  s’agit ’ 
de  phénomènes de tension, engendrés par les alternances d’humectation-dessication, et de  phénomè- 
nes de brassage intense, liés à l’activité  de  la faune du sol et à la pénétration racinaire.  Des  mécanismes 
qui aboutissent donc à l’uniformité  des couleurs et des  textures,  mais aussi à un net accroissement 
de I’aération du matériel : la  porosité  globale  des tructichrons peut dépasser des  valeurs de l’ordre 
de 50 O/o, et peut prendre toutes les formes possibles (fentes de retrait dans le plasma, vides 
d’entassement entre les grains du squelette, cavités  ou tubules d’origine biotique, chenaux anastomo- 
sés élargis par l’écoulement de l’eau,  etc...). 
La << coloration )) des structichrons dépend directement de leurs teneurs en fer, et  surtout des 
proportions entre hydroxydes et oxydes  de fer (SEGALEN,  1964) - la goethite étant responsable  des 
teintes jaunes  alors que l’hématite et le fer amorphe déterminent les teintes rouges  caractéristiques 
de  la G rubéfaction >) (FAUCK,  1972). S’il convient de rappeler ces  mécanismes  très  élémentaires  ici, 
c’est pour souligner  combien  la couleur des structichrons va dépendre de la pédoturbation et du 
développement de  la  porosité face au bilan de l’eau. Et pour expliquer ainsi, que les structichrons 
rouges peuvent paraître autant s’opposer aux structichrons  jaunes qu’aux structichrons  ocres 
par un draînage interne plus rapide - la  convergence chromatique entre ces  deux derniers types  de 
matériaux n’étant pas fortuite, mais résultant d‘un  excès  d’humidité  commun. Ou pour expliquer, 
un peu  de  la  même  manière, que des structichrons << rouges  éclaircis D, << beiges  rosés >> puis 
franchement << beiges D peuvent se  développer aux dépens des structichrons  rouges après une 
dislocation  des structures pédologiques, et après l’avancée  d’un <( front )) d’a ultra-dessication D... 
En fait, c’est même à la pédoturbation que l’on peut attribuer, à notre avis, toute l’originalité 
des structichrons. Apparemment, l’altération et la néo-formation argileuse, même augmentées 
d‘apports extérieurs, ne suffisent pas pour expliquer les fortes teneurs en éléments fins qui 
caractérisent la plupart de ces matériaux. Les mêmes dynamiques suffisent encore moins pour 
expliquer le contact altérite-structichron. Un contact généralement très net,  sans aucune transi- 
‘tion ... Les << remontées >) sélectives effectuées par la faune du sol, les Termites surtout, un 
(( remaniement D et un a fractionnement )) incessants  limités au matériaux meubles les mieux  drainés 
restent alors très probablement le facteur de formation essentiel  des structichrons : le a nouveau 
système  d’agression )) évoqué en introduction serait beaucoup  moins en relation avec  l’accroissement 
du contact entre la lithosphère et l’atmosphère  qu’avec  l’apparition  massive de la  Vie. 
6.3. La << pédogrégation P. Sous ce néologisme personnel, on peut réunir tous les processus 
conduisant à la formation d’<< agrégats pédologiques )) - mais  aussi, en les opposant à l’homogénéisa- 
tion des couleurs et des textures, tous les processus susceptibles d’expliquer la différenciation 
secondaire  des structichrons. Nous ne reviendrons  pas sur ces phénomènes. On se  souviendra  qu’ils 
sont encore  mal connus, qu’ils semblent surtout responsables  d’un  accroissement de porosité et ‘de 
friabilité, et qu’ils semblent al!er à l’encontre  d’une a dissociation n et d’une <( déstabilisation )) du 
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PAYSAGES ET MILIEUX DU CONTACT FORET-SAVANE 
9. LE PROBLEME  DES (( UNITES PAYSAGIQUES  ELEMENTAIRES )) 
Lorsque l'on veut  étudier le Milieu en rassemblant différentes techniques classiques, les investissements personnels sont souvent 
impressionnants : dans l'analyse des limites sols-végétations de l'illustration précédente (Sa et Sb),  ce ne sont pas moins de 77 variables 
élémentaires qui  ont été décrites pour chacun des horizons )) d'une soixantaine de (( profils pédologiques )) et ce ne sont pas moins de 
herbacée. A une échelle de précision un peu moins détaillée, lorsque l'on veut mettre en évidence des (( unités )) et non plus les (( limites )) 
1500 sondages verticaux qui  ont été nécessaires pour établir la trentaine de courbes de (( recouvrement par contacts )) de la végétation 
entre ces unités B, ce sont tout de même encore plus de 247 observations élémentaires qu'il convient d'effectuer selon une maille 
d'échantillonnage suffisamment resserrée : ici, l'effort le plus pénible ne se trouve ni dans la description ni dans la répétition elles-mêmes 
(cet effort peut toujours se justifier par la qualité des résultats escomptés, surtout  quand  on  conduit soi-même  l'étude  jusqu'à son terme), 
mais il apparaît à l'instant précis ou l'on s'aperçoit que l'on a oublié de prévoir une variable importante sur ses (( formulaires )) et où l'on 
se demande s'il ne faut pas une nouvelle fois tout recommencer... 
Une première uniformisation de ces techniques de terrain peut consister à réunir l'ensemble des (( formations végétales n, des 
aspects méthodiques :on  peut décrire la (( végétation )) et les (( sols )) selon des a strates )) et des (( horizons )) arbitraires mais systématiques 
(( formations superficielles )) et de la (( surface du sol )) sur les mêmes (( fiches pré-codées )) et, surtout, à essayer d'introduire de premiers 
(0-5 cm, 5-20 cm, 20-50 cm, 50-100 cm, etc.), on  peut décrire la nature et les états de la (( surface du sol )) en fonction de l'emboîtement 
plus ou moins régulier des différents (( micro-modelés )) centimétriques, décimétriques et métriques ... L'Analyse Factorielle poursuit, en 
quelque sorte, cet effort d'homogénéisation : à partir de ces données élémentaires encore très disparates, elle permet d'établir des cartes 
continues en nous donnant, d'une certaine manière, la (( mesure -N des principaux facteurs propres à l'organisation paysagique étudiée. 
Ces cartes sont assez faciles à interpréter, et la comparaison des différentes hypohyses, des différents pics et des différentes dépressions 
est évidemment tres riche de renseignements (... surtout  quand  on connaît le terrrain!). 
c5 
paysagiques précédents mais ou l'on remarquera surtout l'existence de discontinuités majeures permettant d'individualiser plusieurs a types 
La synthèse finale aboutit à une carte d'ensemble, où l'on reconnaîtra l'intervention particulière des trois facteurs d'organisation 
de Milieux Naturels )) : aussi abstraite que puisse apparaître la légende de cette carte, c'est la meilleure - ou la moins mauvaise - 
représentation d'cc unités paysagiques élémentaires )> que nous puissions donner. 
O . . .  
herbeuses + -+ arbustives 
La carte des c( unités paysagiques élémentaires )> est directement dressée à partir des  résultats de l'Analyse Factorielle : 
les données les plus discriminantes deviennent autant de c< signes )) que l'on peut voir sur les photographies aériennes ou 
autant d'cc indicateurs D que l'on recherchera  dans les relevés de  terrain (les limites visibles au niveau du couvert végétal 
l'importance prise par  la végétation dans la définition de ces unités cartographiques ne se traduit pas nécessairement au 
sont tracées en continu, celles interpolées à partir des seuls <( profils pédologiques B sont tracées en tireté). On notera que 
niveau du contenu' de ces unités : des Milieux de bas-fond pourtant très différents du point de vue de la végétation peuvent 
parfaitement se révéler très proches du point de vue de leur dynamique ... 
Carte topographique des bassins-versants de Sakassou et  mise en place de l'échantillonnage : Orstom-Adiopodoumé, 
celle retenue ici correspond seulement à la première de ces interprktations, effectuée lors du levé topographique 
Services d'Hydrologie et de Géologie (le dessin des liserés cuirassés a donné lieu à plusieurs  interprétations successives; 
Traitement  des données : collaboration de J. Vissauli, A. Temple  et J.C. Filleron (1973'a et'inédit)' 
lui-même). On notera  la difficulté, voire l'impossibilité, d'établir un syteme d'échantillonnage parfait sur le  terrain. 
Formulaire  de description méthodique du Milieu : collaboration de J.C. Filleron et Koli  Bi Zuéli (1974) (la mise au point 
des (c fiches de terrain m s'est inspirée en grande  partie  du a Code )) du CEPE-CNRS (Montpellier) (1968). 
.. 
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matériel - phénomènes qui pourraient tout aussi bien caractériser,  eux,  la formation des structi- 
chrons  beiges du domaine ferrugineux que la formation des structichrons  dyscrophes ou  des 
appumites du domaine ferrallitique. 
(On se reportera  au  Chapitre II, pour le tableau  des  diagnostics et pour la bibliographie  propre  aux 
structichrons). 
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II 7 - Les  humites, 
formes  de  minéralisation  de la matière  organique 
La grande originalité  des matériaux envisagés maintenant est qu'ils procèdent d'un mélange  de 
matière  minérale et de matière organique - celle-ci provenant en majeure partie de  l'incorporation 
progressive  des  litières  végétales  déposées à la surface du sol. Et le grand paradoxe de cette étude 
est que la biochimie ou la chimie de ces matériaux semblent beaucoup mieux connues que les 
matériaux eux-mêmes : les observations détaillées sur ces (( horizons de surface D, comme les 
appellent les  pédologues, sont exceptionnelles, et les rares  essais de typologie que l'on trouvera dans 
la  bibliographie  se borneront presque tous à constater une opposition banale entre les humites de 
forêt et les humites de  savane. 
<< Humites P, le terme a valeur générique, et pourra s'appliquer à tous les matériaux caractérisés 
par la  présence de matières organiques. Mais  le diagnostic a aussi une valeur plus précise, et concerne 
une formation particulière : les humites définis par BEAUDOU et SAYOL  (1980) qui se distinguent 
nettement des appumites définis par CHATELIN et MARTIN (1972). 
Les humites ont d'assez fortes teneurs en matières  organiques. Sur le terrain, les couleurs sont 
variées et liées à la teinte du matériau sous-jacent,  mais  elles apparaissent toujours très foncées (G gris 
très foncé D, (( brun-gris très foncé P, G brun-rouge très foncé ))); les textures peuvent ,être 
argilo-sableuses et comporter d'abondants sables grossiers, mais elles ont toujours une fraction 
argileuse non-négligeable (supérieure à 15-20 %, souvent de l'ordre de 50 "0) ;  les structures sont 
rarement uniformes et  montrent d'abondantes juxtapositions de phases,  mais  elles  révèlent toujours 
une certaine proportion de faces courbes et mamelonnées caractéristiques (organisations à tendance 
nuciclode). Le critère le plus significatif restant la couleur qui, par son homogénéité surtout, 
témoignerait d'une association étroite entre 1a.matière organique et la matière minérale ... Proches  des 
humites, mais  limités aux Milieux (( hydromorphes D et non plus aux Milieux très bien  draînés, les 
mélanumites ont des couleurs presque noires, des structures plus grossières, G fondues B, des 
textures plus (( lourdes D, riches en << argiles gonflantes D, se rapprochant d'un  pôle limoneux dans 
les grandes plaines alluviales et d'un pôle argileux dans les petits bas-fonds (BEAUDOU et SAYOL, 
1980). 
Les appumites sont moins  riches en matières organiques que les humites, et s'avèrent.donc 
beaucoup plus sensibles à certains processus  secondaires  comme l'( appauvrissement )) en argiles  ou 
comme l'a hydromorphie )) superficielle. Les couleurs sont toujours aussi variables, depuis le 
brun-jaune D ou le (( brun-rouge D jusqu'au G gris moyen )) ou au G gris foncé D, mais  elles sont 
souvent plus hétérogènes. La matière organique n'est toujours pas directement décelable,  mais  elle 
constitue fréquemment de petites taches plus sombres que le  reste du matériau, et témoignerait ainsi 
du rôle restreint des  processus d'a humification )) par rapport aux processus  de << minéralisation )) 
dans l'évolution des 'résidus végétaux. Sous le microscope et sur le terrain, les appumites se 
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caractérisent surtout, en dernier recours, par l’abondance du squelette quartzeux. Les assemblages 
sont lâches, presque inorganisés, marquant le peu d’importance  des  colloïdes  argileux et organiques, 
mais on retrouvera souvent des traits laminaires  et  même  des dépots plus  complexes qui pourraient 
provenir  de la desduction  et  de l’intégration d‘une phase  méso-épilitique plus ou moins  bien 
conservée.  L‘ensemble donnant évidemment une texture sableuse, où les taux d’argiles sont d‘une 
manière très générale inférieurs à 35 %. 
Les appumites sont des matériaux meubles et finement poreux,  mais  ils peuvent aussi subir 
des phénomènes de tassement et de compaction, surtout sous l’effet d’une mise en valeur trop 
intensive. Cette dégradation d’ensemble se traduit directement dans les structures, elle permet 
d’opposer deux pôles  d’organisation  (CHATELIN,  com.  pers.) : 
- les appumites  pauciclodes représentent le stade de dégradation le mains  avancé.  Ce  sont 
des matériaux uniformément teintés par la matière  organique,  les couleurs restent très proches  de 
celles des structichrons sous-jacents  et montrent assez peu d’écart entre l’état humide et l’état  sec. 
Les textures sont argilo-sableuses ou sablo-argileuses, a faiblement appauvries D, et les structures 
sont fragmentaires,  assez  bien  développées : les  organisations  se  caractérisent par la présence de petits 
agrégats sub-polyédriques associés ou juxtaposés à des phases  aliatodes d’origine variée ... Les 
appumites véritablement anguclodes sont plus rares et seraient  essentiellement  liés aux structi- 
chrons pénévolués  des  régions au relief marqué (CHATELIN,  1964). Dans cette variante  déjà  moins 
homogène  et moins aérée,  la répartition de la  matière organique se fait sous la forme de  traînées ou 
de taches  associées  aux discontinuités structurales. Les textures sont plus ou moins  limoneuses, et 
les structures sont plus nettement polyédriques que dans le  cas  des appumites  pauciclodes : les 
agrégats sont plus grossiers et plus cohérents, surtout à l’état  sec. 
- les appumites  aclodes ou psammoclodes représentent le stade de dégradation le  plus 
avancé. Ce sont des matériaux qui se distinguent par de nombreuses taches centimétriques arrondies, 
signe  d’un <( appauvrissement )) accentué, surtout sensible lorsque les textures deviennent franche- 
ment sableuses.  Ces  taches augmentent en netteté, en nombre et en dimensions  avec  la profondeur. 
Elles sont de deux types. Plus sombres que le  reste de l’appumite (G brun-gris  très foncé D, par 
exemple),  elles sont aussi  plus  cohérentes que leur <( matrice )) et marquent le  lieu  d’une accumulation 
de  matières  organiques. Plus claires que le reste de l’appumite (<( beige  foncé D, par exemple),  elles 
sont plus contrastées et plus sableuses que leur (( matrice D, et pourraient alors témoigner de 
l’apparition  d’un stigme ou d’une phase  psammitique  éluviale. 
En ce qui concerne les  processus internes à ces  matériaux, on trouvera facilement  le  détail  des 
mécanismes de la  minéralisation )) et de l‘a humification )) de la matière organique dans les  précis 
de Pédologie  Générale, et plus particulièrement dans deux synthèses  consacrées aux sols tropicaux 
(BOISSEZON e t  al. 1973; DABIN, 1980-81). Notons seulement, pour justifier le titre de cet article 
consacré  aux humites, que l’activité de la  micro-flore  et de la  micro-faune  semble cinq à dix  fois  plus 
intense que dans les régions tempérées, et qu’elle privilégie ainsi d’une faGon déterminante les 
mécanismes  de fractionnement et de minéralisation  des  résidus  végétaux par rapport aux mécanismes 
de synthèse et de formation des  composés humiques stables. 
Insistons, par contre, sur l’évolution  d’ensemble, et  sur les  mécanismes de différenciation  des 
humites à partir des structichrons. Ce sont ces  processus qui  font suite, et  qui s’a opposent D, aux 
processus ascendants )) de la  pédoplasmation et  de la  pédogrégation ... A partir de l’exemple  des 
structichrons  rouges, MULLER (1977 et 1978) distingue trois étapes dans cette  évolution : 
O D’abord, une <( décoloration )) du plasma structichrome lié à une (< décomplexation )> et à 
une mobilisation du fer, un ensemble de processus qui serait responsable  d‘une  véritable G déferral- 
litisation )) de ces strùctichrons  rouges (CHAWEL,  1977). En ce  cas, sur le  terrain,  les couleurs très 
rouges et très homogènes qui caractérisaient  les structichrons profonds deviennent brunâtres ou 
même jaunâtres au niveau des structichrons dyscrophes et des appumites les plus sableux. 
D’autre part,  sous  le  microscope,  le  détail  des couleurs montre une juxtaposition de plages  rouges 
résiduelles  et de taches  jaunes plus ou moins  diffuses.  Ce phénomène de différenciation  s’amorcerait 
très tôt  en profondeur et qualifierait ensuite toute la  morphogenèse de ces  matériaux humifères 
- l’homogénéité  des couleurs n’étant finalement réalisée que dans le  cas  des humites les  moins 
atteints par le  processus  ou, à l’inverse, dans le  cas  des appumites les plus décolorés et les  plus 
(( appauvris >y. 
. O Ensuite, et associé à ces  variations  de  teintes, MULLER distingue une étape de dégradation des 
structures pédologiques  liée à une (( simplification )) des orientations plasmiques et même à leur 
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disparition complète. A son stade le plus avancé, cette G microlyse plasmique D aboutirait à une sorte 
de G fonte )) et de << prise en masse B des  organisations aliatodes, le  processus  s’accompagnant  d’une 
dimininution de la  perméabilité et d’une augmentation de la  compacité du matériau. Les structi- 
chrons dyscrophes ainsi formés apparaissent alors comme des << horizons de consistance )) 
fortement soumis aux alternances de sécheresse et d’humidité, et ils acquièrent une structure 
fragmentaire grossière  caractérisée par tout  un réseau de fentes sub-verticales. 
O Enfin, dans certains cas, cette évolution peut se poursuivre par une G déstabilisation >) du fond 
matriciel, un mécanisme permettant aux processus du << lessivage H et de l’a appauvrissement )) de 
s’exprimer - les appumites les plus épais et les plus typiques peuvent alors  s’individualiser, leur 
coloration et leur pédogrégation ne dépendant plus que de  la  dynamique  des  matières  organiques. 
DIAGNOSTICS  PRIMAIRES  DIAGNOSTICS  SECONDAIRES  DIAGNOSTICS  COMPLEMENTAIRES 
humite 
mélanumite grumoclode - sur les valeurs et sur l‘homogénéité 
nigrumite nuciclode des couleurs 
appumite aclode - sur les textures et sur les liaisons 
gris  aroclode matière  organique-matière  minérale 
brun - sur la porosité et la compacité du 
matériel 
(( Appauvrissement n ou << lessivage P? << Appauvrissement D et << lessivage D? ... Nous 
n’entrerons évidemment pas dans le débat opposant les pédologues sur l’origine exacte de cette 
diminution des teneurs en argile et en fer  qui caractérise le  passage  des humites aux appumites. 
Mais  il  convient  néanmoins  d’en  voir toute la portée. Car la  discussion  s’apparente  toujours, en effet, 
au problème très général de l’<< autochtonie D ou de Y<< allochtonie )) de ces matériaux de surface. 
Pour certains,  il  s’agirait  d’un << lessivage D se limitant à une redistribution des particules fines à 
l’intérieur du << profil )) ou du << paysage )> pédologique, un processus qui aboutirait essentiellement 
à la formation d’appumites  psammitiques et de psammitons  éluviaux - des matériaux où le 
fer, l’argile et la matière organique auraient été  mobilisés puis évacués en même temps. Pour d’autres, 
il  s’agirait  d’un G appauvrissement D plus spécifique aux Milieux Tropicaux, mais  d‘un (( appauvris- 
sement )> encore plus délicat à mettre en évidence (FAUCK, 1971) : exacerbé par des << remontées )) 
biotiques continuelles,  le  processus  se doublerait d’une << érosion diffuse D et aboutirait à l’exportation 
totale et directe de ces éléments fins en dehors du Paysage  local, au moins  jusqu’aux  premiers  axes 
de drainage importants ... Nous ne chercherons pas, non plus, à préciser cette typologie  des matériaux 
humifères - elle reste sans doute largement incomplète, et loin d‘être parfaitement opérationnelle, 
mais  il  convient  d’attendre,  ici,  les  conclusions de plusieurs travaux en cours (MARTIN, 1973 et 1982; 
MULLER, 1974 et 1982). 
/28/BEAUDOU (A.G.) et SAYOL (R.), 1980,  op.  cit. 
/70/BOIssEzON (P. de) et al., 1973, Les sols ferrallitiques, tome W. La matière organique et la vie dans les sols 
ferrallitiques. ORSTOM, Paris, In. et Doc. Techniques no 21, 146 p. 
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/ ~ ~ / D A B I N  (B.), 1980-1981, Les matières organiques dans les  sols tropicaux normalement drainés.  Cah. ORSTOM, 
sér. Pédol.,  vol.  XVIII, no 3-4 : 197-215. 
/73/MARTlN (D.), 1973, Les horizons supérieurs des  sols ferrditiques sous forêt et sous savane du Centre Cameroun. 
Cah. ORSTOM, sér.  Pédol.,  vol.  XIV, no 2 : 155-179. 
/74/hhRTIN (D.), 1982, Les caractéristiques physico-chimiques des sols ferrallitiques jaunes du Woleu-Ntem 
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 MUL MULLER (J.P.), 1978, La séquence verticale d’organisation des horizons meubles ferrallitiques au Cameroun. 
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LA a SURFACE DU SOL )) 
Au centre de notre image du Milieu, apparemment, les choses se compliquent et il devient 
presque impossible  de  se  référer  aux  normes et aux découpages  scientifiques  habituels : nous dirons 
que les Composantes du Milieu qui vont suivre  se situent généralement (< vers  la surface du sol D, 
un peu en-dessous ou un peu en-dessus ... 
8 - Les  rhizagés  et  les  rhizophyses, 
formes  de  pénétration  et  d’expansion  racinaires 
Pour l’essentiel de ce que chacun sait, dans les  régions  tropicales  les  racines sont des  organes 
végétaux souterrains dont la plus grande partie se trouve située à proximité  de la surface du sol ... 
Mais, en abordant ainsi  la  première Composante biotique du Milieu Naturel, on rencontre aussi  les 
premières  véritables  difficultés de définition. Toutes les  exceptions semblent possibles - et certaines 
formes sont même  tellement  éloignées de la notion intuitive de (< racines N qu’elles semblent avoir 
totalement accaparé, à elles seules, toute l’attention des botanistes travaillant sous les Tropiques 
(SCHNELL,  1970). Si l’on ajoute à cela  des  difficultés  d’observation  évidentes, on comprend finalement 
que les  racines soient l’une  des  Composantes du Milieu les  moins  bien connues : la  bibliographie 
recueillie par KAHN (1977) sur les (( systèmes racinaires N de la forêt dense ne comporte qu’une 
vingtaine de titres se rapportant vraiment au sujet  traité. 
Les racines sont des structures végétales  caractérisées par l’absence de nœuds et de  bourgeons, 
par l’absence de feuilles  et,  sauf  le  cas  de  certaines  racines  aériennes, par l’absence de chlorophylle. 
Mais ce sont aussi  des structures végétales  différenciées, et l’on doit immédiatement distinguer deux 
grands types  de formes ou de formations (GUILLAUMET  et KAHN, 1978  et  1979; KAHN, 1983). 
8.1. Les rhizagés (équivalents  des (< macrorhizes D de JENIK et  SEN,  1964) sont des  axes  racinaires 
robustes, ligneux, qui s’épaississent au niveau du suber et du système vasculaire. Ils ont une 
croissance importante, étendent le  domaine de la  rhizosphère et constituent la charpente du (( système 
racinaire P. Leurs fonctions sont multiples,  certaines rappellent d’ailleurs  le  rôle  des  branches  et du 
tronc dans le  milieu  aérien :fixation au sol, conduction de  la  sève,  exploration du milieu édaphique ... 
Ce diagnostic  recouvre en fait deux générations d’axes racinaires qui s’opposent nettement par leur 
mode de répartition et de pénétration dans l’espace-sol. Une  ou plusieurs (( racines  principales D, 
d’abord : racines à géotropisme  positif comprenant notamment le (( pivot D, axe primaire situé dans 
le prolongement de la  tige ou du tronc. Plusieurs (( racines  latérales D, ensuite : racines  horizontales 
ou obliques prenant naissance sur les  précédentes et pouvant se  ramifier à leur tour - des  racines 
qui  ont souvent une section aplatie et  qui montrent des  phénomènes de dorsiventralité  spécifiques 
de la plagiotropie. La très nette prédominance de ces << racines latérales >) sur les << racines 
principales D, ainsi que leur développement préférentiel dans les dix premiers centimètres du sol 
constitueraient deux aspects remarquables de la forêt dense  tropicale. 
A ces (( racines principales D et à ces <( racines latérales D, il convient d’ajouter des racines 
adventives P, issues  d’un autre organe que la  racine  elle-même.  Ce sont des  formes  de  détail  souvent 
décrites  mais  elles méritent peut-être deux diagnostics un peu plus particuliers pour la  signification 
écologique  qu’elles pourraient avoir : 
- les hypso-rhizagés, issus du tronc et  surtout des  branches, regroupent l’ensemble de ce que 
les botanistes appellent des (< racines pendantes D, des racines épiphytiques D, des << racines 
échasses P... Les << racines pendantes D, en forme de lianes  enchevêtrées, apparaissent souvent à la 
base des réitérations aériennes complètes (dans le cas des Ficus, elles peuvent se ramifier et se 
~ différencier  jusqu’au point de remplacer  le tronc lui-même  lorsqu’elles atteignent la surface du sol). 
Les (( racines épiphytiques )>, en forme de vrilles ou de lianes plus .ou moins anastomosées, 
s’accrochent à d’autre plantes, et constituent parfois une sorte de gaîne très enveloppante  comme dans 
l’exemple  bien connu du Ficus <( étrangleur D. Les G racines  échasses D partent de  la  base du tronc, 
juste au niveau du collet,  elles forment des  arceaux et caractérisent surtout les arbustes ou les petits 
arbres des terrains en friche,  des  bas-fonds  marécageux  et  des  mangroves - cette  dernière  variante 
pouvant être considérée  comme un cas particulier de G racines  latérales )) ou,  mieux  comme une 
forme de transition avec  les (( contreforts D et les <( racines-palettes D dont elles  possèdent  certains 
des  aspects. 
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- les épi-rhizagés, issus du tronc, et précisément juste au niveau du collet, regroupent 
(( racines-palettes D, <( racines-traqantes D, t( contreforts )) (ces derniers constituant plus précisément, 
en fait, des hypodendrigés analogues aux dendrigés qui apparaissent à la base de certains 
feuillages) ... Ce sont des structures ligneuses qui se trouvent chez les grands arbres, et qui se 
distinguent des << racines  latérales )) habituelles  non seulement par leur position à la surface du sol, 
mais surtout  par  une  nature  tout à fait particulière : très forts développement de la  lignification  dans 
le  cas  des (( contreforts D, section allongée  selon  la  verticale et contraire à la  dorsiventralité dans le 
cas  des N racines-palettes j), anastomoses fréquentes entre les différents axes racinaires dans le  cas 
des <( racines-traqantes D... Au  total, ce sont des structures végétales particulièrement étranges, qui 
se rencontrent surtout dans les régions tropicales et  qui  ont donné lieu aux hypothèses les plus 
contradictoires. 
8.2. Les rhizophyses (équivalents  des << brachyrhizes >> de JENIK et SEN,  1964) sont des  racines 
grêles,  fines,  abondamment  ramifiées,  se répartissant sans ordre spatial bien défini.  Ils se différencient 
à partir du rhizagé précédent, et constituent alors  ce  qu’on  appelle  le t< chevelu  racinaire D, stade 
ultime de  la ramification racinaire.  Mais ils peuvent aussi être adventifs )) sur des  rhizomes  ou  des 
stolons, ou encore provenir directement du (( plateau de thallage n des végétaux herbacés. Les 
rhizophyses n’interviennent  pas dans la constitution de la charpente racinaire, leur croissance  est 
réduite et (( leur anatomie est essentiellement  primaire,  caractérisée par un nombre  peu élevé  de  pôles 
ligneux, un cortex bien développé,  une  absence  de  moelle. Leur durée de  vie  s’étend  de quelques jours 
à quelques années et, lorsque l’apex de la  racine meurt, (ils) dégénèrent sur  toute leur longueur, ce 
qui n’est  jamais  le  cas  des  (rhizagés) )j (KAHN, 1977). Par contre ils ont la faculté de  se transformer 
très généralement en Myccorhizes en s’associant  avec  des  champignons  symbiotes, t d’acquérir  ainsi 
bien d‘autres fonctions : ces rhizophyses ont un rôle d’occupation et d’utilisation de l’espace 
souterrain tout à fait analogue au rôle que jouent les feuilles et le  feuillage dans l’espace-  aérien. 
Plutôt que d’insister sur des formes cette fois réellement mineures (a racines-crampons D, 
(( racines-épines )), (< pneumatorhizes P...), des formes qui obéiraient d’ailleurs à la même règle 
diagnostique que la précédente, nous compléterons cette typologie par deux  termes particulièrement 
adaptés à l’analyse  des végétations  herbacées : 
- les grumorhizes (RICHARD, KAHN ~ ~ ‘ C ~ T E L I N ,  1977) représentent une  Composante  de 
nature proprement .hétérogène, associant étroitement le (( chevelu racinaire )) précédent à des 
<t agrégats pédologiques )) arrondis, poreux mais très bien développés et très résistants. C‘est un 
matériel tout à fait original, que les naturalistes connaissent bien : il  s’agit  de  ce (< feutrage )) ou  de 
ce (( mat racinaire )) qui incorpore un maximum de matières organiques et  qui forme des plaques plus 
ou  moins contiguës, et plus ou moins affleurantes à la  base  des touffes d‘herbe  de  la  savane. On notera 
que le  diagnostic pourrait se  résoudre,  ici, en  une combinaison particulière des  termes << humite 
grumoclode >> et << rhizophyse >> - mais  l’expérience a montré qu’il était beaucoup plus commode 
d’employer un seul diagnostic pour identifier une Composante aussi facile à individualiser. 
- les cryptagés (RICHARD et TEMPLE, 1979) représentent les  tiges,  rhizomes  ou  stolons,.qui 
se trouvent à la surface du sol  ou à fleur de  sol, et qui sont surtout propres à certaines  organisatlons 
herbacées (architectures dromoïdes). Ici, le critère de reconnaissance est la présence d’écailles 
foliaires  (ainsi que l’existence de nœuds). Dans le cadre d’une étude de Milieu et au niveau  de  la 
diagnose primaire, il n’a pas semblé utile de conserver la distinction botanique -habituelle entre 
rhizomes et stolons. Toujours pour les  mêmes  raisons, on pourra évidemment noter la transformation 
et l’hypertrophie  de  certaines parties de la plante en organes de réserve, bulbes ou tubercules, sans 
pour autant  mettre l’accent sur des formes qui n’occupent jamais de volumes  très  considérables. 
Bien  évidemment nous passerons sur les  mécanismes internes à la (( rhizogenèse D (FAVRE,  1977), 
et nous irons directement au résultat en distinguant trois grands modes  de  croissance et trois grands 
types  d’occupation de l’espace-sol par les (< systèmes  racinaires D (KAHN, 1977) : 
- les << systèmes racinaires  primaires >> se définissent par  une phase orthotrope élaborant 
une architecture plagiotrope plus ou  moins  complète, plus ou moins  hiérarchisée. L’exemple  le  mieux 
connu est celui du Cacaoyer étudié par DYANAT-NEJAD  (1971 et 1972). La plantule de cet arbuste 
émet une radicule verticale d’oh rayonnent plusieurs séries de (( racines latérales D, la nature 
plagiotrope de  ces G racines  latérales D apparaît immédiatement, dès  le  méristème terminal de l’axe 
primaire où elles prennent naissance, et elle  se  fixe très rapidement, au bout de quelques jours de 
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croissance. Lorsque l’apex de l’axe primaire  est supprimé, il est immédiatement remplacé dans ses 
fonctions par un méristème situé sur  une jeune << racine  latérale B, racine qui se transforme et qui 
joue  alors  le  rôle  d’un nouveau pivot  vertical pouvant engendrer à son tour tout  un nouveau  système 
plagiotrope ... On a, ici, avec cet exemple de réitération racinaire expérimentale, la marque d’un 
a contrôle  apical D de la  croissance tout à fait analogue à ce qui se  passe dans certains  modèles  de 
croissance  aériens  (HALLE,  OLDEMAN  et TOMLINSON, 1978). - les << systèmes  racinaires  secondaires B se  définissent par une organisation  essentielle- 
ment plagiotrope qui vient en remplacement d’une  phase orthotrope abortive, cette dernière 
disparaissant très rapidement, généralement  dès  le stade de  la (( plantule D. Comparé à la  croissance 
des parties aériennes de la végétation, le développement d’un tel système peut être considérable, 
surtout dans le cas des grands palmiers où les  racines ne peuvent pas s’épaissir et où le  système 
racinaire  lui-même ne semble  pas  pouvoir  réitérer.  D’après  les  chiffres  cités par HALLE et OLDEMAN 
(1970),  le  Palmier à Huile aurait 8 O00 à 10 O000 racines,  des  racines  d’un diamètre réduit et constant 
compris entre quatre et neuf millimètres, mais pouvant atteindre des longueurs de l’ordre d’une 
vingtaine  de  mètres.  Ces  racines forment un faisceau à la  base du stipe,  elles  se  développent à partir 
d’un a cône de ramification >) et constituent ensuite un réseau presque orthogonal dont les 
terminaisons viennent aboutir dans les  dix  premiers centimètres du sol. Cette organisation  complexe 
est surtout caractéristique des  Monocotylédones - mais,  d’une  manière plus générale,  et dans la 
mesure où elle constitue en fait une forme de transition vers  des  systèmes  adventifs, cette organisation 
constitue aussi un Clément important de la dynamique des végétations herbacées, épiphytiques, 
lianescentes ou aquatiques. 
- les << systèmes  racinaires  mixtes B, se  définissent, toujours d‘après KAHN (1977), par une 
a tendance à la résorption de l’appareil racinaire primaire )> et par son remplacement par un 
a système  racinaire  secondaire N issu  de la  tige ou du tronc. De tels  systèmes  possèdent  ainsi 
deux phases d‘initiation plagiotrope, la première normalement induite par la phase orthotrope 
primaire,  la  seconde venant suppléer à la précédente en cas  de  déficience  écologique ou génétique. 
Ce sont ces processus qui conduisent à la formation des hypso-rhizagés, ces structures particu- 
lièrement bien adaptées aux  Milieux  répulsifs ou densément peuplés par la  végétation, dont JENJK 
(1973) a donné une classification descriptive détaillée et KAHN (1978) un exemple  d’analyse 
morphologique précis avec l’étude des friches à Macaranga hurifolia, un petit arbre épineux 
caractéristique des premiers stades de recrû forestier du Sud-Ouest ivoirien. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
(rhirosphère) 
rhiragé (( architecture  primaire )) - sur  le  diamètre des racin
rhizophyse (( architecture  mixte )) dents  végétatifs 
cryptagé (( architecture  secondaire )) - sur les malformations et les acci- 
grumorhize - sur la présence de formes végéta- 
les  mineures  (tubercules,  bulbes ...) 
Dans cet ape rp  sur les  systèmes  racinaires,  il n’y a pas seulement les  bases  d’une  typologie 
architecturale analogue à celle  établie par HALLE et OLDEMAN (1970) pour les  parties  aériennes  des 
arbres,  il y a aussi toute une nouvelle forme de compréhension du monde végétal  liée au concept 
de la (( réitération >> (OLDEMAN,  1974).  Ainsi,  les << racines-échasses >> : ces formes correspondraient 
à une réitération aérienne presque totale du système  racinaire,  sorte de a dédoublement )> imposé 
par une compétition souterraine trop forte, un milieu trop humide ou trop difficile à pénétrer, ou, 
encore,  imposé par des limites génétiques et par une incapacité à produire des  formes de réitération 
racinaire adaptative alors que les  cimes atteindraient, elles, leur stade de développement  maximum. 
Ainsi,  les (( contreforts B et les a racines-palettes D, dont la nature orthotrope semble  évidente : ces 
formes seraient le symétrique des  grosses branches maîtresses supportant le feuillage  des arbres les 
plus âgés,  sorte d‘a hypo-dendrigé B relié au dendrigé proprement dit d’une  manière souvent très 
concrète, par des bourrelets ligneux  dessinant  des  excroissances en spirale sur le tronc de ces grands 
arbres ayant abondamment réitéré ... De nouvelles  hypothèses, qui n’excluent  évidemment  pas  les 
autres explications,  mécaniques ou trophiques notamment - mais qui permettent de résoudre la 
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plupart de ces contradictions apparentes relevées par SCHNELL (1970) dans sa synthèse sur la 
végétation tropicale. 
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9 - Les  nécrophytions,  les  nécrumites  et  les  téphralites, 
formes d’accumulation  des  matières  organiques à la  surface du sol 
A  la surface du sol elle-même,  les  processus et les dynamiques interfèrent et se succèdent avec 
une telle rapidité que les  mécanismes de << décomposition )) et de (< minéralisation )) de  la  matière 
organique évoqués à propos des humites sont déjà largement présents ... Il n’en reste  pas  moins, 
même dans les régions tropicales les plus chaudes et les plus humides, qu’il y a un moment 
d’cc attente D et  une période de G stockage D pendant laquelle les débris  végétaux  s’accumulent à la 
surface du sol.  Avec une seule  véritable  exception - celle  des  savanes parcourues par les cc feux de 
brousse D, où la décomposition de cette végétation morte se fait, pourrait-on dire, d’une manière 
presque <c instantanée )) et où les a litières )) se réduisent à une couche de cendres  vite  balayée par 
le vent et par la  pluie. 
Ce que l’on sait de  ces  Composantes organiques de  la surface du sol  rappelle  d’ailleurs un peu 
ce que l’on sait  des humites : on connaît beaucoup  mieux les  cycles  bio-géochimiques du phosphore 
ou de l’azote transitant par ces matériaux que les matériaux eux-mêmes. Et sur le terrain, on  devra 
à nouveau se contenter des distinctions morphologiques les plus évidentes : 
- Les nécrophytions (RICHARD, KAHN et CHATELIN,  1977).  Ils ont constitués de branches 
et de feuilles mortes, desséchées mais parfaitement conservées. Les organisations internes de ces 
matériaux ne sont guère originales, et semblent ne traduire le plus souvent qu’un simple  phénomène 
d’accumulation et de dispersion des  débris  végétaux à la surface du sol (ROUGERIE, 1960).  Citons 
par exemple, à ce titre des  variantes  secondaires :les nécrophytions  isoclines, en disposition  lâche 
et désordonnée sur les sommets d’interfluve en pente faible, les nécrophytions  scaloclines, en 
petits paquets disposés derrière les multiples obstacles entrecoupant les versants  en pente forte, les 
nécrophytions  anastoclines ou iso-anastoclines, en tapis presque continu mais  se concentrant 
préférentiellement dans les  rigoles  anastomosées  des  bas-de-versant ... 
- A un stade d’évolution plus avancée, les nécrumites sont constitués de branches et de 
feuilles mortes en cours de  décomposition.  Ces matériaux acquièrent alors  des structures internes 
beaucoup plus spécifiques que celles  des nécrophytions, mais  ils  se  révèlent  aussi  beaucoup  moins 
fréquents que ces derniers et ne se trouveront très généralement que sous la forme de phases ou 
de stigmes dispersés dans les << litières )> les plus épaisses et les plus humides. La présence  d’un 
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PAYSAGES ET MILIEUX DU CONTACT FORET-SAVANE 
10. LE PROBLEME DES (( EMBOITEMENTS PAYSAGIQUES n 
Sur l’illustration précédente, on  aura sans doute remarqué que les rapports les plus directs entre les discontinuités naturelles et la 
topographie ne s’établissaient pas vraiment avec  les altitudes mais avec  les différents changements de pente  qui peuvent apparaître lorsque 
vastes que ces quelques << unités paysagiques élémentaires n, pour sélectionner et  pour décalquer les plus importantes de ces discontinuités 
l’on dessine les (( coupes )) ou les (( profils )) topographiques. Pour généraliser et pour essayer de mettre en évidence des <( unités )) plus 
naturelles, disons que d’anciennes cartes topographiques (( en hachures )) nous seraient beaucoup plus utiles, ici, que les actuelles cartes 
<( en courbes de niveau D... 
Les photographies aériennes restent donc indispensables. Elles constituent méme pratiquement, et à moins d’imaginer un système 
d’échantillonnnage emboîté particulièrement compliqué, le seul moyen dont  nous disposions pour tenter d’établir un <( ordre D ou une 
simple (( lecture )) de ces photographies (une lecture se bornant à noter systématiquement les <( signes )) ou les (< indicateurs )) foumis 
(< hiérarchie )) quelconque parmi l’ensemble de ces différentes formes d’organisations paysagiques. Qu’il s’agisse, au demeurant, d’une 
photographies (une analyse se limitant à l’étude d’une seule catégorie de phénomènes directement visibles : les ruptures de pente et les 
par un traitement statistique elaboré : planches 10 a  et 10 b, mais aussi 2  a et 2 b). Qu’il s’agisse d’une analyse )) méthodique de ces 
systèmes de pente : planches 10 e et 10 f; les formations végétales et les formes d’occupation du sol : planches 10 b et 10 c). Ou qu’il 
s’agisse  d’une (( interprétation )) beaucoup plus globale de ces photographie (une interprétation souvent difficile à contrôler, mais imposée 
par des délais très courts ou par une campagne de terrain trop brève : planches 10 c et 10 e) ... Dans la plupart des cas, on notera que 
cette (< photointerprétation n ou que cette photoanalyse )) interviennent de préférence avant les travaux de terrain. Et l’on retiendra 
qu’elles introduisent une rupture méthodologique majeure dans la démarche (( synthétique )) : quelles que soient la densité et la finesse 
des observations de terrain, quel que soit le (< contenu >) que nous pourrions donner à chacune des (( unités cartographiques n, toutes ces 
d’un banal découpage physiographique - un découpage selon le modelé ou le  relief, dont on remarquera qu’il  s’impose donc aussi bien (( unités )) sont directement délimitées sur les photographies aériennes et elles ressembleront ainsi toujours, plus ou moins, aux unités )) 
au moment de l’analyse paysagique qu’au moment de l’extrapolation cartographique. 
10 a : SAKASSOU : passages des Géons (représentés à 115 000) aux Segments de Paysage (représentés à 1/20 000). Les contours de 
la carte des segments ne résultent pas seulement d’une simplification des contours de la carte des (< unités paysagiques élémentaires n, 
les géons, ils proviennent surtout d’un regroupement des différents types de Milieux en fonction des identités dynamiques révélées par 
l’analyse factorielle des correspondances (voir  l’illustration no 9). 
DIMBOKRO NB-30-XN-3a (superficies cartographiées : 3  km2 à l’échelle de 115 O00 et 34 km2 à l’échelle de 1/20 000). 
10 b : GRAND-BASSAM : passage des Géons (représentés à 1/20 000) aux Segments de Paysage (représentés à 1/50 000). La 
regroupement s’effectue selon l’appartenance de chacune de ces unités transitoires au motif (( forêt D, au motif (< savane )) ou aux motifs 
simplification provient surtout, ici, d’un regroupement des différents changements d’état du Milieu liés aux activités humaines (ce 
telle quelle lors du changement d‘échelle, dans la mesure où ces unités ne se distinguent pas seulement du point de vue de leur physionomie 
bas-fonds )) de cette mosaïque pré-littorale). Au contraire, la forme des anciens cordons littoraux étirés E-W a pratiquement été conservée 
mais aussi du point de vue de leur dynamique (drainage très rapide des cordons sableux - hydromorphie des bas-fonds vaseux). 
GRAND-BASSAM  NB-30-M  (coupures  spéciales)  Levés de terrain  :Jean-Marie  Montavon  (1975).  Traitement des données 
Jean-Marie  Montavon et Jean-Charles Filleron (superficie  cartographiée : 290 km2  environ à l’échelle de 1/20 000). 
per la (( matrice  graphique  de  BERTIN >) contrôlé  par  l’analyse  factorielle des correspondances : en collaboration  avec 
10 c : MIMPASSEM : passage des Géons (représentés à 1/20 000) aux Segments  de  Paysage (représentés à 1/50 000). Ces cartes de 
reconnaissance ont été établies a partir de deux photointerprétations successives : la carte des géons provient surtout de l’analyse du couvert 
végétal et de l’occupation du sol,  la carte des segments provient surtout de l’analyse des pentes et des ruptures de pentes. Mais, au total, 
on remarquera que ces deux extraits sont presque semblables l’un à l’autre, et que la seconde carte pourrait presque provenir d’une simple 
réduction graphique de la première. 
BADOU  NB-31-XIX-2a et 2c  (TOGO)  Levés de terrain : en collaboration  avec  Alain  Winckell.  Cartographie : n collabora- 
tion avec  Koli  Bi  Zuéli  (1975) (superficie cartographiée : 32 km2 à l’échelle de 1/20 000). 
des précédentes, ces cartes ont laissé le moins de place possible à la photointerprétation : les  levés de terrain ont été particulièrement détaillés 
10 d : SUI-BOCCA : passage des Géons (représentés à 1/25000) aux Segments de Paysage (représentés à 1/50 000). A la différence 
et seules les ruptures de pente les plus importantes ont été conservées lors de la restitution cartographique. Sur la carte des segments, pour 
remédier à ce qui pourrait finalement apparaître comme un manque de précision dans le tracé des limites, on notera l’emploi  d’un artifice 
aboutissant à la juxtaposition de deux organisations naturelles très différentes : le tracé (en tiretés) d’une limite de Paysage séparant les 
secteurs où les segments de bas-versant sont faciles à individualiser des secteurs où les mêmes segments ne semblent donner lieu à aucun 
changement de pente notable (vers  le NW). 
DIMBOKRQ NB-30-XIV-lc (superficie cartographiée : 45 km2  environ à l’échelle de 1/25 000). 
10 e : BADOU : passage des Segments de Paysage (représentés à 1/20 000) aux Paysages (représentés à 1/200 000). Sur ces  extraits, 
paysages  vers  les egments (la flèche marquant le changement d’échelle aurait dû indiquer, en fait, la direction contraire) : ce sont d’abord 
on a un aperçu du seul système d’emboîtement méthodique que nous puissions proposer. Ici, un premier passage  possible  s’effectue des 
l’occupation du sol de cette région de plateaux submontagnards, et ce sont ensuite des segments qui ont été cartographiés à une échelle 
des paysages qui  ont été délimités en fonction des grands ensembles physiographiques, de la densité des affleurements rocheux et de 
nettement plus grande, selon plusieurs secteurs jugés représentatifs de chacun des types de paysages.,. 
BADOU  NB-3l-X.E (sud) Levés de terrain : en collaboration  avec  Alain  Winckell.  Photointerprétation  (au  1/200000) : Benoît 
Antheaume (superficies cartographiées : 600 km2 à 1/200 O00 et 120 km2 à 1/20 000). 
10 f : TOUBA (GANWE) : passage des Segments de Paysage (représentés à 1/50 000) aux Paysages (représentés à 1/200 000). Sur 
ces extraits, on a un aperçu du second passage  possible : ce sont des ruptures de pente et des segments de paysage qui sont cartographiés 
à grande échelle, et c’est grâce à l’association de ces différentes unités que l’on peut arriver a définir des paysages ... La démarche est 
évidemment plus longue que la précédente, mais c’est aussi celle qui donne les résultats les plus fiables et les plus faciles à contrôler (cette 
seconde démarche se trouve à la  base de notre méthode de <( Cartographie intégrée du Milieu Naturel )), comme on l’a  déjà vu à l’occasion 
de l’illustration n o  3 et comme on le verra dans la dernière série d’illustrations). 
TOUBA NC-29-V-la Levés de terrain : stages d’initiation à la recherche IGT-ORSTOM et Jean Tapé Bidi (1983). 
Photointerprétation : Jean-Charles Filleron (superficie  cartographiée : 600 km2 environ à l’échelle de 1/50 000). 
10 g : OUME-TOUMODI : passage des Paysages (représentés à 1/200 000) aux Régions (représentés à ll500 000). Le dernier 
changement d’échelle évoque sera celui du passage des paysages à la (( région naturelle D. Il n’y a ici, à nouveau, aucune méthode particulière 
d’emboîtement spatial : les  paysages sont simplement regroupés en fonction de leurs ressemblances )) et  de leurs <( différences a... On 
notera la juxtaposition de plusieurs unités cartographiques de nature différente (segments de bas-fonds sur la carte des paysages, limites 
en tiretés des paysages sur la carte des régions) surtout destinée à conserver un maximum de précision dans le découpage cartographique). 
l’échelle  de  1/100 000). 
GAGNOA  NB-30-XII et BOUAKE  NB-30  Levés de terrain : Richard  Meyer  (1981)  (superficie  cartographiée : 3 O00 km2 à 
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rhizophyse exploitant  directement  les produits libérés par ces nécrumites - et constituant ainsi 
le  meilleur  critère de leur identification - est  même  assez  rare. De tels t< chevelus  racinaires D ne 
pénètrent surtout, en fait, que dans quelques  bois  pourris,  des  grosses  branches  posées à la  surface 
du sol  des << chablis n, ou des  troncs  se  dressant  encore sur pied, et  dont les  silhouettes témoignent 
de  cet << ensemble du passé H défini par OLDEMAN  (1974). Un examen  attentif  de  la  surface du sol 
montre même que le  contact nécrophytion-humite s’effectue  plus  souvent  par  l’intermédiaire  d‘un 
matériau intergrade de type nécru-nécrophytion que par l’intermédiaire  d’un  véritable nécrumite. 
Ces  matériaux de transition sont constitués de feuilles et de  débris  assez  bien  conservés : des  débris 
tassés et stratifiés,  découpés et déchiquetés  en  dentelle par les  très  nombreux  insectes qui parcourent 
le sol de la forêt, des débris humides, recouverts d’Algues et de Lichens, associés à d’abondants 
Mycelium, mais des débris qui restent très peu exploités par le système racinaire des végétaux 
supérieurs ... Ils s’inscriraient donc contre l’importance à donner à la phase de décomposition et 
d’altération chimiques dans l’évolution de ces << litières H de forêt, et indiqueraient au contraire 
l’existence  d’un  mécanisme  de fractionnement et d’incorporation  directe  des  résidus  végétaux  les  plus 
fins aux humites ou aux appumites sous-jacents. 
- Les téphralites (FILLERON,  1978).  Ils sont constitués par les  cendres  végétales qui s’accumu- 
lent après  le  passage  des << feux de brousse P, et qui remplacent  la  quasi-totalité  des nécrophytions 
lorsque l’on quitte la Forêt pour la  Savane.  Composantes  éphémères, qui ne  subsistent qu’une dizaine 
ou  une quinzaine de jours  après  le  passage  des  feux, on sait  très peu de choses à leur  sujet - en dehors 
des remarques suivantes empruntées aux travaux de MONNIER (1968 et 1981) sur les paysages 
végétaux de l’Ouest africain. Les organisations sont évidemment très différentes de celles du 
nécrophytion. Les structures internes ne montrent qu’un enchevêtrement fragile de lamelles 
grisâtres et blanchâtres  vite détruit par les  tourbillons du vent,  le  parcours  des  animaux et la  rosée 
matinale. Les structures externes,  elles,  semblent  totalement  aléatoires, rendant d’ailleurs  presque 
impossibles tout échantillonage et toute évaluation  correcte  de  ces  couches  de  cendres. Quant aux 
dynamiques,  après  la  période de dislocation et  de tassement,  elles  se traduiraient par trois  modes  de 
transfert à plus ou moins grande distance. Une première  partie  de  la  cendre  resterait sur place,  piégée 
dans les fentes de la surface du sol et dans les terriers des animaux fouisseurs, incorporée aux 
micro-épilites sous la forme d’un  mince  liseré  noirâtre  ou,  encore,  intégrée aux dermilites et aux 
croûtes  verdâtres qui fixent  le  sol pendant la  saison  des  pluies. Une deuxième  partie  de  la  cendre 
subirait des déplacements latéraux, une fraction importante serait facilement entraînée par le 
ruissellement  pluvial  jusqu’aux  bas-fonds, où elle  serait  freinée par le  fouillis  racinaire  des  forêts 
ripicoles et contribueraient  ainsi  très  directement à la formation des mélanumites les plus foncés. 
Enfin, une dernière  partie  de  la  cendre  serait  prise en charge  par  des  mouvements  aériens  ascendants, 
particulièrement abondants sur ces  surfaces  noires; et elle  serait  emportée dans l’atmosphère - dans 
la haute atmosphèpe, où elle  suivrait  alors  les flux de  l’Harmattan sur des  centaines  de  kilomètres 
et où elle contribuerait ainsi, toujours d’après MONNIER (19Sl), à l’appauvrissement général des 
régions  de  steppes et de  savanes. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES DIAGNOSTICS SECONDAIRES 
nécrophyt ion 
nécrumite 
folliacé 
ligneux 
téphral i te 
i scalocline) anastocline) artécline) 
(dictyocline) 
DIAGNOSTICS COIUPLEMENTAIRES 
- sur la nature originelle des débris 
végétaux et leurs dimensions 
- sur les composantes mineures as- 
sociées (Algues, Mycellium) 
- sur l’activité de la mésofaune (ar- 
thropodes, vers ...) et sur les modalités 
de l‘incorporation de la matière orga- 
nique 
On s’explique  assez  mal  les  phénomènes de défoliation et de nécrose  naturelle qui se trouvent 
à l’origine  de  ces  litières )) végétales.  L‘abscission  des  feuilles pourrait être due à une hormone,  la 
même que celle de la  dormance, ou à un trop-plein et à une accumulation de déchets  provenant du 
métabolisme de la  plante. Des mécanismes  apparemment  endogènes  donc,  mais  des  mécanismes qui
seraient  canalisés par les  saisons  climatiques : les  mesures  réalisées sur les << litières )) sont parmi les 
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plus disparates,  le comportement des  arbres  lui-même étant très irrégulier, mais elles s’accordent 
toutes à reconnaître l’existence  d’un  rythme  saisonnier dans ce phénomène d‘accumulation  des  débris 
végétaux à la surface du sol ... Le rythme  est  évident dans le  cas  des  savanes t des  forêts  caducifoliées; 
il est plus atténué, souvent dédoublé,  mais  toujours  présent dans le  cas  des forêts << sempervirentes )) 
(BOISSEZON,  1973;  BERNARD-REVERSAT,  1975).  L‘étude  menée par HORENT (1977) dans une 
végétation  mono-spécifique du domaine équatorial a même  confirmé toute l’étroitesse de cette liaison 
avec  les différentes périodes de sécheresse  et  les incursions de l’Harmattan au-dessus  de  la forêt dense 
humide - la chute des  feuilles étant maximale pendant la << grande saison  sèche )> (février) puis 
pendant la a petite saison  sèche D (juillet),  la chute des  bois suivant à chaque fois  avec un léger retard 
(février-avril et août-septembre). 
On ne s’explique guère mieux les processus de décomposition et de minéralisation qui se 
trouvent, eux, au terme de ces <( litières )) végétales. Certes, comme on l’a noté au chapitre des 
humites, les conditions bio-climatiques suffiraient à elles seules pour expliquer l’intensité de 
l’activité bactérienne et la rapidité de la  minéralisation, et particulièrement la rapiditié de la  cellulolyse 
en milieu  actif - une activité cinq à dix  fois supérieure à celle  des  régions  tempérées  (les  espèces 
de la micro-flore et de la micro-faune pouvant être différentes, voire spécifiques aux Tropiques 
Humides, mais  les  individus  n’étant  sans doute pas plus nombreux) (MOUREAUX et BOQUEL,  1973). 
Mais, comment expliquer l’absence  de transition entre les << litières )) de feuilles  sèches et le sol? 
Comment expliquer l’absence souvent totale d ‘ ~  horizons  humifères n ou << humiques n analogues 
à ceux  observés à la  surface  des sols tempérés? Et quel pourrait être le  rôle de la  méso-faune dans 
ce processus d’incorporation et de <( restitution v des matières organiques aux humites ou aux 
appumites? Quelle pourrait être l’importance de la phase  coprumique dans ce phénomène de 
transit et de transfert? 
Quelles que soient les  réponses à ces questions de genèse,  il  existe  effectivement un temps de 
latence entre la  défoliation  et  la  minéralisation. Et l’on peut dresser  des << bilans D ou calculer  des 
<( coefficients )) de décomposition et de renouvellement de ces différentes formes d’accumulations 
organiques : des <( bilans >) ou des a coefficients )) qui dépendent à la  fois du couvert  végétal  et du 
support édaphique, et  qui laissent  alors à penser que ces différents types de << litières v pourraient 
bien constituer l’un  des  meilleurs indicateurs de la dynamique du Milieu pris dans son  ensemble ... 
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10 - Les  zoolites, 
formes  de  remontées  et  de  remaniements d’origine animale 
Les Termites sont exemplaires!  Ces petits insectes ont subi toutes les  vicissitudes  scientifiques 
marquantes de l’histoire naturelle tropicale. Pendant longtemps,  ils ont servi à expliquer les 
phénomènes les plus étranges, et les plus difficiles à comprendre. Et, vers  les  années cinquante, ils 
jouaient un rôle de tout premier plan dans I’évolution du Milieu Naturel : ils  avaient  la  responsabilité 
au moins  partielle  des  cuirasses ferrugineuses et des Stone Line,  ils  se trouvaient à l’origine de la 
plupart des  sols  meubles, et parfois même à l’origine du contact entre la Forêt et la  Savane ... Depuis, 
ils ont connu l’oubli,  et  l’attente  d‘une  nouvelle forme de  recherche.  Ce  renouveau,  semble-t-il,  vient 
d’avoir lieu. Les études actuelles s’appuient sur une expérimentation beaucoup plus précise, 
s’intègrent dans une vision beaucoup plus complète  des  Milieux et des  Paysages. Et elles  laissent à 
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nouveau  penser - mais pour combien de temps? - que les Termites pourraient bien  être, en effet, 
l’un des facteurs primordiaux de l’évolution  des  Milieux Tropica m... 
Les Termites ne sont pas  les  seuls animaux qui laissent  des  traces  tangibles de leurs activités à 
la surface du sol : le diagnostic zoolite a valeur très générale, et il s’applique à toutes les 
G constructions D et à toutes les (< déjections D animales constituées par un G ciment )) argileux 
(< enrichi D en  matières  organiques et << chargé )) d’Cléments minéraux inertes de la  taille des sables 
ou des  limons  (RICHARD, KAHN et CHATELIN,  1977). 
Concernant le Milieu Naturel, et en redonnant aux mots leur sens  propre,  légérement différent 
de  celui pratiqué par les  biologistes, une première  distinction  est à établir entre les zoolites  épigés 
et les zoolites  érigés. 
Les zoolites  épigés dépassent à peine le niveau de la surface du sol. Dans cette catégorie 
entrent, pour l’essentiel, les << turricules )) de Vers de Terre : des sortes d’excroissances ovoïdes 
durcies,  embouchées  les unes à la suite des  autres, qui se trouvent posées à plat sur la surface du sol, 
au contact de la  litière ou sur les épilites, ou parfois  juste  au-dessus  des  litières  les  plus  humides ... 
Les populations de Vers  de Terre africains dépendent en effet directement de  l’humidité du milieu 
édaphique. Elles  évitent  les  milieux trop secs  mais  aussi, apparemment, les  milieux trop humides,  et 
montrent un maximum d’activité au cours de la saison des pluies (en Forêt, et sur les sommets 
d’interfluve) ou au début de la  saison  des  pluies,  après  le  passage  des <( feux de brousse D et avant 
l’engorgement  superficiel du sol  (en  Savane, et  sur les  parties  basses  des  versants). Les a rejets D les 
plus abondants s’observent sur les bas de versant sableux, là où le sol se couvre d’une sorte de 
<< dentelle P gris-clair presque continue, et à la tête des bas-fonds hydromorphes, là ou les Vers 
contribuent à la mise en valeur  d’un  micro-modelé dictyocline tout à fait original (un système  de 
micro-buttes polygonales qui s’érige  au-dessus  de  la  masse  des mélanumites en s’associant à un 
système  de  rigoles  anastomosées souvent bien  marquées). Les chiffres  donnés  par  la  bibliographie 
sont alors particulièrement impressionnants,  sans doute beaucoup plus importants que ceux  concer- 
nant l’activité  des Termites vivants  dans  des  biotopes  comparables : la production de turricules en 
surface varierait entre 10 et 50 tonnes à l’hectare et par an (NYE, 1955 : ROOSE, 198l), elle atteindrait 
même  des  valeurs de l’ordre de 200 tonnes par hectare et par an dans  certains  Milieux  particuliers 
(cité par BACHELIER,  1963), et elle aboutirait ainsi à la formation d’un (< recouvrement D sablonneux 
ou limoneux de plusieurs millimètres  d’épaisseur en quelques mois,  voire  en quelques semaines ... 
Tous ces  chiffres ne traduiraient d’ailleurs  qu’une partie des (( brassages )) effectués  par  les Vers  de 
Terre. D’après LAVELLE (1973), dans les  savanes  pré-forestières  de  la Station de Lamto (Centre-Sud 
de la Côte d‘Ivoire),  ce  seraient plusieurs centaines de tonnes de terre par hectare et par an qui seraient 
ingérées et qui transiteraient par le tube digestif de ces animaux pour être (( homogénéisées B, 
humifiées B et (( enrichies D en Cléments nutritifs directement assimilables  par  les  plantes. Mais tous 
ces phénomènes ne se produiraient qu’à  faible profondeur, vers 5 à 10  centimètres pour les Vers 
straminifores, responsables de la plupart des turricules que l‘on trouve en surface, et vers 20 ou 
30 centimètres, 50 à 60 centimètres au maximum, pour les Vers géophages proprement dits. Et 
l’activité  générale  des  Vers de Terre, << remontées )) ou << remaniements )) des  sols, ne concernerait 
donc ainsi, au .total, que les humites et la  partie supérieure des structichrons les  plus  aérés ... 
Les zoolites  érigés dépassent nettement le niveau de la surface du sol, généralement  sans l’aide 
de support apparent. Dans cette catégorie entrent, toujours pour l’essentiel, les << termitières )) 
constituées par la partie en  relief du nid et du domaine  d’activité  des Termites terricoles. Construc- 
tions ou monticules à la  fois  argileux et sableux,  ces  reliefs présentent de  multiples  formes  individuel- 
les et spécifiques (NOIROT, 1969) : petites termitières en colonnes des Trinervitermes (( moisson- 
neurs )), immenses  termitières en, collines ou (( termitières-cathédrales )) effilées sur plusieurs  mètres 
de hauteur des  Bellicositermes a champignonnistes D, surprenantes (( termitières-champignons )) des 
Cubitermes humivores n,, édifices à un.ou plusieurs chapeaux superposés ou accolés,  caractérisant 
les  Bowé de certains plateaux  cuirassés et les  surfaces  limono-sableuses  de  certaines  plaines 
alluviales ... La répartition de ces petits insectes  sociaux paraît assez nettement opposée à la répartition 
des  Vers de Terre. Question de compéution à l’intérieur de la faune du sol ou simple question de 
dépendance vis à vis  des conditions du Milieu  physique,  les  termitieres  semblent plus nombreuses 
en savane  qu’en  forêt,  et plus fréquentes sur les  sols ferralliuques ou ferrugineux bien  drainés que 
sur les  sols hydromorphes ou << peu évolués )) mal  drainés. Les matériaux transportés par les Termites 
étant plus  argileux, plus cohérents,  plus constamment humides et beaucoup plus  profonds que ceux 
brassés par les  Vers  de Terre, ils proviennent  d‘une profondeur de quelques mètres,  voire  parfois 
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d’une profondeur de plusieurs dizaines de mètres : structichrons  rouges,  ocres  ou  beiges, mais 
aussi, hypo-structichron et altérites variés, à l’exclusion,  toutefois,  des altérites les plus humides 
et des rétichrons les plus compacts ... Les densités sont localement très variables,  même en dehors 
des  conditions  écologiques  les plus extrêmes  (BOUILLON et KIDIERI, 1964) : le nombre des  termitières 
se situerait entre 1 et 10 à l’hectare pour les << monticules )) ou les << collines )) des  Bellicositermes, 
il atteindrait 750 pour les << colonnes D ou les << cônes )) des Trinervitermes et dépasserait  même 5 O00 
constructions à l’hectare pour les <( champignons )) des Cubitermes (cité par PULLAN,  1979). Mais 
les chiffres que l’on trouve dans la bibliographie sont souvent contradictoires (les termitières se 
construisent et se détruisent sur plusieurs années,  certaines sur plusieurs dizaines  d’années  consécu- 
tives, et les données concernant les << remontées )) ou les << remaniements )) effectués par ces  insectes 
proviennent souvent plus d’un  calcul  personnel que d’une mesure véritable). Et finalement, au total, 
le  volume  de terre remonté à la surface du sol resterait relativement  faible, de l’ordre  d’une tonne à 
l’hectare et par an. Les << recouvrements )) ne dépassant guère,  eux,  l’épaisseur du millimètre (LEE 
et WOOD,  1971) ou du centimètre (BOYER,  1969) par an... 
Il serait bien difficile de vouloir juger de l’appartenance de ces épi-zoolites et de ces éri- 
zoolites : s’agit-il de Composantes organiques, de Composantes minérales ou de Composantes 
vivantes? Dans certains cas la Nature est toutefois mieux partagée, et l’on peut établir d’autres 
distinctions en identifiant plus précisément : 
- des matériaux ou des traits zooniques, composantes ou organisations à peine  modifiées par 
l’activité  animale (RICHARD, KAHN et CHATELIN, 1977). Des << remontées )) ou des << rejets )) liés à 
l’habitat  des animaux fouisseurs, par exemple, et n’ayant subi qu’un simple phénomène de ségréga- 
tion et d’ameublissement mécaniques ... Ce sont des formations rarement étendues mais  diversifiées 
à l’extrême,  certaines  ayant valeur d’indicateurs  écologiques, depuis les entonnoirs et  les tunnels de 
débris végétaux situés à l’entrée  des  nids de Fourmis jusqu’aux  étalages de terre projetés autour du 
terrier des Mammifères. 
- des matériaux coprumiques, de nature franchement humifère (BEAUDOU et DE BLIC,  1978). 
Les coprumites les plus typiques sont constitués par des assemblages plus ou moins lâches de 
micro-agrégats  organiques, qui se distinguent des  organisations aliatodes par la forme arrondie et 
par la légèreté des individus structuraux, mais aussi par un caractère transitoire, saisonnier ou 
pluriannuel, traduisant une intense activité de la  méso-faune du sol. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
zoolite 
épi-zoolite 
éri-zoolite 
coprumite 
zoonique  kélécline) 
Idictyocline) 
- sur les dimensions des turricules  et 
des termitières (hauteurs, diamètre à la 
base et surface  terrière) 
- sur les populations animales du  sol 
et de  surface  du sol (genres, densités, 
activités) 
Les résultats chiffrés qui viennent d’être  cités  n’ont  pas seulement une valeur anecdotique, ils 
présentent l’intérêt de pouvoir être directement comparés aux mesures de Y<< érosion des sols )) 
réalisées en parcelles  expérimentales. Sans empiéter sur l’article  suivant,  disons  dès à présent qu’ils 
sont - de beaucoup - supérieurs aux << pertes en terre )) superficielles. A la  longue,  les  Vers deTerre 
et les Termites seraient donc tout A fait capables de constituer d‘importants  recouvrements  pédolo- 
giques meubles et fins ... Ces  premiers résultats expérimentaux restent encore très ponctuels  (ROOSE, 
1976 et  198l), ils demandent sans aucun doute à être replacés dans l’ensemble du Paysage (HAUSER, 
1978; PULLAN, 1979),  mais  ils  laissent  effectivement à penser que les  remontées  effectuées par la 
faune du sol et particulièrement par certaines espèces de Termites pourraient bien se trouver à 
l’origine  première de la  majeure partie des épilites, des humitës, des structichrons et, finalement, 
de la plupart des  matériaux qui se trouvent au-dessus  des a lignes de pierres )) des  sols  tropicaux. 
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11 - Les  épilites, 
formes d’érosion ou  d’accumulation  superficielles 
L’c érosion  des  sols D semble être, avec  les (( feux de brousse D, la pire  calamité naturelle que 
puissent connaître les Tropiques Humides.  Mais  les  exemples les plus impressionnants évoqués  dans 
la littérature ne doivent pas faire oublier la  règle générale. Une extrême platitude du socle  géologique 
africain et un couvert végétal souvent très fermé, très dense pendant la saison des pluies. Une 
évolution  des  Paysages  physiques  sans doute autant liée à une lente altération géochimique  des  reliefs 
qu’à des processus d’ablation superficielle. Une dégradation de sols s’effectuant par des voies 
certainement beaucoup plus insidieuses, et certainement beaucoup  moins  spectaculaires que l’encais- 
sement d’un ravin )) ou d’une (( rigole P... 
* ** 
Ces  exemples  de catastrophes naturelles ne doivent  pas faire oublier,  non  plus, que le seul moyen 
dont  on dispose pour aborder cet immense problème de la  conservation  des terres et des eaux reste 
l’observation attentive de la surface du sol. En dehors des parcelles et des stations d‘étude 
expérimentale,  il  s’agit  d’effectuer  le  relevé complet des formations et des  organisations qui compo- 
sent cette (< surface D - aussi minuscules et aussi discrètes que puissent paraître toutes ces  formes 
d’cc érosion D ou d’a accumulation )) superficielles. 
’ ** * 
Parmi toutes les formations minérales  ou  organo-minérales qui se trouvent à la surface du sol, 
une première distinction doit être faite entre les dermilites et les épilites : 
- les dermilites (BEAUDOU et DE BLIC, 1978) sont des matériaux cohérents,  parfois  stratifiés, 
provenant d’une modification du sol en surface. Ils constituent plus une forme de  réorganisation  de 
’ la partie supérieure des appumites ou des humites qu’une forme d’accumulation  particulière. Et 
ils se caractérisent par : une baisse de porosité et un accroissement de dureté par rapport aux 
matériaux sous-jacents (par destructuration et compaction des  agrégats  pédo-biologiques), un lissage 
et un aspect brillant, patiné ou moutonné,  de  la surface (résultant d’un  remplissage  des  vides par les 
particules minérales  les plus fines, plus petites que le  millimètre),  l’apparition à leur limite inférieure 
de  vésicules et de bulles d‘air  disposées  parallèlement à la surface du sol ... Les dermilites constituent 
un point de repère essentiel,  ils marquent  un état de surface c< méta-stable )> (COLLINET,  com.  pers.) 
qui correspond pour partie à la notion de (( pellicule )) ou de a croûte de battance D employée par 
certains agronomes pour désigner ces  modifications de surface sous  l’effet cinétique des gouttes de 
pluie (G effet splash B). 
- les épilites (RICHARD, KAHN et CHATELIN, 1977) sont des matériaux déliés, particulaires, qui 
se situent très généralement au-dessus des dermilites - juste  au-dessus, ou légèrement  décalés  vers 
les creux de  la surface du sol dans le  cas,  des macro- et des méso-épilites. Séparés de leur support 
par une  coupure plus ou moins nette, une discontinuité portant sur la nature ou sur le  degré  de 
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concentration du matériel,  les épilites ne constituent souvent  qu’une  mince  couche  de  graviers ou 
de sables  remaniés et triés,  délavés, échappant pour  une brève  période aux processus généraux de la 
pédogenèse  et aux mécanismes de l’incorporation dans le sol ... Mais il  n’en reste  pas  moins que ces 
épilites graveleux ou sableux représentent l’une des Composantes les plus Caractéristiques des 
régions  tropicales. 
La typologie  des épilites s’ordonne autour de différences granulométriques, mais  elle  s’organise 
aussi autour de différences portant  sur la nature du matériel : 
- les méga-épilites, sont formés  d’éléments très grossiers provenant de la fragmentation et 
du cisaillement  des  roches ou des  cuirasses ferrugineuses. Pour mémoire : ce sont des  blocs ou des 
gros cailloux souvent émoussés, dont la  mise en place fait surtout appel à des  mouvements de masse 
et à des mouvements de gravité  liés  aux pentes fortes (TRICART, 1977). 
- les macro-épilites, sont formés de graviers ferrugineux fréquemment associés à des 
graviers ou à des  cailloux quartzeux. Eléments d’aspects  variés qui se concentrent en surface à la suite 
d’une évacuation rapide des sables et des argiles, ils peuvent migrer vers l’aval en suivant des 
mouvements de reptation brutaux mais discontinus (MOYERSONS,  1975). Une fois  mis en place, ils 
semblent ensuite jouer un rôle protecteur vis à vis de la surface du sol, en augmentant la  porosité  et 
la  perméabilité de cette surface et en favorisant  l’infiltration  de  la nappe d’eau  (VALENTIN,  com.  pers.). 
- les méso-épilites, sont formés de sables grossiers, généralement quartzeux, de couleur 
claire,  blanche,  grise ou rose. Eléments parfaitement triés, pouvant même montrer des figures de 
stratification interne, ils sont inis en mouvement quelles que soient  les  valeurs de la pente, mais  se 
déposent et se concentrent ensuite selon une séquence granulométrique apparemment très régulière, 
de plus en plus fine vers  l’aval (SAVAT et POESEN,  1977). Les méso-épilites, par leur présence et par 
leur fréquence, seraient donc un des  signes  les plus tangibles du ruissellement diffus )) observé par 
ROUGERIE  (1960) dans le  domaine de la Forêt dense, et  dont BONVALLOT (1972) a donné un essai  de 
présentation cartographique dans les  savanes  pré-forestières du Centre-Sud ivoirien. 
- les micro-épilites, sont formés de  particules  organiques et minérales  fines ou légères, de 
couleur généralement foncée ou très foncée ... Ces micro-épilites ne représentent peut-être que le 
dernier maillon, le maillon le plus fin, de  la séquence méso-épilitique précédente - mais, en fait, 
on ne connaît pratiquement rien de ces  matériaux, et de leurs facultés à rester sur place ou à migrer 
jusqu’aux  bas-fonds et aux cours d’eau  les plus importants. 
Les diagnostics de structure applicables à ces formations très superficielles portent sur quelques 
types  d’organisation interne évidents, et  surtout  sur des  organisations  externes apparemment plus 
nombreuses, plus différenciées. Ces dernières, déjà évoquées à propos des nécrophytions et des 
zoolites, sont étroitement liées à la  micro-topographie : la répartition et la  configuration  des épilites 
à la  surface du sol semblent directement dépendre d’un  micro-modelé  pré-établi,  sinon, bien sûr, 
favoriser  la formation et  la  conservation  de  certains  micro-modelés  particuliers ... 
Voici les définitions les plus brèves que l’on puisse donner de ces organisations et de ces 
micro-modelés : 
- isocline : disposition continue, uniforme ou aléatoire / liée à un / modelé  plan, en pente nulle 
ou très faible. 
- kélécline : disposition continue, avec une concentration relative sur les  parties hautes et (ou) 
sur les  parties  basses  de  la  micro-topographie / liée à un / modelé en relief et  en creux  convexo- 
concaves  réguliers,  d’amplitude peu marquée, de l’ordre du centimètre. 
- mastocline : disposition discontinue limitée aux parties  basses et (ou) aux  parties hautes de 
la  micro-topographie / liée à un /modelé en (( buttes )) sub-aplanies plus développées que les  creux, 
et d’amplitude  marquée, de l’ordre du décimètre. 
- dolichocline : disposition discontinue et allongée en figures souvent parallèles entre elles, 
limitées aux parties hautes et (ou) aux parties  basses de la  micro-topographie / liée à un / modelé en 
G billons )) ou  en G buttes-billonnées )) d’origine  essentiellement anthropique. 
- bathocline : disposition discontinue limitée aux parties basses de la micro-topographie, 
figures en G auréoles D stratifiées / liée à un / modelé en a cuvettes )) ou en creux isolés, plus 
développés que les  reliefs,  d’amplitude  variable,  généralement de l’ordre du décimètre. 
- scalocline : disposition discontinue en amas perpendiculaires à la pente, figures en 
G langues )) ou en G paquets )) limitées aux parties amont /.d’un / micro-modelé en (( marches 
d’escalier )) d’amplitude marquée, souvent supérieure au décimètre; les G contre-marches )) étant 
souvent constituées par un (< feutrage racinaire P, ou par des  obstacles  variés. 
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- anastocline : disposition sub-continue en amas  disposés dans le  sens de la  pente, figures 
en (< treillis )) ou en (< lacis D, limitée  aux  parties  basses de la micro-topographie / liée à un / modelé 
en creux  d’amplitude  marquée, de l’ordre du décimètre,  dessinant un réseau  anastomosé. 
- artécline : disposition sub-continue en amas  disposés dans le  sens de la  pente,  figures en 
(( branches )) ou en a arbres 1) plus ou moins << ramifiés B, limitée aux parties basses de la 
microtopographie / liée à un / modelé en creux  d’amplitude marquée ou très marquée dessinant un 
réseau  hiérarchisé de a rigoles )) ou de << ravins D. 
- dictyocline : disposition  discontinue, figures en << plaques n juxtaposées,  limitée aux parties 
hautes et (ou) aux parties basses de la micro-topographie / liée à un / modelé de a buttes 1) 
particulièrement développées, et à très forte dénivelée,  associées à un réseau  de << rigoles )) polygonal 
(= combinaison  particulière  des  organisations mastocline et artécline). 
Ces  définitions  brèves, et nécessairement un peu schématiques, ne doivent  pas masquer toute 
la  complexite de ces  organisations  d’ensembie.  Elles  ne  doivent  pas  faire  oublier  qu’il peut exister 
toutes les  combinaisons  possibles, toutes les  formes  d’association, de juxtaposition  et  d‘emboîtement 
imaginables, et elles ne doivent surtout pas  laisser  penser que la  description  détaillée de ces <( états 
de la  surface du sol D pourrait s’arrêter  là  (ROUGERIE, MATHIEU et WIEBER,  1972;  WIEBER,  1980). 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
épilites 
méga-épilite (isocline) (protoïque) - sur la nature et  l’origine  des  particu- 
macro-épilite (kélécline) stratoïque les 
méso-épilite mastocline myéloïque) - sur la granulométrie  et la morphos- 
micro-épilite dolicholine) Iplastoïque) copie  des  éléments  grossiers 
dermilite bathocline) - sur les traits  et les  assemblag  
scalocline)  micro-morphologiques, 
anastocline) 
artécline) 
dictyocline) 
On ne peut terminer ce chapitre des épilites sans parler des mesures de ruissellement et 
d’érosion  réalisées en parcelles  expérimentales  fixes  (ROOSE,  1977 et 1981) ou mobiles  (COLLINET  et 
LAFFORGUE, 1979;  COLLINET et VALENTIN,  1979), et sans  parler  des résultats obtenus,  quelles que 
soient les critiques de représentativité que l’on puisse leur faire : l’ablation superficielle serait 
- relativement - faible,  de  l’ordre de 0,Ol à 0,02 tonnes par hectare et par an, et elle ne prendrait 
le pas sur les autres modes de transfert bio-géochimiques  de  la  matière que dans le  cas  extrême  des 
végétations de steppes ou de cultures peu couvrantes. 
On  ne  peut terminer, non plus, sans évoquer une question de méthode essentielle. Peut-être la 
question la  plus  difficile qui se trouve posée aux Sciences Naturelles Tropicales, et sans doute la 
question la plus importante qu’elles auront à résoudre dans les  années à venir : comment  passer  de 
ces études réalisées à I’échelle de la << parcelle )) ou de la G maquette de laboratoire )) aux études 
géomorphologiques ou hydrologiques  réalisées à l’échelle du << versant D ou du-<< bassin-versant B? 
Car les  observations et les  chiffres  s’additionnent rarement dans la Nature : comment, et dans quelle 
mesure, peut-on espérer généraliser toutes ces expériences et tous ces bilans, toutes ces données 
obtenues dans des  stations  aussi  localisées,  aussi  restreintes - et comment pourra-t-on  ainsi  passer 
à de véritables  applications G grandeur nature D, se situant à l’échelle des  activités humaines? 
/%/BEAUDOU (A.G.)  et DE BLIC (P.), 1978,  0p.cit. 
MICRO COL LIN ET (J.) et LAFFORGUE (A.), 1979, Mesures de ruissellement et d’érosion sous pluies simulées pour 
quelques types de sols de Haute-Volta. ORSTOM, Adiopodoumé,  128 p. et 123 fig. (mult.) 
/106/COLLINET (J.) et VALENTIN (C.), 1979, Analyse des dgférents facteurs intervenant sur l’hydrodynamique 
superficielle. Nouvelles perspectives - Applications agronomiques. Ce. ORSTOM, sér. Pédol., vol. XVII, no 4 : 
/~O~/MOYERSONS (J.), 1975, An experimentd study of pluvial  processes  on granite gruss. Catena, vol. 2 : 289-308. 
/~O/RICHARD (J-p.), KAHN (F.) et  CHATELIN (Y.), 1977,  op.  cit. 
/108/Roos~ (E.J.), 1977, Erosion et ruissellement en Afrique de  l’Ouest.  Vingt  années de mesures en petites parcelles 
expérimentales. ORSTOM,  Pans, Trav. et Doc. no 78, 108 p. 
/68/Roos~ (E.J.),  1981, op. cit. 
283-328. 
/27/ROUGERIE (G.),  1960, Op. cit. 
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 ROUGERIE RIE (G.), MATHIEU (D.) et  WIEBER (J-C.), 1972, Présentation de fiches techniques pour l’observation 
cohérente et systématique des déments  du paysage. In  La pensée géographique contemporaine, Presses  Univ.  de 
Bretagne : 175-185. 
/I  IO/SAVAT (J.) et POESEN (J.), 1977, Splash and discontinuous runoff as creators of sandy  lag  deposits with kalahari 
sands. Catena, vol. 4 : 321-332. 
/ I l  UTRICART (J.), 1977,  Précis de géomorphologie II : Géomorphologie dynamique générale. SEDES, Paris, 345 p. 
/n.n./VALEmm  (C.),  1985, Organisations pelliculaires  superficielles  de quelques sols de région subdésertique (Agadez 
- République  du Niger). Dynamique de formation et  conséquences sur l’economie en eau. ORSTOM,  Pans,  Etudes 
et Thèses,  259 p. 
/112/WIEBER (J-C.),  1980, Dynamique érosive et  structures des  paysages  (Essai  d’une approche méthodique). Thèse, 
Pans VII, Lille-Paris, 813 p. 
12 - Les phorophytions, 
premières  formes  de  végétation 
Les G premières  formes de végétation )) individuelles rencontrées sur le terrain,  celles  colonisant 
les Milieux les plus répulsifs, les plus secs (a rochers découverts D), les plus humides ((< ravins 
forestiers n) ou les plus contrastés (mares  des << Bowé )) ou des (( dalles  rocheuses D), correspondent 
aussi aux (< premières formes de végétation )) qui sont apparues dans la  genèse et l’évolution  des 
plantes - celles qui  ont marqué le  passage de la vie aquatique à la  vie terrestre, et  qui se situent au 
départ de la  généalogie  dressée par MANGENOT (1973). La coïncidence  n’est  pas  sans intérêt, elle  est 
même suffisamment exceptionnelle pour servir  d’introduction à cet  article : ces  plantes  sans fleurs 
sont relativement  simples, et la  classification  des  botanistes ne s’écartera guère - pour  une fois - 
des données de la perception la plus commune et de l’appréhension  la plus immédiate du Milieu 
Naturel. On pourrait presque,  ici,  faire  l’économie  des  pages qui vont suivre, et se contenter de citer 
les quelques noms savants  indispensables à connaître avant de consulter les  index  des  ouvrages de 
Botanique Générale (GUINOCHET, 1965) ou de Botanique Systématique approfondie (CHADEFAUD  et 
EMBERGER, 1960) ... 
Un autre aspect de cette  convergence entre l’écologie et la génétique des  plantes  justifie  l’emploi 
du terme phorophytion pour identifier l’ensemble de ces  végétations  pionnières  (RICHARD, KAHN 
et  CHATELIN,  1977). Ce sont des  végétations  indissociables de leur << support D : on les trouvera étalées 
à la surface du sol,  plaquées sur les  rochers ou les  cuirasses, recouvrant en partie les  litières de feuilles 
mortes ou grimpant à la base des troncs d’arbres. Et ce sont des plantes qui constituent, de fait, des 
structures d’ensemble très peu différenciées : elles  n’ont  pas de véritables  systèmes  racinaires,  elles 
peuvent absorber directement l’eau de l’atmosphère et elles sont ainsi capables de s’adapter aux 
substrats physiques ou organiques  les  moins  évolués,  les  moins  altérés ... 
On pourra donc retenir  les  analogies  suivantes  avec la  classification  des plantes; elles témoignent 
de la  facilité  notoire qui est offerte, ici, pour passer de la (( forme )) végétale à la (< formation )) végétale. 
12.1. Les phycophytions (= phycophytes). Ils regroupent les quelques variétés  d’Algues 
pouvant vivre et se  développer dans les  Milieux  terrestres. Les distinctions et les  diagnoses botaniques 
semblent bien  établies,  mais  il  reste  difficile  d’opérer un partage  morphologique immédiat entre ces 
Thallophytes pluricellulaires et les  colonies d‘a Algues  bleues D, ou même entre ces Thallophytes et 
les Lichens. D’autant que toutes ces  végétations ont à peu près  les  mêmes amplitudes écologiques 
et  le  même comportement à l’intérieur du Milieu : la plupart sont autotrophes, et peuvent se  fixer 
sur un support minéral brut, toutes sont douées  de  reviviscence et capables de rester en  état de vie 
ralentie pendant plusieurs mois de sécheresse ... 
Ces  végétations  se trouveront donc très fréquemment associées au même endroit, jouant un rôle 
identique dans l’évolution du Milieu. On connaît, par exemple,  l’importance  des phycophytions 
autotrophes dans l’attaque et la perforation des  surfaces  rocheuses;  ils interviennent en premier 
dans les phénomènes de désagrégation granulaire, et favorisent l’installation des Mousses et des 
végétaux plus évolués.  Mais on connaît moins  bien leur importance dans la dynamique et la  fixation 
de la surface du sol au cours de la  saison  des  pluies  (DAVEAU,  1959);  ils semblent pouvoir G fossiliser )) 
les dermilites et permettre ainsi la  conservation de ces croûtes très superficielles  d’une année à 
l’autre, avant qu’elles ne s’incorporent  aux matériaux pédologiques sous-jacents sous la forme de 
fragments ou de plaques verdâtres facilement  reconnaissables. Quant aux phycophytions  hétéro- 
trophes, ils interviennent sans doute dans l’altération de la matière organique, mais  ils  possèdent 
surtout la  valeur  d’un indicateur écologique indéniable : ils se  développent dans les  Micro-milieux 
98 J.-F. RICHARD 
les plus humides, et particulièrement sur l’écorce et sur les  feuilles  des  arbres sempervirents - dont 
ils constituent peut-être ainsi  le  meilleur  moyen  d’identification (= épiphylles). 
12.2. Les mycophytions (= mycophytes). Ils regroupent les Champignons, non seulement les 
carpophores pouvant émerger de la  litière  mais  aussi  les  Mycelium qui caractérisent en abondance 
les phases ou les s t i p e s  nécrumiques les plus typiques.  Plantes  sans  chlorophylle,  essentielle- 
ment hétérotrophes,  saprophytes ou parasites,  les Champignons ne sont mentionnés  ici que pour 
mémoire : les quelques individus que l’on pourra dénombrer sur le terrain n’occuperont  jamais  de 
place très considérable, et ils n’auront sans doute guère de  signification  géographique  particulière 
- en-dehors de cette tendance générale à marquer les  Milieux  et  les  Micro-milieux  les  plus  humides 
qui se  retrouve au niveau de l’ensemble du type phorophytion. 
12.3. Les bryophsions (= bryophytes). Ils s’éloignent en grande partie de la définition de 
référence. Les Mousses (et les  végétaux apparentés) constituent encore  des  végétations  plaquées à la 
surface du sol, ou accrochées à un support cohérent, mais elles présentent déjà une ébauche de 
système  vasculaire qui les situe entre les Thallophytes et les  végétaux  supérieurs,  herbacés ou ligneux. 
Elles ont de toutes premières formes racinaires  (les G rhizoïdes P, jouant  le  rôle  de  crampons ou de 
ventouses) et même, dans le  cas  des  Mousses  frondifères,  des  feuilles et des  tiges poussant en hauteur 
et pouvant se détacher du micro-climat très humide qui caractérise  la  surface du sol à certaines 
périodes de l’année. Des structures plus différenciées  donc, qui ne représentent peut-être d’ailleurs 
pas  nécessairement une étape progressive dans l’évolution du monde  végétal  mais qui pourraient bien 
être le résultat d’un phénomène de prostration et de régression effectué à partir de  plantes maintenant 
disparues ... Quoi qu’il en soit,  les  Mousses constituent un des Cléments majeurs du Milieu.  Proches 
des  Algues  et  des  Lichens,  elles poursuivent le  rôle et la fonction de ces  végétations : elles ont une 
action déterminante dans la fragmentation et l’altération  des  roches ou des  cuirasses en développant 
un cortex meuble de plusieurs centimètres  d’épaisseur, beaucoup plus profond que celui trouvé sous 
les  Lichens, et elles semblent avoir une signification  écologique  encore plus précise, marquant la 
limite  des  végétations  forestières  et  des  végétations  ripicoles  les plus humides. 
Dans la forêt de Taï (Soubré), forêt dense  des  bas-plateaux du Sud-Ouest ivoirien, un relevé 
exact portant sur la  localisation de ces Mousses permet d’aller  encore plus loin dans ce genre de 
remarque : d’abord strictement limité à la surface du sol sur les sommets  d’interfluve,  le bryophytion 
prend ensuite une position épiphytique et recouvre la base des troncs d’arbres sur quelques 
décimètres  puis sur quelques mètres de hauteur au  fur et à mesure que l’on descend  le long des 
versants, et que l’on se rapproche des bas-fonds ... Le bryophytion apparaît ainsi comme un 
indicateur écologique ou géographique réellement très précieux - témoignant à lui seul, sans 
mesures particulières, de l’existence d’une a couche )) ou d’un << volume >> d’air humide très 
superficiel, dont l’épaisseur augmenterait progressivement  des  parties hautes vers  les  parties  basses 
du Paysage  forestier. 
12.4. Les ptéridophytions (= ptéridophytes). Ils n’appartiennent plus au phorophytion. Ce 
sont des plantes vasculaires, dont les organes et les tissus sont nettement différenciés, certains 
spécialisés dans le transport de la sève, et dont les  extrémités  végétatives sont marquées par la  présence 
de méristèmes terminaux (en fait, ces  pôles  cellulaires  particuliers,  capables de se  diviser et de donner 
naissance à une architecture caractéristique,  se trouvent déjà  chez  les  Mousses). Le seul caractère 
archaïque notable,  susceptible de les  isoler parmi l’ensemble  des  plantes  herbacées, restant l’absence 
d’inflorescence ... Et ce sont aussi,  d’autre part, des  végétations nettement détachées  de  la  surface du 
sol : la plupart se  redressent à l’oblique ou à la  verticale, et certaines montrent même un étagement 
et  une très nette séparation entre les  tiges et les  feuilles. S’il convient, cependant, d‘évoquer  le  cas de 
ces plantes et de ces  végétations  ici, dans un chapitre consacré à la végétation  pionnière,  c’est que les 
exigences en eau et  en lumière de ces  Fougères (et des  plantes  apparentées),  les  prédisposent à des 
Milieux très voisins de ceux colonisés par les Lichens et par les Mousses. Et notamment, à des 
Milieux  forestiers  originaux, souvent soumis à l’influence  des  activités  humaines : bas-fonds 
marécageux déforestés, bord des pistes et des chemins de tirage n des grumes, périphérie des 
Inselberge et des << rochers découverts B (BONARDI, 1966) ... Ce sont donc des milieux et des 
Végétations certainement très spécifiques  qu’il  convenait  de  souligner par un diagnostic  particulier 
- d’ailleurs  les botanistes notent la  présence et l’abondance  des  Fougères depuis longtemps,  et  ils 
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leur ont même attribué un indice de fréquence approprié (le (< Coefficient  ptéridien D, rapport du 
nombre des ptéridophytes au nombre des autres végétaux  vasculaires, variant de 1 à 20 O/o selon  les 
diverses forêts tropicales;  SCHNELL,  1970). 
DIAGNOSTICS  PRIMAIRES  DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
phorophytion 
phycophytion autotrophe - sur les  distinctions  botaniques  ma-
mycophytion hétérotrophe  jeu es  (Mousses  et  Hépatiqu s,  Fougè- 
bryophytion res et Lycopodes ...) 
ptéridophytion - sur la nature du  substrat  ou  du 
support, sur les formes de colonie et  
de  colonisation 
Ainsi, toutes ces  végétations ne sont donc évidemment  pas  sans  intéresser  les  biologistes.  Mais 
elles les intéressent beaucoup plus du point de vue de la phylogenèse, et des arguments qu’elles 
pourraient apporter dans une discussion sur l’évolution du monde vivant, que du point de vue de la 
phyto-sociologie ou de l’écologie. C‘est éminemment compréhensible, d’autant que la plupart des 
méthodes d’étude de la  végétation  s’appliquent  assez  mal à ces formations particulières. Et que l’on 
conqoit les hésitations du botaniste de terrain à << ajouter, à un relevé très complet de Végétaux 
vasculaires, quelques noms de Bryophytes et de Lichens, à peu près toujours les  mêmes,  les  plus 
banaux parce que, faute de compétence (il)  n’en connaît pas  d’autres ... )) (GUINOCHET,  1973).  Mais, 
du point de vue de l’étude du Milieu, cette fois,  il en résulte un défaut - une carence que l’on ne 
saurait masquer. Que connaît-on de la dynamique de ces << végétations  pionnières D, en-dehors de 
ce qui vient  d’être plusieurs fois répété sur leur rôle dans l’altération  des  roches  et  des  cuirasses, ou 
sur leur dépendance vis-à-vis de l’humidité? 
/I  13/BONARDJ (D.), 1966, Contribution a l’étude botanique des  inselberge  de Côte d’Ivoire  forestière.  D.E.S.,  Sc. Biol., 
Univ. d’Abidjan, 81 p. (mult.). 
/I~~/CHADEFAUD (M.) et EMBERGER (L.), 1960, Traité de botanique systématique. Tome 1, Les végétawr non 
vasculaires. (par  M. CHADEFAUD).  Masson,  Paris,  446 p. 
/115/DAVEAu (S.), 1959,  Recherches  morphologiques sur la région  de  Bandiagara. IFAN-Dakar, Mém. no 56,120 p. 
 GUINOCHE NO CH ET (M.), 1965, Notions fondamentales de Botanique Générale.  Masson,  Paris, 446 p. 
/1 GUINOC NO CH ET (M.),  1973,  Phytosociologie.  Masson,  Paris, coll. d’Ecologie no 1, 227  p. 
(1 I~IMANGENOT (G.), 1973, Données élémentaires sur l’angiospermie. Origines, caractères généraux, tendances 
évolutives des Angiospermes. Ann. Univ. d’Abidjan,  sér. E (Ecologie), VI, fasc. 1 : 233 p. 
/60/RICHARD (J.F.), KAHN (F.) et  CHATELIN (Y.), 1977, Op. cit. 
/87/sCHNELL (R.), 1970, Op. cit. 
LES VÉGÉTATIONS HERBACÉES 
ET LES VÉGÉTATIONS LIGNEUSES 
Les dernières Composantes du Milieu que nous essaierons de définir se situent vers  le haut de 
notre image de départ. Elles sont mieux connues, parce que plus directement visibles, et elles 
constituent ce que l’on appelle le plus souvent des << formations végétales herbacées )) ou des 
<< formations végétales  ligneuses B. 
13 - Les gramens  et les kortodes, 
formes  de  végétation herbacée 
L‘<< herbe )) est réellement  ce  qu’il  convient  d’appeler une << Composante Majeure du Milieu B. 
Elle permet, presque par sa simple présence et par sa  simple  absence, de partager les Tropiques 
Humides en deux parties à peu près  égales : les << savanes )) et les <( forêts D. Partant, et d’une  manière 
plus générale, on s’explique l’application de plusieurs botanistes à poursuivre l’analyse de ces 
végétations en combinant plus ou moins étroitement l’étude de la  flore à l’étude du milieu (LONG, 
1974). Même si  l’on peut discuter du bien-fondé de cette méthode en Botanique (GUINOCHET, 1973) 
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et même, surtout, si l’on peut douter de sa  praticabilité et de sa fiabilité en dehors des Milieux naturels 
et humanisés les plus contrastés, il n’en reste pas moins que la documentation sur le sujet des 
végétations  herbacées  tropicales  devient de plus en plus pertinente (DESCOINGS,  1976). Et l’on ne peut 
qu’apprécier les premiers résultats d’une  démarche permettant de relier aussi directement la 
(( Plante B au (( Paysage N : travaux de HIERNAUX (1975), MAzmE (1980) ... 
En toute objectivité, et après avoir  établi la coupure fondamentale entre la  végétation  ligneuse 
et la  végétation  herbacée,  la première distinction qui s’impose  se situe entre les  herbes a graminoï- 
des P, qui ressemblent à des Graminées, et les (( autres herbacées )) (RICHARD, 1973).  Aussi  banale 
qu’elle  puisse paraître pour celui qui ne fait que parcourir la  Savane, cette distinction n’est pourtant 
guère reconnue par les botanistes de langue franqaise. Et on ne la retrouvera clairement affirmée que 
dans les travaux de DESCOINGS (1975 et 1976) ... 
Cet auteur propose deux  diagnostics (< bio-morphologiques n, et distingue ce  qu’il appelle des 
G graminoïdes )) des a phorbes )> (pour ne pas trop s’éloigner  des substantifs a graminoïd )) et G forb )) 
employés par les botanistes anglo-saxons). Nous conserverons  ici  l’essentiel  de  ses  définitions - mais, 
pour des  raisons de construction et de  dérivation lexicales, nous préférerons utiliser les termes de 
gramen et de kortode (RICHARD, KAHN et CHATELIN,  1977) : 
- les gramens représentent l’ensemble  des  végétations  herbacées à feuilles  effilées,  beaucoup 
plus longues que larges, filiformes ou lancéolées. Des feuilles généralement redressées, qui se 
détachent de leur tige dès la base du limbe ou  qui se recourbent à l’horizontale après avolr été 
fortement engaînante ... C‘est un ensemble de plantes qui repose sur d’étroites convergences 
physionomiques,  mais aussi biologiques, anatomiques et écologiques, et  qui regroupe la  quasi-totalité 
des Graminées et des Cypéracées plus quelques espèces appartenant à diverses  familles botaniques 
comme les  Joncaceae, Typhaceae, Xyridaceae ou Eriocaulaceae  (d’après TEMPLE, com.  pers.). 
- les kortodes représentent l’ensemble des végétations herbacées à feuilles étalées, parfois 
aussi larges que longues. Les tiges sont souvent apparentes, mais  elles restent, bien  évidemment,  de 
couleur verte en assurant même,  parfois,  une fonction chlorophyllienne  non-négligeable. Les feuilles 
sont de formes et d’aspects  variés. Souvent pétiolées,  elles  s’étalent à l’oblique ou à l’horizontale,, et 
recouvrent alors une grande partie de la surface du sol en projection  verticale  (COLLINET et VALENTIN, 
1979) ... En Savane, et sans grand risque d’erreur, on  peut dire que cet ensemble regroupe toutes les 
herbacées n’appartenant pas aux familles  des  Graminées  ou  des  Cypéracées. En Forêt, et avec  encore 
moins  d’erreur  possible, on  peut dire qu’il regroupe pratiquement toutes les  herbacées poussant à 
proximité  de  la surface du sol - y compris,  donc, quelques Graminées et quelques Cypéracées à 
larges  feuilles, dont l’épiderme est assez  peu  silicifié et  dont la couleur est d’un vert  beaucoup plus 
franc que le vert-jaune  des  Graminées et des  Cypéracées  de  savane. 
Le gramen apparaît donc  ainsi - très précisément, et tel qu’il  vient  d‘être  défini - comme  cet 
Clément distinctif  majeur qui permet de  séparer les Milieux savanicoles et les  Milieux  forestiers.  Mais 
ensuite, dans l’ordre des échelles géographiques, c’est certainement le kortode qui présente, les 
variations régionales et locales les plus intéressantes, même lorsqu’il est très discontinu et très 
largement dominé par la  masse et par le  volume du gramen - pour donner une  idée,  disons que 
les variations du kortode ont à peu près  la  même amplitude que celles du structichron, et qu’elles 
ont sans doute la  mêmetimportance dans une analyse du Paysage. 
Ces  variations  se traduisent par des augmentations et par des diminutions de fréquences, mais 
elles se marquent aussi dans la nature même de la  végétation, et notamment dans la forme et dans 
la texture des  feuilles (RICHARD et TEMPLE, 1979) : 
- les kortodes  géodescents (= géophiles) sont les herbacées caractéristiques de la forêt 
dense,  ils  se trouvent éparpillés sur les sommets  d’interfluve et dans les  sous-bois  les plus sombres. 
(< Chaméphytes )) en rosettes ou << géophytes )) à demi-enfouis dans le sol, ce sont très généralement 
de minuscules plantes développant de petites  feuilles  étalées  ou  même  plaquées à la surface du sol. 
Ces feuilles sont entières ou peu découpées, elles peuvent montrer des formes d’adaptation aux 
changements d’humidité, et  sont parfois  difficiles à distinguer des  deux  ou trois feuilles  alternes ou 
opposées  d‘un néophytion. 
- les kortodes lucidescents sont les herbacées typiques des éclaircies de la forêt dense, 
friches ou <( chablis D naturels, bas-fonds  ou  lisière  forestière. Les feuilles sont luisantes, dépourvues 
de poils, souvent cireuses, vernissées et de couleur vert-foncé à leur f x e  supérieure. Elles sont 
entières  ou peu découpées, relativement larges, parfois très grandes (Zingibéracées,  Marantacées, 
etc.). On notera que ces plantes sont pratiquement toujours associées ou contiguës à I’G arbre D, et 
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qu’elles pourraient ainsi constituer un très bon indicateur des  potentialités au reboisement de certains 
secteurs des  savanes  pré-forestières. 
, - les kortodes  pubescents sont surtout caractéristiques  des  savanes, notamment des  savanes 
bien  drainées dont ils marquent parfois très exactement  la  limite  aval, u mètre près. Les feuilles sont 
d’un  vert-bleu  assez glauque, elles montrent un abondant système  pilifère à leur face intérieure et 
dénotent déjà une tendance à la  xéromorphie.  Elles sont relativement petites et étroites,  lobées ou 
découpées,.  parfois  composées (Légumineuses, Composées,  Mélastomacées,  etc.).  Ce sont des  plantes 
en proportions presque toujours minimes,  mais  elles constituent un indicateur écologique,  éthologi- 
que  et agrostologique irremplalable. 
- les kortodes hydrescents, toujours en savane, sont strictement limitées aux bas-fonds 
inondés et aux petites mares  saisonnières  des  dalles  rocheuses ou cuirassées. Les tiges et les  feuilles 
sont souvent gorgées d’eau, elles présentent des lacunes aérifères dans les parenchymes, mais ne 
montrent  aucun développement particulier de la  cuticule. Les feuilles sont relativement très larges, 
parfois très grandes,  et  la  base  des  limbes prend des  formes tout à fait originales  (formes << cordées D, 
G hastées D ou << sagittées )) des  Aracées  terrestres, et de la plupart de ces (( hydrophytes  enracinés D). 
- une adaptation à des Milieux et à des  Micro-milieux presque aussi  contraignants,  mais  secs 
ou très secs cette fois, aboutit aux kortodes crassulescents puis aux kortodes succulents. 
L’hypertrophie des feuilles ou des tiges de ces plantes, leur aspect <( charnu v, s’associe à des 
structures franchement xéromorphes  (épaississement de la  cuticule,  présence  d’une couche cireuse 
blanchâtre, développement de la spinescence ...). Ces structures ne sont bien évidemment pas 
spécifiques aux Tropiques Humides, mais  il  convient de les noter avec une attention particulière dans 
la mesure où elles permettent de différencier certains << rochers  découverts D, voire  certaines  sections 
des plateaux cuirassés ou certains bas-de-versant parmi les plus sableux ((( plantes grasses )) : 
Agavacées,  Broméliacées,  etc). 
Les diagnostics secondaires proposés par DESCOINGS (1975 et 1976) s’appliquent surtout au 
gramen. Ils tiennent compte du nombre et de la  disposition  des axes  végétatifs, de l’absence ou de 
la  présence  d’une  ramification  aérienne,  des  modes  d’occupation  de  la surface du sol  et,  subsidiaire- 
ment, du point d’apparition des feuilles. Nous les généraliserons à l’ensemble des végétations 
herbacées - en employant une terminologie  typologique  différente,  mieux adaptée à l’analyse du 
Milieu, d’une part (RICHARD et TEMPLE, 1979) - et en essayant de faire  référence aux rares  travaux 
de recherche consacrés à la dynamique de croissance de ces. végétations, d’autre part (HALLE, 
OLDEMAN et TOMLINSON, 1978; JEANNODA-ROBINSON,  1977;  NDIAYE,  1977; TEMPLE, 1975) : 
- les gramens et les kortodes  uniculmaires (= unicloïdes) se définissent par un axe 
unique, sans  ramification  basale, et par une occupation du sol très ponctuelle ... 
- les gramens et les kortodes  pluriculmaires (= pluricloïdes) se rattachent au a type 
pauciculmaire D que DESCOINGS définit comme un simple << correctif de précision pour le type 
uniculmaire D. Mais, en fait,  l’apparition  d’une  ramification  basale  est un phénomène déterminant, 
les axes ainsi différenciés pouvant être d’ailleurs  relativement  nombreux, et donner un aspect de 
<( petites touffes n ou de << faisceaux )) tout à fait caractéristique ... 
- les gramens ou les kortodes phlogoïdes se rattachent au a type cespiteux B de 
DESCOINGS. L’aspect général est celui d’une végétation en << grosses touffes D ou en << plaques )) 
denses  et  resserrées : <( la  base (de ces touffes) est formée par un plateau de tallage situé au niveau 
de la surface du sol et résultant d’une ramification basale intense (;les) axes aériens dressés (...) 
assurant une occupation au sol  dense D... 
- les gramens ou les kortodes nésoïdes se rattachent au a type gazonnant D. Les 
<< touffes )) ou les (< plaques )) sont diffuses et desserrées. La plante est (< prostrée, rampante, plus 
ou moins gazonnante, plus ou moins abondamment ramifiée )). Les axes dressés étant, eux, peu 
nombreux et assurant une occupation de l’espace très limitée ... 
- les gramens ou les kortodes  dromoïdes se rattachent au << type  rhizomateux n. En 
projection verticale, l’aspect général est linéaire ou digité, << envahissant D. Les rhizomes plus ou 
moins  ramifiés émettent des  axes  aériens  relativement distants les uns des autres, ils ne forment jamais 
de << touffes )) isolées  mais donnent au contraire une occupation au sol  lâche et discontinue ... 
Les deux premières  organisations qui viennent d’être  évoquées ne sont pas  propres aux herbes, 
elles  se retrouvent dans l’architecture  des arbres ou des  buissons : 
O Dans le  cas  des  organisations uniculmaires, et lorsque l’axe aérien se ramifie,  l’herbe a une 
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croissance analogue à celle des prophyses les moins différenciés (modèles de Leeuwenberg ...). 
Sinon,  son  développement  reste  conforme au modèle de Corner (ou de Holttum). Tous ces  modèles 
de croissance peuvent d‘ailleurs représenter une parfaite << miniaturisation )) des architectures 
arborescentes  correspondantes. C‘est dire que la durée de vie et le  volume occupé par  la plante restent 
généralement, eux aussi, très limités,  et que l’herbe ne  peut compenser toutes ces  restrictions que par 
la rapidité de son cycle végétatif. 
0 Dans le  cas  des  organisations pluriculmaires, une ramification  acrotone peut venir, un peu 
de la  même  manière,  s’ajouter à la  ramification  basitone  caractéristique de l’organisation,  mais  cette 
dernière  reste toujours beaucoup plus importante. Ces  ramifications, qui s’effectuent à la  base de l’axe 
principal, impriment son aspect général à la plante : l’herbe est constituée par un groupement 
d’axes-relais strictement << équivalents D, rappelant chacun le  même  ‘modèle de croissance, et elle 
prend l’allure de petites touffes ponctuelles,  fermées ou évidées en leur centre ... On retrouve  ici  les 
structures herbacées  les plus communes,  mais  aussi une des  caractéristiques  essentielles  des 
<< structure buissonnante n, et on découvre une question de dynamique importante, qui n’est  pas 
encore  résolue : dans quelle mesure s’agit-il  d’un  modèle  de  croissance  original,  proche du modèle 
de Tomlinson, ou dans quelle mesure s’agit-il  d’une forme de << réitération )) un peu particulière, 
réalisant une adaptation spécifique  face à un Milieu souvent très << agressif D? 
Les trois  dernières  organisations  évoquées ont propres aux herbes - ou, du moins,  elles ne se 
retrouvent que très indirectement dans les  modèles de croissance  arborescente. En se référant au 
schéma  phylogénétique dans lequel l’(( herbe D proviendrait de l’<< arbre D, on peut présenter  plusieurs 
explications : 
0 La première explication  prolongerait une remarque précédente, et consisterait à dire que les 
organisations phlogoïdes les plus accentuées résulteraient d‘une intense << réitération n basale.  Ce 
phénomène serait différent de celui des << vagues D de <( réitération adapatative )) propres aux 
végétations  ligneuses : il  s’accomplirait beaucoup mieux,  les  formes << réitérées )) seraient  toujours 
complètes et elles constitueraient des  sortes de << populations P dont les (( individus B apparaîtraient 
presque véritablement indépendants les uns des autres. Et il induirait une occupation maximale  de 
l’espace : ces << plaques )) d’herbe couvrent en effet la  quasi-totalité de la  surface du sol, et empêchent 
presque définitivement  l’installation de toute autre forme de végétation ... 
0 Une deuxième  et une troisième  explications  associent au phénomène de << miniaturisation 1) 
déjà  évoqué,  des phénomènes de << prostration D et de << fragmentation D. Les organisations nésoïdes 
et dromoïdes proviendraient  ainsi  d’une tendance générale à la  plagiotropie (résultat direct  d’une 
diminution de l’activité  cambiale) qui déformerait plus ou moins  certains  modèles de croissance, ou 
certaines  parties  des  modèles de croissance  arborescent  (modèles  variés, de Corner, de Leeuwenberg, 
de Rauh et de Aubréville en particulier). On notera surtout, ici, l’originalité du concept de 
a fragmentation )) : certaines architectures herbacées, parmi les  plus  remarquables,  seraient - d’une 
certaine manière (!) - des (( branches )> ou des << étages de branches )) d’arbres  simplement << posés )) 
et (( enracinés )> à la surface du sol ... Dans ces  organisations,  les axes principaux ne sont donc presque 
jamais  redressés,  mais  ils  conservent leur fonction d’<< exploration D du Milieu en colonisant  d’ailleurs 
aussi  bien  le << dessus )) que le << dessous D de la surface du sol. Le résultat est une végétation qui 
n’apparaît donc jamais très dense,  mais qui se trouve particulièrement bien adaptée à l’occupation  des 
substrats minéraux les  moins  évolués,  tels que les bourrelets de berge  des grands fleuves,  les  cuirasses 
sub-affleurantes ou les << rochers  découverts D. Avec, dans le dernier cas,  l’exemple  le plus spectacu- 
laire que l’on puisse  citer de ces architectures spécialisées : les (( touradons )> d’Eriospora  pilosa dont 
les  systèmes  racinaires formènt un épais feutrage continu, collé aux grandes  vasques du rocher. 
Enfin, dernière explication possible à toutes ces organisations pour le moins intéressantes : 
plusieurs architectures herbacées seraient totalement originales, et ne rappelleraient en rien les 
différents modèles de croissance  ligneux  définis par HALLE et OLDEMAN (1970). 
Mais ces  exemples  d’architectures  herbacées  vraiment  différentes  des architectures arborescen- 
tes  paraissent finalement assez  rares.  Ce qui montrerait surtout, au total, que toutes ces  végétations 
disposent de facultés d’adaptation  considérables, et qu’elles peuvent avoir une << stratégie )> presque 
uniquement << consacrée )) à l’occupation  maximale de la surface du sol.  L’architecture de l’herbe  est 
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une architecture (( souple )) et (< opportuniste D. Elle peut varier au sein de l’espèce, et même au cours 
du développement du même  individu, pour répondre directement aux conditions du Milieu ... Et 
pour prendre, peut-être ainsi, de ce fait, une signification  écologique et géographique beaucoup plus 
importante que celle que l’on pourra attacher à l’architecture de l’arbre. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES 
(kortophytion) 
gramen 
kortode 
(phanéranthe) 
géodescent 
lucidescent 
pubescent 
hydrescent 
crassulescent 
(succulent) 
(nanophytion) 
nanophyse 
cauligé 
suffrutescent 
DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
uniculmaire  basiphylle - sur  les (( surfaces  foliaires )) (lepto- 
pluriculmaire  c uliphylle  phylle,  nanophylle,  microphylle,  etc.) 
phlogoïde - sur  les (( types  biologiques )) (cha- 
nésoïde  méphyte,  hémicryptophyte, géophyte,
dromoïde etc.) 
- sur la composition  floristique  et 
agrostologique 
Il n’était  évidemment  pas Dossible  d’éluder  le  problème  si  délicat du passage  de  la  végétation 
ligneuse à la  végétation  herbacée.  Ici, plus qu’ailleurs,  les  diagnostics  typologiques ne sont que des 
points de repère parmi une multitude de formes et de formations toujours particulières, toujours plus 
ou moins  transitoires ... D’où les quelques diagnostics  ajoutés au tableau précédent : ces  diagnostics 
s’appliquent à des  végétations (( sous-ligneuses D ou (( buissonnantes D assez  mal  définies,  celles que 
l’on trouve le long des bords de route forestière ou dans les  jachères autour des  villages de Savane. 
Des végétations qui se caractérisent par un début de lignification et de pérennisation des tiges 
principales (cauligés) et par une abondante ramification, associant une intense basitonie aux 
architectures les plus diversifiées (nanophyses) (RICHARD et TEMPLE, 1979) - et des  végétations qui 
montrent combien  ce  passage de l’a herbe )) à l ’ ~  arbre D n’est  pas seulement un problème  formel, 
mais aussi une question pratique à résoudre en permanence, sur le terrain. 
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14 - Les  néophytions  et  les  pénéphytions, 
formes  de  germination  et  de  régénération  des  végétations  ligneuses. 
Ainsi, en Savane,  la  dynamique  des  végétations  herbacées  dépend certainement beaucoup  plus 
d’une multiplication végétative  envahissante que d’une  dissémination et d‘une germination des fruits 
et des  graines. Les (< jeunes )) gramens issus de graines sont rares.  Ils ne s’observent que pendant 
une courte période de l’année et ne constituent le plus souvent que des plages très disséminées, 
cherchant à coloniser les  sols  les plus instables. Et ils  se différencient mal  des gramens (( adultes D, 
ils sont seulement un peu plus duveteux et un peu moins  sclérifiés ... Les << jeunes )> kortodes sont 
peut-être un peu plus fréquents, et sans doute un peu plus importants à considérer,  mais  ils sont 
encore plus isolés et présentent encore  moins de traits morphologiques vraiment caractéristiques. 
Par contre, la  dynamique  des  végétations  ligneuses débute par des formations remarquables : des 
<< semis P, où les toutes premières formes du développement de l’arbre semblent témoigner des 
capacités de la forêt à s’étendre et à se  régénérer peu à peu, par places et par bonds successifs ... Ces 
formations sont souvent mentionnées par les botanistes de terrain. Mais elles sont aussi parfois 
totalement et volontairement ignorées,  sans doute à la suite d’une difficulté d’appréhension particu- 
lière que l’on trouvera à la mesure d’une terminologie singulièrement mal  fixée : (( germinations D, 
(< plantules P, << jeunes plants D, (< brins de semis D, << jeunes brins D... Difficulté ou  imprécision,  face 
à laquelle la note publiée par ALEXANDRE (1977) constitue un des rares essais de clarification 
typologique. 
C‘est surtout dans le cas des végétations << sciaphiles D, adaptées à l’ombrage des sous-bois 
forestiers, que l’on reconnaîtra deux étapes dans le développement de la plantule D. Deux  étapes 
séparées par un palier de croissance pouvant durer plusieurs mois, et se traduisant par deux 
morphologies différenciées : 
- les néophytions (RICHARD, 1 % ~  et CHATELIN, 1977) proviennent directement de la 
dispersion puis de la germination des  graines, un processus  d’hydrolyse et de transfert des  réserves 
contenues dans les  cotylédons ou l’albumen  de  la  graine, dans lequel  la  photosynthèse ne joue  aucun 
rôle v (ALEXANDRE, 1977). La persistance et la position des  cotylédons permettent d’opposer  deux 
grands types de néophytions, qui pourraient se trouver au départ de deux grands modes de 
ramification aérienne (et souterraine). Les néophytions  phanérocotylaires (où les  cotylédons  se 
trouvent au-dessus de  la surface du sol,  se transforment souvent en (( feuilles  cotylédonaires D, et 
laissent des  cicatrices sur la tige en tombant) annonceraient une (< ramification  sylleptique D, un 
système  marqué par des branches qui apparaissent et se développent rapidement, au même  rythme 
que le tronc. Alors que les néophytions  cryptocotylaires (où la graine reste à fleur de  sol,  parfois 
même légèrement enfoncée dans le sol, et où les premières feuilles se réduisent à l’état d’écailles 
séparées par des entre-nœuds courts) annonceraient au contraire une (( ramification proleptique D, 
un système  marqué par un temps d’arrêt dans l’apparition  des  branches, un retard venant renforcer 
le  phénomène de (( dominance  apicale D déjà  évoqué et correspondant à une croissance en hauteur 
plus rapide du tronc (ou de la tige  principale) (HALLE, OLDEMAN et TOMLINSON, 1978). 
- Les pénéphytions (ALEXANDRE, 1977) proviennent, eux, de plusieurs mécanismes de 
croissance internes à la plante, et de ses propres capacités d’assimilation. Ils sont donc presque 
toujours caractérisés par l’apparition  d’un plus grand nombre de feuilles,  sans qu’il y ait nécessaire- 
ment ramification et encore  moins  floraison ou fructification ... On notera ainsi, dans les  Milieux 
forestiers rudéraux t< héliophiles D, l’existence de pénéphytions pouvant atteindre plusieurs mètres 
de hauteur sans se ramifier (Anthocleista, Parasoliers, etc.). Cas remarquables de G formes de 
jeunesses )) particulièrement affirmées, très bien adaptées à l’intense compétition régnant dans les 
fourrés de forêts secondaires,  ces  longues  tiges surmontées d‘une  houppe de feuilles rappellent les 
architectures monoïdes, mais préfigurent en  fait des architectures dicloïdes (dont la  ramification 
va dépendre de la  floraison et de la fructification). On notera aussi,  mais dans les  Milieux  savanicoles 
pyrophiles cette fois,  l’abondance  des  rejets  de souche qui se développent après le  passage  des << feux 
de brousse )) et au début de la saison des pluies. Et qui sont pratiquement le seul moyen de 
régénération dont puissent disposer les arbres de la Savane : ce sont des  réitérations  complètes D 
d’origine traumatique, des réitérations qui  prennent  tout à fait l’allure  de pénéphytions issus  de 
graines et qui constituent pourtant presque, ici, une forme de transition directe avec  l’ensemble  des 
paliphyses ... 
A partir d’une expérimentation ayant porté sur la germination d‘une centaine d’espèces forestiè- 
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res, ALEXANDRE (1977)  propose trois critères de distinction entre néophytion et pénéphytion. Ces 
critères ont été établis au moment de l’arrêt  de  croissance  évoqué  ci-dessus, et ils  s’appliquent donc 
plus précisément au stade de développement  maximum du néophytion : 
Les organes  foliaires ne se recouvrent jamais en projection  verticale. Les néophytions à deux 
ou trois feuilles répartissent ces feuilles à 180 ou à 1200 : les néophytions  phanérocotylaires 
intercalent une  ou deux feuilles entre les  cotylédons  foliacés,  les néophytions  cryptocotylaires à 
quatre feuilles disposent ces  feuilles  d‘une manière décussée ... En contre-partie de cette limitation 
dans le nombre des feuilles possibles, la racine et la tige de ces néophytions sont souvent 
hypertrophiées pour permettre à la plantule )) de mobiliser  l’essentiel  des  réserves contenues dans 
la  graine. 
0 Les organes foliaires ont tendance à se situer dans un même plan horizontal. C‘est un 
phénomène qui se remarque dans près de trois-quarts des  cas  observés par ALEXANDRE : les  deux 
premières  feuilles du néophytion sont trés fréquemment opposées  l’une à l’autre,  même lorsque la 
disposition caractéristique de l’espèce est une position alterne ... Trait encore plus original : les 
néophytions à plusieurs feuilles ont tendance à regrouper ces feuilles en << rosettes D étalées au 
sommet d’une tige plus ou moins  élevée. 
0 Les organes  foliaires peuvent avoir  des  formes très particulières.  C‘est  évidemment  le  cas  des 
feuilles  cotylédonaires,  mais  c’est  aussi  souvent  le  cas  des  premières  feuilles proprement dites : en 
Afrique de l’Ouest,  ce sont très généralement  des  feuilles  entières, non découpées,  même lorsque la 
forme caractéristique à l‘espèce  est une forme lobée,  palmée ou composée ... A remarquer,  toutefois, 
que ce polymorphisme semble s’effectuer en plusieurs temps, et qu’il pourrait tout aussi bien 
caractériser  les a formes de jeunesse N situées entre le pénéphytion et le prophytion que ce 
passage du néophytion au pénéphytion. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
néophytion - phanérocotylaire - sur I’émergence de certains traits 
pénephytion cryptocotylaire architecturaux  (plagiotropie ...) - sur  les causes de mortalité au stade 
néophytique  et au stade  pénéphytique 
Toujours d’après ALEXANDRE, il  convient  d’insister sur les  aspects  dynamiques de cette 
distinction entre néophytion et pénéphytion. Concernant l’analyse du Milieu, on peut les résumer 
en deux points : 
0 L’apparition d’un néophytion ne demande que des  graines  viables et un milieu  favorable à 
la germination. En forêt dense, lorsque les graines sont suffisamment disséminées et lorsque 
l’humidité au sol est suffisamment élevée, il n’y a donc guère de contraintes, et l’on pourra voir 
d’abondantes formations néophytiques apparaître et se développer en quelques semaines. La 
transformation en pénéphytion réclame,  elle, au contraire,  des  conditions beaucoup plus exception- 
nelles : les formations pénéphytiques doivent  se suffiie à elles-mêmes, leur enracinement doit être 
suffisamment profond et, surtout, la  lumière arrivant au sol doit être suffisamment intense pour 
assurer les  mécanismes de la  photosynthèse ... Si l’on ajoute à ce surcroît d’exigences  écologiques une 
déficience et  une mortalité particulièrement accentuées pendant les  mois ou l’année que va durer le 
palier de croissance séparant le néophytion du pénéphytion, on coqoit alors toute la  différence 
dynamique qui s’attache à ces deux étapes du développement de la << plantule B. En schématisant à 
peine : la présence d‘un néophytion signifierait seulement que l’arbre  a abondamment fmctifié et 
que ses  graines ont  pu germer, et rien de plus,  alors que la  présence  d’un pénéphytion signifierait 
que cette végétation  a pu “happer aux agressions et à la concurrence de la faune  et de la  flore  vivant 
à la surface du sol,  qu’elle est donc capable de survivre à certains acciaents et à certains traumatismes, 
et qu’elle  va peut-être ainsi  pouvoir  se trouver à l’amorce  d’une véritable  régénération de la forêt. 
La morphologie très particulière du néophytion (non-recouvrement  des  feuilles,  regroupe- 
ment de ces  feuilles dans un même plan horizontal,  etc.) pourrait traduire une adaptation à ce  Milieu, 
lui aussi très particulier, que constitue la <( couche  d’atmosphère )) située juste au-dessus de la  surface 
du sol. Cette << couche )) ou ce << volume )) très particulier,  avec  son air constamment humide, mais 
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aussi  avec toutes ces (( agressions )) et toute cette a concurrence )) dont il  vient  d’être question ... Pour 
la  plante,  il  s’agirait  d‘abord de s’élever pour profiter au maximum du peu de lumière  arrivant à 
traverser  l’écran  forestier,  mais  il pourrait s’agir aussi, (( dans ce  milieu où les  gradients  écologiques 
sont très intenses, en particulier celui  de  la concentration en gaz  carbonique,  (d’une) tentative pour 
se  placer  dans un milieu  homogène,  éloigné du sol D. En bref, et sans  hésiter à profiter,  toujours avec 
ALEXANDRE (1977), des facilités offertes par l’anthropomorphisme, il s’agirait pour ces toutes 
premières formes de végétation ligneuse d‘une (< fuite )) en hauteur et d‘un a effort )) pour 
(( “happer )) à ce support ou à cette ligne  de départ décidément très (( rébarbative )) que semble 
matérialiser  la surface du sol! 
/129/ALEXANDRE (D.Y.), 1977, Essai de définition morphologique de la plantule. ORSTOM, Adiopodoumé, 9 p. 
(mult.). 
/ 3/HALLE (F.), OLDEMAN  (R.A.A.) et TOMLISON (PB.), 1978,  op.  cit. 
/6o/RICHARD (J.F.), KAHN (F.) et CHATELIN (Y.), 1977,  op.  cit. 
15 - Les  prophyses  et  les  monophyses, 
formes  de croissance de la végétation  ligneuse 
L‘arbre réchappe parfois à cet environnement si  particulier qui se situe juste  au-dessus du sol, 
et  il atteint alors une nouvelle étape de croissance.  C‘est une pause qui  peut durer quelques dizaines 
d’années, pendant laquelle  la plante se  ramifie tout en restant conforme à un schéma  de  développe- 
ment limité.  Les (< dynamiques de croissance )) sont alors  prévisibles  dès  l’apparition de ces  premières 
ramifications. Et ces  dynamiques  se traduisent par des <( architectures végétales )) différenciées ... 
** * 
Arrivée à ce stade, la végétation ligneuse dispose de plusieurs moyens d ’ c c  exploration )) et 
d‘cc exploitation )) de l’espace aérien. Autant de (( stratégies )) possibles, et autant de comporte- 
ments )) déterminés par un jeu de processus  élémentaires  assez  bien connus des  biologistes,  mais dont 
la  combinaison  finale a de quoi surprendre les  naturalistes de terrain : les  différents a modèles  de 
croissance )) définis par HALLE et OLDEMAN (1970) ne rappellent en rien  la  classification  des  plantes 
dont on se sert si souvent pour définir  les (( groupements végétaux N, et  ils  se confondent encore 
moins  avec  ces multiples tentatives de classifications  physionomiques, toutes vite  avortées, que l’on 
a cherché à établir entre les a buissons D, les (( arbres )) ou les (< arbustes )). 
On ne peut donc commencer ce chapitre sans  souligner toute la nouveauté de ces concepts pour 
le généraliste, et sans insister sur la coupure radicale qu’ils instaurent avec la plupart des autres 
définitions de la << végétation n. Que ces autres définitions soient botaniques, écologiques ou 
géographiques; qu’elles fassent l’immense détour par la floristique avant d’arriver à poser des 
questions de dynamique et  d’évolution,  qu’elles  se lancent immédiatement dans  la  mesure et dans 
I’évaluation  des  biomasses et des  productivités ou qu’elles  se perdent dans des  descriptions  nécessai- 
rement superficielles  et  incomplètes - sans  s’appliquer d’abord, comme  le  voudrait  l’étymologie 
(vegetatio, de vegetare : (( croître D), à dresser le bilan ou l’état de croissance de toutes ces 
(( formes )) et de toutes ces (( formations D qui se développent à la  surface  de  la Terre. 
** * 
Il est toujours difficile de résumer des définitions, ou même de simples caractérisations 
morphologiques. C‘est particulièrement vrai ici, où il faudrait d’abord définir toute une série de 
mécanismes  élémentaires  avant de pouvoir  parler  de  modèles de croissance )) et d ‘ ~  architectures 
végétatives v .  Faute de place, on se  limitera donc à fournir une suite de mots-clés,  permettant‘d’établir 
la  liaison entre les différents diagnostics de terrain retenus dans ce  travail et les  dlfférents  travaux  de 
recherche  animés par HALLE et OLDEMAN  (cf. un choix  bibliographique à la fin de  cet  article). 
15.1. La diagnose primaire s’appuie sur la reconnaissance des prophyses (RICHARD, KAHN et 
CHATELIN,  1977), dont on pourrait dire  qu’ils regroupent ... toutes les structures végétales  ligneuses 
exploitant  l’espace  aérien, et participant à la constitution des architectures individuelles  définies  par 
HALLE et OLDEMAN (1970). Dans la pratique, sur le  terrain, cette notion s’applique à des (< cimes >) 
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OU à des (( feuillages )> dont la  ramification est régulière et  dont la << silhouette D a tendance à s’étirer 
selon  la  verticale.  Au  plan  des  processus  et de la  dynamique, ce diagnostic  correspond 9 l’expansion 
des << arbres  conformes à leur modèle  de  croissance D et à Y( ensemble du  futur )) défini par OLDEMAN 
(1974) - c’est-à-dire, à des formes ou à des formations qui accélèrent leur développement en 
hauteur, tout  en limitant provisoirement leurs capacités  d’extension  latérale. 
Cette notion ne connaît que deux exceptions, deux variantes : 
- le  cas  des monophyses (RICHARD, KAHN et CHATELIN,  1977), qui regroupent l’ensemble  des 
(( feuillages )) élaborés par un arbre possédant un seul  méristème (bourgeon) terminal, ou un nombre 
très limité de méristèmes terminaux. La notion de monophyse reste conforme à la définition 
précédente,  mais  elle  s’oppose  évidemment à la notion habituelle de prophyse - qui correspond, 
elle, à des structures végétales induites par l’activité et la différenciation d’une multitude de 
méristèmes terminaux et latéraux. Le monophyse, c’est bien sûr l’exemple  des  Palmiers,  mais  c’est 
aussi  l’exemple de quelques autres formes arborescentes mono ou obligoblastes,  terminées par une 
ou par quelques houppes de très grandes  feuilles souvent découpées à l’extrême : Fougères 
arborescentes,  Cycas,  Papayers ... A la  fois au plan de la génétique et de la  dynamique, ce diagnostic 
correspond à des plantes archaïques (ce ne sont pas tout à fait des << arbres >)), à des  plantes dont la 
croissance  est généralement plus lente que celle  des autres prophyses, et dont le  pouvoir  d’occupa- 
tion spatiale  reste toujours beaucoup plus limité : sauf  accident,  elles  s’en tiendront à ce stade de 
développement - ces plantes semblent incapables de réitérer pleinement pour s’adapter à de 
nouvelles conditions de milieu. Dans leur définition et dans leur stratégie,  ces  végétations  correspon- 
dent aux modèles monocaules de Holltum, Corner et Chamberlain (exemples de la plupart des 
Palmiers africains : Raphia, Palmier à Huile, Rônier, Cocotier, etc.), au modèle à ramification 
acrotone et dichotomique de Schoute (exemple du Palmier-Doum) et, pour partie, au modèle à 
ramification basitone de Tomlinson (exemple du (( petit )) Palmier-Dattier des  Savanes  d’Afrique 
tropicale). 
- le  cas  des nanophyses (RICHARD et TEMPLE, 1979), qui regroupent l’ensemble  des 
<< feuillages D des << buissons )) et des (( arbrisseaux n. Les nanophyses ne s’opposent  pas seulement 
aux prophyses par la  différence de nature déjà  évoquée au chapitre des formations herbacées,  ils  s’en 
distinguent aussi très souvent par une architecture particulière, généralement formée par un grand 
nombre d’<< axes équivalents D provenant d’une intense ramification basitone. Des << tiges )) 
apparemment identiques les unes aux autres et qui partent d’un  même point de la  surface du sol,  mais 
dont il est bien difficile de dire si elles entrent dans la constitution d’un modèle de croissance 
particulier (modèle  de Tomlinson, pour partie) ou si  elles proviennent déjà d’un  système de réitération 
adaptative ou traumatique ... Au plan de la dynamique, ces végétations de transition possèdent 
plusieurs des  caractères  de  la  végétation  herbacée : force de la multiplication végétative, rapidité de 
la  croissance et de la  réitération, taux d‘occupation au sol  généralement très élevé, etc.  Ce sont des 
caractères qui  en font, comme il a été dit, un des  éléments  essentiels  des  Paysages t des  Milieux  les 
plus humanisés. 
15.2 Les diagnostics précédents s’appliquant à des G feuillages  d’arbres )) tropicaux,  trois  précisions 
s’imposent. Ce sont des distinctions bien connues des  aturalistes,  et il semble tout à fait inutile de 
vouloir  les  justifier a priori : 
- les prophyses (et les paliphyses) spinescents, porteurs d’épines, ne posent, en effet, 
aucun problème de diagnostic. Dans ces << feuillages n, certaines  feuilles,  certains  rameaux  courts, 
certains  stipules ou, encore, certains bourgeons,  se sont sclérifiés et se sont transformés en épines ... 
Chacun sait que ces  formes à épines  (foliaires  et  raméales, surtout) sont sélectionnées par les  climats 
secs, et qu’elles impriment ainsi leur cachet aux formations végétales des régions  les plus septentrio- 
nales de notre étude. 
- les prophyses (et les paliphyses)  sempervirents caractérisent, à l’opposé,  les formations 
végétales  des  régions  les plus humides. Le diagnostic sempervirent ou semper  virens s’applique 
à des  arbres qui conservent leurs feuilles pendant deux ou trois  années  successives,  la chute de  ces 
feuilles ne dépendant qu’assez peu des  périodes de sécheresse  saisonnière ... La définition est connue, 
mais le diagnostic est souvent difficile à appliquer. Il s’appuie plus sur des indices que sur des 
morphologies constantes : les  feuilles de ces  arbres sont souvent entières, peu découpées,  elle sont 
souvent vernissées, luisantes sur leur face supérieure. Et, c’est  l’indice le plus fréquent : du fait de 
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leur longévité,  elles sont généralement très abimées,  déchiquetées  et ajoure‘es par les  insectes,  ternies 
et  recouvertes par une profusion de  plantes épiphylles (Algues,  Lichens). 
- les prophyses (et  les paliphyses)  caduescents (VAUCLARE,  com.  pers.)  se  définissent par 
la chute saisonnière  des  feuilles - le terme caduescent est  synonyme  de a caducifolié D, et se 
justifie surtout pour des raisons d’homogénéité lexicale. On sait que ce genre de végétation se 
développe  sous  des  climats à saisons  contrastées. Mais ce que l’on sait peut-être moins,  c’est que ce 
type de feuillage  est particulierement difficile à reconnaître sur le terrain. Les indices, cette fois,  sont 
beaucoup plus rares : en Afrique de l’Ouest,  les  feuilles sont souvent  découpées ou très découpées, 
lobées ou pennées,  elles sont souvent coriaces,  d’un  vert glauque et duveteux. Et, pour insister une 
dernière  fois sur toutes les  restrictions  apportées par l’adverbe, il faudra a plus que souvent )) se 
résoudre à procéder par élimination, et admettre qu’un prophyse caduescent typique est un 
prophyse qui n’est ni spinescent, ni sempervirent(!). 
15.3. La diagnose  secondaire  s’appuie directement sur les  travaux de HALLE et OLDEMAN. C‘est une 
tentative pour présenter sous une forme condensée  les  différents  modèles de croissance  définis  par 
ces auteurs, et  pour en faciliter  la  reconnaissance et l’appréhension sur le terrain : pour l’essentiel, 
il  s’est agi  de retenir les  types  d’architecture  les  mieux  définis,  les p us originaux et les plus fréquents 
que l’on puisse  individualiser parmi une vingtaine  de  modèles  parfois très particuliers (RICHARD et 
TEMPLE, 1979). 
Nous rappellerons donc les principaux traits architecturaux de la  végétation  ligneuse, étant bien 
entendu que le tableau d’équivalence suivant pourrait largement suffire à donner un contenu 
beaucoup plus  précis à cette nouvelle  série  de  diagnostics  typologiques ... 
TYPES  D’ARCHITECTURE  MODELES DE CROISSANCE 
Typiques Rares ou variants 
* monoïde - Cook - 
* dicloïde - Leeuwenberg (Schoute) 
* érécloïde - Rauh (Scarrone, Attims) 
* prolixoïde - 
* horicloïde - 
Attims 
Massart 
* laticloïde 
* bicloïde 
- Aubréville 
- Troll 
Koriba, Petit 
Roux, Stone 
Nozeran, Roux 
Cook, Champagnat 
Petit, Fagerlind 
Prévost, 
Koriba 
(Mangenot) 
- les prophyses  monoïdes sont caractérisés par une ramification sub-apicale palmiforme 
(analogue au port a monocaule-mégaphylle n : les  branches sont regroupées au sommet du tronc et 
ressemblent à s’y méprendre aux grandes  feuilles  composées  des  Palmiers). 
- les prophyses  dicloïdes sont caractérisés par une ramification  régulière en axes équivalents 
tous orthotropes (il n’y a pas de différenciation végétative entre le tronc et les branches, et ces 
dernières dessinent un réseau de base 3 souvent très régulier). 
- les prophyses érécloïdes sont caractérisés par une ramification rythmique et par des 
branches et tiges  feuillées orthotropes (le tronc et les  branches sont différenciés, ces dernières se 
répartissent en étages et se  redressent à la  verticale). 
- les prophyses  prolixoïdes ont caractérisés par une ramification  diffuse, et souvent  par  des 
branches  et  des  tiges  feuillées orthotropes (le tronc et les  branches sont différenciés,  ces  dernières  ne 
montrent pas de rythme de croissance et se répartissent en G spirale >>). 
- les prophyses  horicloïdes sont caractérisés par des  branches et des  tiges  feuillées  plagio- 
tropes, et souvent par une ramification rythmique (le tronc et les  branches sont différenciés,  ces 
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PAYSAGES ET MILIEUX DU CONTACT FORET-SAVANE 
11. LE  MILIEU NATUREL : A LA RECHERCHE D’UN MODELE THEOIRIQ W... 
nous semble-t-il, la nécessité d’une approche un peu  plus théorique du problème paysage. Si l’on veut véritablement aborder ce genre de 
Les demiéres illustrations consacrées aux (( limites D, aux (( unités )) et aux (( emboîtements )) paysagiques auront surtout montré, 
questions, il  n’est évidemment pas  possible de décrire n’importe comment ou de tracer des limites statistiques arbitraires en se contentant 
apparue nécessaire. Cette recherche était nécessaire, certes pas en vue d’applications directes qui resteront toujours, pour la plupart, en 
d’adapter quelques techniques empruntées aux différentes sciences naturelles ... Une recherche un peu plus théorique nous est donc 
dehors de nos possibilités techniques et financières, mais bien parce qu’il fallait nous donner ce que l’on appelle des (( cadres  de 
référence D : ce sont les deux schémas des illustrations 11 et 12 qui nous serviront, très concrètement, de méthode  de  travail sur le 
terrain. 
en termes de masses et de transferts d‘énergies : la plupart des (( volumes )) et des (( ensembles N que l’on pourra décrire sur le terrain 
Le concept de géosystème vise à appréhender différents (( Complexes Naturels Localisés )) et à restituer ces differentes organisations 
correspondront alors, dans cette optique, à autant de (( sous-systèmes )) et à autant d’cc enceintes )) thermodynamiques. Quant  au modéle 
obtenu, il se conforme trés étroitement à l’organisation générale du Milieu Naturel : ces (( Complexes Naturels Localisés )), ces 
(( sous-systèmes )) ou ces (( enceintes )) ne peuvent se concretiser, pour l’essentiel,  qu’au travers de la succession verticale de (( couches >) 
plus ou moins horizontales. 
à l’échelle régionale, et  que nous avons proposé d’employer le terme d’hoplexol pour désigner ces enceintes systémiques élémentaires. 
C‘est en nous inspirant de ce modele stationne1 que nous avons  essayé de mettre au point une méthode d’analyse du Milieu applicable 
par les naturalistes. Les hoplexols représentent, pour nous, autant d’enceintes fonctionnelles : ils tiennent compte des différentes masses 
O On notera que cette notion d’hopiexol ne se confond pas nécessairement avec  les notions de (( strates )) ou d’cc horizons N employées 
minérales et végétales  visibles sur le terrain (masses qui servent généralement à les délimiter), mais  ils englobent aussi, à chaque fois,  la 
plupart des autres facteurs d’organisation du milieu - que ces facteurs proviennent de l’atmosphère, de l’hydrosphère, du reste de la 
biosphére, voire de la (( noosphère n. 
perceptibles sur le terrain (un hoplexol de savane se définira aussi bien en fonction du développement maximum de la végétation qu’en 
O Ainsi définie, la notion d’hoplexol pourra aussi bien recouvrir un état d’equilibre virtuel que des volumes tangibles, immédiatement 
fonction d’un état transitoire observé au  moment de la repousse, un hoplexol altéritiquex définira aussi bien en fowtion de sa porosité 
et de ses changements d’humidité qu’en fonction de ses composantes minérales...). Dans ces conditions, les  hoplexols auront des dimensions 
(une (< épaisseur D) particulièrement variables. Les échelles de mesure iront du millimètre à la dizaine de mètres, et ces ordres de grandeurs 
prévue et qu’il  n’est pas nécessaire de se donner un point d‘origine )) fucé), il pourra même sembler beaucoup plus exact de ne pas vouloir 
seront très changeants, surtout vers  la (( surface du sol )) : lors de l’analyse  d’un milieu isolé (lorsqu’aucune comparaison ultérieure n’est 
tracer cette (t surface-limite )) et d‘essayer de délimiter au contraire, en lieu et place, un’ hoplexol (( O D. 
et de chaîne trophique, et qu’ils sont assez  faciles à se représenter. La vraie difficulté consistant, ici et là, à vouloir analyser, décrire ou 
O Enfin, on remarquera que ces concepts de géosystéme et d’hoplexol sont beaucoup moins formels que les concepts d’écosystéme 
mesurer, mais aussi à vouloir dessiner, schématiser ou exprimer, chacun de ces états d’equilibre fonctionnels. Quels que soient les  moyens 
mis en Oeuvre et quelle que soit la symbolique utilisée, ces  moyens et cette symbolique apparaîtront rapidement, on s’en doute, indissociables 
du modéle lui-même - c’est-à-dire, en fait, de la méthode qui sera suivie sur le terrain lors des études régionales plus extensives. 
Sur le modèle de géosystème : Nicolas Béroutchachvili (et Jean-Louis Mathieu, 1976 et 1977; et J. Ravanyi, 1978; et J.F. 
Richard, 1975). 
Observations  de terrain : en collaboration avec Nadine Gilles et Alain Richard  (station SAK-G1, au sommet  de l’interfluve 
bassin central-bassin  ouest de Sakassou). Profondeur du socle : sondages électriques  de P. Huguet. La tuyauterie N en 
arrière-plan  figure  le  bilan  et  les  flux  de l’ au (d’après la bibliographie). 
Représentation du géosystème : d’après une  recherche en collaboration avec Nicolas Béroutchachvili et Gérard Riou 
(inédite). 
Composantes  élémentai~es du Milieu  Energies  associées aux masses 
O Premier indice (c L? d) : 
A : aéromasse  énergétiques  ci étiques  et  potentielles 
E : hydromasse 
1 : minéralomasse (lithomasse) 
O : phytomasse 
U : zoomasse 
Y : anthropoxmasse (ethnomasse) 
O Deuxième indice (x & r) : 
énergies d’oxydo-réduction 
O Troisième  indice (w & z) : 
travail  et  information  anthropiques . 
V : volume (T : dur&) 
Les petites flèches indiquent des changements d’état réversibles, les étoiles sont le signe d’une association ou d’une 
multiplication (d’autres symboles peuvent être utilisés  pour marquer l’intervention des  énergies  libres, d’origine exté- 
rieure au milieu local, et, surtout, pour essayer de mettre en évidence les dif€érentes catégories d’emboîtements 
spatio-temporels). 
Les masses  et  les  énergies fixées aux  masses sont appréciées selon des échelles (personnelles)  variant  de 1 à 5 et ne sont 
donc (évidemment)  pas  comparables  les  unes aux autres. A titre d’exemples : d(1) = 1 = très friable, d(1) = 2 = meuble, 
peu cohérent, d(1) = 3 = ferme,  plastique, collant, d(1) = 4 = dur,  induré, d(1) = 5 = très dur,  cimenth; r(1) = O = très 
bien  drainé, très poreux... r(1) = 5 = nappe  phréatique  permanente; z(0) = O = végétation a vierge H, climacique w, z(0) 
= 1 = influences  humaines très anciennes... z(0) = 5 = culture mécanisée. 
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dernières sont disposées à l’horizontale et montrent les aspects d’une plagiotropie << véritable )) : 
feuilles  distiques,  feuilles à pétiole tordu, rameaux en zig-zag ...). 
- les prophyses  laticloïdes sont caractérisés par des  branches et des  tiges  feuillées << plagio- 
tropes par apposition u, et souvent par une ramification qdmuque (le tronc et les  branches sont 
différenciés,  ces  dernières  s’étalent à l’horizontale  mais sont en fait constituées par une succession  de 
petits axes orthotropes accolés  les uns aux autres, et se terminant par une rosette de feuilles). 
- les prophyses bicloïdes sont caractérisés par des axes mixtes, à la fois plagiotropes et 
orthotropes (<< la  croissance en hauteur  et la formation du tronc se font par juxtaposition  indéfinie 
d’axes  végétatifs à structure mixte, dont la partie basale  se  redresse  après  défoliation ... )) (HALLE et 
OLDEMAN,  1970),  les  ramifications  apparaissant à la courbure des  branches). 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES . .  
- . (prophytion) 
prophyse 
(monophytion) 
monophyse 
nanophyse 
sempervirent 
caduescent 
spinescent 
DIAGNOSTICS SECONDAIRES 
monoïde 
dicloïde 
érécloïde 
prolixoïde 
horicloïde 
laticloïde 
bicloïde 
(phanéroïde) 
DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
- sur la dimension des feuilles  et des 
feuillages 
- sur  I’état  phénologique 
- sur la composition floristique 
Pour conclure, on pourra donc se  référer aux premiers  chapitres du livre  de HALLE, OLDEMAN 
et TOMLINSON (1978) pour avoir  le  détail  des différents processus qui se situent à l’origine de tous 
ces a feuillages d’arbres en cours de croissance D. Quant à nous, nous évoquerons un problème 
beaucoup plus  vaste,  celui de la  valeur que l’on peut attacher à tous ces  diagnostics  de terrain : 
0 Leur intérêt dynamique et structural est évident. Un inventaire, même rapide, de ces 
différents types de a feuillages B donnera une idée très précise de la répartition des  volumes et des 
masses de végétation. Et surtout, ensuite, par comparaison et par regroupements successifs, il 
permettra de  se faire une idée très exacte du devenir  immédiat  de  la  végétation  forestière ou savanicole 
(passage de cet << ensemble du  futur )) à 1 ’ ~  ensemble du présent D) ... 
0 Mais leur signification  géographique  reste à découvrir, ou à démontrer. Pour l’instant, on ne 
sait  pas grand chose sur l’écologie  de  ces  modèles de croissance.  Les architectures bicloïdes semblent 
plus fréquentes dans le  sous-bois de la forêt dense, dans les  forêts  d’altitude t dans  certaines  savanes. 
Les architectures érécloïdes seraient particulièrement bien  adaptées à la constitution de la  voGte  des 
forêts denses de plaine,  alors que les  Milieux  les plus contraignants seraient plutôt caractérisés,  eux, 
par des architectures prolixoïdes. 
Des  observations  plus  nombreuses,  peut-être  moins  précises  mais  effectuées sur des  territoires 
beaucoup plus  vastes que ceux  généralement  envisagés par les  botanistes,  devraient donc sans aucun 
doute apporter bien d’autres  réponses à toutes ces questions de dynamique et d’adaptation  de  la 
végétation au milieu. 
Outre les travaux suivants,  déjà  cités : 
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16 - Les  stylagés  et  les  stipiagés, 
formes  de croissance  secondaire des  végétations  ligneuses 
Découper l’arbre en cc tranches horizontales D, et consacrer ensuite un chapitre entier de cette 
typologie  des Composantes du Milieu aux cc bois D, troncs ou branches, pourra surprendre. Mais 
- première  raison - ces structures végétales  particulières, qui proviennent de l’activité  histologique 
des  méristèmes  secondaires, constituent la  quasi-totalité  des cc biomasses B forestières,  et  il serait tout 
aussi surprenant de ne pas s’y arrêter. D’autant ,que - deuxième raison - leur étude va nous 
permettre de mieux comprendre l’organisation  d‘ensemble  des  végétations  ligneuses, tous ces cc bois )) 
figurant des  systèmes  de cc conduction D et d‘cc exploration D de l’espace aérien qui s’opposent, dans 
un schéma fonctionnel de l’arbre, aux systèmes d’cc exploitation )) et d‘cc expansion D déjà  évoqués. 
Et puis, en conséquence - c’est pour nous la raison principale et suffisante - ces structures 
végétales différenciées s’individualisent dans l’espace, et elles matérialisent ainsi, souvent à elles 
seules, à la  fois dans la c( coupe n du Milieu Naturel  et dans ses changements  d’état  saisonnier,  des 
cc volumes D et des cc limites B tout à fait remarquables ... 
Le diagnostic de ces cc bois N n’est  d’ailleurs  pas  aussi  simple que l’on aurait pu le penser,  il  se 
construit au contraire sur le  modèle  progressif qui a été suivi pour chacune de ces Composantes du 
Milieu. 
La typologie  oppose  d’abord  (RICHARD, KAHN et  CHATELIN,  1977) :
- les stylagés, qui regroupent tous les troncs ligneux droits ou redressés  (en forme de cônes 
très allongés). Des troncs qui se ramifient, et qui sont alors directement liés aux éléments du 
prophyse ou du paliphyse, ou des troncs qui ne se ramifient pas, et  qui peuvent être alors  (dans 
de très rares  cas)  reliés aux éléments du monophyse ... L’état de surface est  généralement très lisse, 
en forêt l’écorce  se réduit parfois à une très fine pellicule,  mais  il peut devenir  rugueux,  craquelé, et 
caractériser une variante majeure : les stylagés  subéreux. Ces stylagés se trouvent surtout en 
savane, leur écorce  est  épaisse,  se détachent en grosses  plaques  losangiques ou réticulées, et marquent 
très probablement une adaptation à la  sécheresse ou aux feux. 
- les stipiagés, qui correspondent aux stipes des Palmiers, mais aussi, d’une manière plus 
générale, à tous les cc troncs >) annelés ou écaillés qui conservent  la trace des  cicatrices  foliaires et  qui 
sont directement liés à la plupart des  éléments du monophyse ... Les stipiagés représentent un cas 
très particulier parmi les structures végétales de conduction puisqu’ils n’ont pas de croissance 
secondaire. Ils ont  un diamètre définitif dès leur sortie de la surface du sol; ces diamètres sont 
constants ou hypertrophiés par des renflements en masselote indifféremment situés à la  base ou au 
sommet du cc tronc D, et ils ne peuvent se  développer  qu’en hauteur (ces (c troncs )) sont constitués 
par des  faisceaux  libéro-ligneux dont le nombre est fixé à l’origine,  le maintien étant assuré par des 
tissus sclérifiés et non par des tissus lignifiés  comme dans le  cas  général  des stylagés). 
La typologie distingue ensuite,  proches  des stylagés : 
- les dendrigés (RICHARD, IQHN et  CHATELIN,  1977), qui regroupent les  branches  maîtresses, 
d’une nature peu différente de celle du stylagé. Ces branches se détachent bien de la base des 
cc feuillages D, elles sont généralement très apparentes. Elles sont fourchues, souvent tortueuses et 
noueuses, très ramifiées.  Elles partent à angle aigu et se  redressent à la  verticale, constituant alors 
presque autant  de cc troncs surnuméraires D liés au phénomène de la  réitération ... Ces très grosses 
branches se situent donc à la  base du paliphyse, et  elles  s’en distinguent d’autant  mieux que ce sont 
elles qui portent l’essentiel  des épiphytes, Orchidées,  Mousses ou Lichens, de la forêt dense. - les cauligés (RICHARD et TEMPLE, 1979), qui regroupent les  tiges  sous-ligneuses, dont le bois 
est peu développé et dont le parenchyme  superficiel  révèle  encore une activité  chlorophyllienne.  Ces 
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c( branches fines )) ou ces << ramilles )) se situent à la périphérie des  cimes : elles ne sont pas  toujours 
apparentes, et se trouveront alors inclues ou sous-entendues par le  diagnostic prophyse ou pali- 
physe de ces << feuillages n... Mais ces ramifications ou ces réitérations arborescentes de dernier ordre 
se retrouvent aussi - pratiquement telles  quelles, autant du point de vue de leur nature que de leur 
structure - dans les << buissons )> et dans les cc arbrisseaux D. Elle sont alors directement reliées au 
nanophyse, et l’on a vu  qu’elles pouvaient donner lieu à un diagnostic déterminant pour l’étude  de 
ces végétations intermédiaires entre l’herbe et l’arbre. 
La typologie  arrive enfin aux diagnostics  secondaires.  Ces  diagnostics sont en nombre  limité, et 
ils viennent évidemment s’ajouter aux diagnostics portant sur l’architecture des cc feuillages )) 
(RICHARD et TEMPLE, 1979) : 
- les stylagés (ou les stipiagés)  monopodiaux, formés par un seul axe, provenant d’un seul 
point de la surface du sol, représentent bien sûr le  cas  le plus fréquent, le plus banal. 
- les stylagés (ou les stipiagés)  basipodiaux, formés par plusieurs cc axes équivalents )) 
provenant à peu près d’un même point de la surface du sol, donnent une allure en touffes 
caractéristique de certains Palmiers  (le  diagnostic basipodial s’appliquant presque indifféremment, 
surtout  en savane, à des  axes qui pourraient faire partie du modèle de Tomlinson et à des  axes qui 
pourraient provenir d’une réitération de  souche). 
- les stylagés (ou les stipiagés)  acropodiaux, formés par plusieurs cc axes relais D, tous 
orthotropes et  peu différenciés  les uns des autres, donnent  une  structure  en réseau  hiérarchisé,  simple 
et régulier, attachée aux architectures dicloïdes. Ce type d‘organisation  caractérise  certains  Palmiers 
(Palmier  Doum),  mais  aussi plusieurs cc arbustes )) ou cc sous-arbustes D se conformant aux modèles 
de Leeuwenberg ou de Schoute (Frangipanier, Manioc, Cussonia  des  savanes  ivoiriennes,  etc.) 
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stylagé monopodial - sur  les  états  de  surface  et sur les 
stipiagé basipodial 
dendrigé 
formes de surface  (cannelures,  cicatri- 
cauligé acropodial - sur le diamètre des troncs  et sur les 
surfaces  terrières 
- sur la composition  floristique 
basipodial  ces ...) 
subéreux  (clastopodial) 
On évoquera donc ici  la question de  l’organisation  des  végétations  ligneuses, et l’on justifiera 
ainsi,  dès à présent, l’un  des  rares  formalismes de cette typologie  des  Composantes du Milieu. 
Concernant la  diagnose primaire de  la  végétation, en effet, l’on  ni’$ur?sans doute pas été sans 
remarquer un certain aspect systématique, et une distinction méthodlqhentre deux grandes 
catégories végétales soulignée par l’utilisation de deux désinences (étymologiques!) particulières 
- des termes en -agé, qui se sont appliqués aux structures végétales de conduction. Qu’il 
s’agisse  de cc troncs D, de cc branches )) ou même de cc macrorhizes D, toutes ces structures constituent ,. 
la cc charpente )) de la végétation ligneuse, et elles jouent un même rôle d‘cc exploration )) ou de 
cc pénétration )) dans l’espace aérien et souterrain. Dans l’cc Arbre Système D, ce sont des  éléments 
linéaires.  Des éléments cylindriques qui ne peuvent pas  se multiplier, et qui ne peuvent que s’allonger, 
s’épaissir ou se transformer très superficiellement ... On explique ainsi  l’étirement  des troncs et la 
formation des << cernes  de  croissance D, mais aussi l’apparition  des cc cannelures n, des <c excroissan- 
ces D, des (c contreforts )) et de plusieurs autres structures ligneuses étranges liées au phénomène  de 
la  réitération.  Ces dernières formes, en effet tout à fait remarquables, permettent à l’arbre de produire 
davantage de bois sans beaucoup changer de diamètre, et d’augmenter  ainsi  la surface d’échange entre 
l’écorce et le milieu ambiant lorsque le bilan entre la production végétale et l’énergie extérieure 
disponible s’accroît brutalement. 
- des termes en -physe, qui se sont appliqués aux c( structures végétales d‘assimilation D. 
cc Feuilles )) ou cc brachyrhizes n, cc tiges  feuillées )) ou chevelu  racinaire D, les  analogies 
morphologiques sont indéniables : il s’agit de structures d’<< expansion n, d’cc exploitation )> et 
d’cc occupation )) de l’espace aérien et souterrain. Toujours dans l’cc Arbre Système B, ce sont des 
éléments  aréolaires.  Des éléments aplatis,  disposés  selon  des  plans ou des  surfaces de rotation, et des 
éléments capables de se différencier et de se multiplier, d’abord en conformité avec un modèle 
(KAHN 1982 et 1983) : 
4.  
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génétique, puis en suivant ensuite des procédures beaucoup plus aléatoires lorsque les apports 
d’énergie extérieure augmentent brutalement et que la production végétale atteint son premier 
maximum ... Ces structures se situent à la  périphérie  des  précédentes.  Elles correspondent à une partie 
bien  définie du système-arbre,  mais  elles  ne  s’individualisent  pas toujours nécessairement, du moins 
à première vue. C‘est ce que révèle l’ambiguïté de certains mots du langage courant comme 
<< feuillage )) (Dictionnaire Robert : << ensemble des feuilles  d’un arbre ... B mais  aussi << rameaux 
couverts de feuilles v) .  Et c’est évidemment ce qu’ont  essayé de traduire certains  termes  génériques 
en -phytion, signifiant que dans certains  cas  la distinction entre des (( structures de conduction )) 
et des <( structures d’assimilation B serait tout à fait abusive, ou sans grand intérêt. 
Ces  désinences en -physe,  -agé et -phytion cherchent donc, à leur manière, à donner une 
image structurale et dynamique de la  végétation.  Elles reproduisent le schéma fonctionnel évoqué en 
introduction (OLDEMAN,  1974; HALLE, OLDEMAN et TOMLINSON, 1978), et elles nous conduisent de 
fait, dans leur mise en œuvre pratique, à une autre conception  des << formations végétales )) - des 
formations qui n’apparaîtraient plus nécessairement  comme  des << associations  d‘espèces )) ou comme 
des <( collections  d’individus D, mais, beaucoup plus directement,  comme  des  masses ou comme  des 
ensembles de structures végétatives  différenciées. C‘est  la principale  nouveauté,  et peut-être l’apport 
essentiel de cette étude de la  végétation. 
  H HALLE (F.), OLDEMAN (R.A.A.) et TOMLINSON (P.B.), 1978, op. cit. 
CHAT  KAHN (F.),  1982,  la reconstitution de la forêt tropicale humide. Sud-Ouest  de la Côte d’Ivoire. ORSTOM, Paris, 
Mémoires no 97, 150 p. 
/82/KAHN (F.), 1983, Op. cit. 
/2/0LDEMAN (R.A.A.), 1974, OP. cit. 
/~O/&CHARD (J.F.), KAHN (F.) et  CHATELIN (Y.), 1977, op. cit. 
/86/&CHARD (J.F.) et TEMPLE (A.), 1979, Op. cit. 
17 - Les paliphyses, 
formes de réitération des végétations  ligneuses 
L‘arbre participe ensuite à l’a ensemble du présent D, et il atteint enfin une étape de développe- 
ment maximum - cette dernière étape pouvant durer plusieurs siècles. En forêt,  il a échappé aux 
accidents et à l’ombrage du sous-bois,  il a pénétré dans la voûte et  dépassé  l’écran  forestier, et il  est 
arrivé à l’étage  des  émergents. Cette mise en place  semble  se produire assez rapidement, et l’on  estime 
qu’il n’y a finalement que 10 O/O des  arbres  forestiers qui soient  conformes à leur modèle  de  croissance. 
En savane,  ce pourcentage est certainement encore  plus  faible,  et  c’est souvent la quasitotalité des 
arbres ou des arbustes qui semble avoir  réitéré. Que cette (< réitération D provienne  d’un afflux de 
lumière tout de suite beaucoup plus important qu’en forêt, ou qu’elle soit surtout liée à des 
(( agressions )) et à des << traumatismes >) plus nombre m... Le phénomène est donc très général,  il 
imprime une allure particulière à la plupart des  Milieux  et  des  Paysages, et il  mérite  sans doute une 
définition biologique  aussi  restrictive que possible : la << réitération est un processus D, un a mode 
de ramification qui est  impossible à prévoir  avec  les  seules  données du Modèle (de  croissance)  et qui 
mène à la duplication complète ou partielle de ce Modèle à partir d’un méristème qui n’est pas 
contenu dans l’embryon...(( (OLDEMAN, 1976-77). 
Le résultat de ce  processus, << branches )) ou << tiges  feuillées D, (( feuillages n ou (( ensemble 
de  feuillages )), sera  identifié par le terme paliphyse (RICHARD, KAHN et CHATELIN,  1977). 
Les paliphyses correspondent donc à des structures végétales d ’ ~  expansion )) et d’cc exploita- 
tion )) de l’espace  aérien provenant de bourgeons qui n’apparaissaient  pas sur le modèle  de  croissance 
initial - il peut s’agir d’une (< levée d’inhibition )) de méristèmes (( en repos D, mais aussi d’un 
changement d’activité (une << dédifférenciation >>) ou d’une néoformation méristématique. A l’échelle 
de la  cime ou  de la couronne des  arbres,  les paliphyses les  plus typiques sont alors formés par 
plusieurs G vagues de réitération )) de plus en plus fractionnées D, de  moins en moins (( complètes D 
(arborescentes, suffrutescentes, herbacées, inflorescentes). Ces (< feuillages )) ne montrent plus 
d’architecture  régulière, leurs enveloppes  externes  apparaissent  généralement beaucoup plus larges 
que hautes (en forme de cœur  ou de tronc de cône  renversé) ou même souvent très  étalées (en forme 
de coupole, de parasol ou de girolle). Et ils ont atteint leur maximum d’expansion verticale et 
latérale ... 
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Mais on pourra évidemment  distinguer  plusieurs formes ou formations de transition  avant que 
la  végétation  ligneuse  n’atteigne  cette  phase  d’expansion  maximale : 
- les pali-prophyses représentent un premier stade de transformation du prophyse en 
paliphyse. Les (( feuillages )) sont toujours  étirés,  mais  les  architectures d’ensemble  se compliquent 
et révèlent  plusieurs  formes de <( réitérations  complètes D, surtout situées  vers  la  base  des  couronnes. 
L’arbre  a  dépassé  l’état prophytique, mais  ses structures d‘<< expansion )) sont toujours en 
conformité avec une dynamique de croissance verticale, et semblent toujours destinées à un 
dépassement en hauteur. 
- les pro-paliphyses représentent un deuxième stade de transformation. La réitération se 
généralise, et les (< feuillages )) changent de  silhouette.  Ils ne sont plus en G sucette )) ou en fuseau, 
mais en (( pinceau )) ou en brosse. Et ils  se  pressent  sous  les  branches  des  grands  arbres, un peu 
comme s’ils attendaient la mort des  ces  émergents pour pouvoir prendre leur place ... Cette phase 
d‘c< attente D est très caractéristique,  l’arbre  a pratiquement atteint une hauteur maximale  mais  son 
expansion  latérale  est  encore  limitée par la  masse  de  végétation et par un manque  d’énergie  lumineuse 
(OLDEMAN, 1976-77; KAHN, 1982). 
La question de l’architecture  des paliphyses est  loin  d’être  résolue. Les phénomènes  associés 
à la  réitération dépendent sans doute  autant des  conditions  écologiques que des  conditions  généti- 
ques, et les morphologies d’ensemble deviennent hétérogènes, presque (( instables B... Nous ne 
retiendrons donc aucun diagnostic secondaire définitif, et nous nous limiterons aux quelques 
indications  données par OLDEMAN  (1976-77) au sujet  des  principales  distinctions que l’on pourra 
espérer  établir sur le  terrain : 
- distinguer  les << arbres à comportement  forestier B et les << arbres à comportement 
ripicole H semble  assez  facile. Les premiers ont un tronc allongé, une longue  phase prophytique 
et  une phase paliphytique tardive, une réitération par vagues  bien  différenciées les unes  des  autres, 
une meilleure  intégration  des  branches et des  tiges  réitérées  dans  l’ensemble du a feuillage n. Les 
seconds ont un tronc court, une phase prophytique brève et une phase paliphytique précoce, une 
réitération  prolifique beaucoup plus aléatoire. On trouve  ce  dernier  type  de (( feuillage )) sur les  berges 
des  rivières et sur les  bords  de  route,  lorsque  les  couronnes prennent  une allure  dissymétrique,  plus 
étalée  vers  les trouées lumineuses.  Mais  le  phénomène  caractérise  aussi,  d’une  manière  plus  générale, 
tous les  arbres  isoles,  qu’il  s’agisse  des  arbres  des  Savanes-Parcs ou des  émergents de la forêt dense : 
ce sont surtout ces  derniers qui constituent des (< forêts à eux tout seuls )) (TORQUEBIAU,  1979). Et 
ce sont surtout  eux  qui semblent prendre les  formes en coupole ou en  demi-sphère  les  plus  parfaites, 
des  formes qui seraient  liées à l’étalement et au comportement ripicole  des  branches  basses, à une 
réitération  se situant presque  exclusivement à la  partie supérieure de ces  branches  basses .... 
- distinguer les << arbres à réitération adaptative D et les << arbres à réitération 
traumatique N est parfois plus délicat.  Les  seuls  cas  évidents se situent au début de  la  croissance, 
à un stade pénéphytique ou à un stade prophytique peu avancé - lorsque l’arbre est encore 
(( plein de vigueur P, et qu’il est encore  capable  de se régénérer  rapidement. En cas  d’accident ou 
d’étêtage, une réitération proleptique complète  vient  alors  remplacer  le  jeune  arbre  dans  sa  totalité, 
aussi  bien dans son mode  d‘occupation  spatiale que dans son développement et dans sa  stratégie 
ultérieure. Ce phénomène de la << réitération traumatique D est plus général que celui de la 
(< réitération adaptative )), il se retrouve presque autant chez les gymnospermes ou les Mono- 
cotylédones que chez  les  Dicotylédones. Et il peut donner lieu à des structures tout à fait  remarqua- 
bles,  constituées par une ou plusieurs (< copies  conformes )) au modèle de croissance  originel (CASTRO 
e SANTOS,  1977) ... Mais les  cicatrices  disparaissent  vite à ce  stade du développement  de  la  plante,  elles 
ne  laissent  pas  toujours  ces formes en << baïonnette )) relevées par OLDEMAN, et l’on reste en fait bien 
incapable de dire si tous les arbres de la forêt dense ne sont pas tous - plus ou moins - des 
<< formes de  réitération  traumatique P. Et que dire alors en Savane, à propos  des  arbustes  des 
savanes parcourues par les feux de brousse ))? Vues de loin, les silhouettes semblent provenir 
directement d’un  modèle de croissance  alors que vues de près  elles  apparaissent  souvent  constituées 
par une multitude de << ramifications profuses D, qui pourraient témoigner d’une <( réitération 
traumatique )) constamment répétée - et qui pourraient ainsi conduire au diagnostic un peu 
paradoxal  de prophyse  paliphytique ou paliphysé. 
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(paliphytion) (( forestier )) - sur la structure d‘ensemble des 
ripicole )) (( feuillages )) et les conditions de 
sempervirent) (( émergent )) - (( isolé )) milieu 
caduescent) (( adaptatif )) - sur la dimension des feuilles et des 
(spinescent) (( traumatique )) feuillages 
pa’iphyje 
- sur I’état phénologique - sur la composition  floristique 
A chacune des  phases de transition et  des  phases  d‘attente  définies au niveau  de  la  diagnose 
primaire, Y( Arbre  Système )) atteint une étape cruciale - un << seuil de performance )) entre l’énergie 
extérieure  disponible et ses propres capacités de production végétative (OLDEMAN, 1976-77). Et la 
réitération, ce phénomène qui, apporte un renouveau ou  une << bouffée de vigueur D, ne se produit 
pas toujours : 
0 Il y a  d’abord  le  cas  des arbres qui sont incapables  de  réitérer et de s’adapter à de nouvelles 
conditions  de  milieu, lorsque leur cime  arrive par exemple dans des  zones de lumière plus intense 
- c’est  le  cas  des  Palmiers et de la plupart des  éléments du monophyse. 
0 Il y a  aussi  le  cas  de certains arbres ou de certains arbustes qui se  développent toujours dans 
le même environnement,  qu’il  s’agisse  d’un  sous-bois toujours sombre et humide ou qu’il s’agisse 
au contraire de  friches et de  chablis naturels situés en pleine lumière - avec, dans ce dernier cas, 
l’exemple de plusieurs Dicotylédones a pionnières >) qui restent toujours  conformes à leur modèle 
de  croissance. 
0 Et puis il  y  a de toutes faqons un terme à cette réitération, une étape finale qui semble atteinte 
lorsque le phénomène se réduit à fournir des formes herbacées ou inflorescentes ... 
A chacune de ces phases et de ces étapes, donc, la plante est particulièrement sensible à 
l’environnement et aux déficiences de son métabolisme. Et elle peut dépérir et mourir de mort 
naturelle - passant ainsi, à plus ou moins brève échéance, d’un << ensemble d’avenir )) ou d’un 
a ensemble du présent )) à un << ensemble du passé D. 
/139/BuJADoux (S.) et MUNSCH (V.), 1981, Réitération et construction des  cimes  chez quelques arbres de  Malaisie. 
DEA, U.S.T.L., Montpellier, 39 p. 
/14o(CASTRO e SANTOS (A. DE),  1977, Tentative  de classification  des arbres selon leur capacité de réitération. DEA, 
U.S.T.L., Montpellier, 44  p. 
CHAT  KAHN (F.), 1982, op. cit. 
/14l(oLDEMAN  (R.A.A),  1976-77 Cours d’écologie forestière. Institut  de Botanique, U.S.T.L., Montpellier (manus- 
/60/RICHARD (J-F.), KAHN (F.) et  CHATELIN (Y.), 1977, Op. cit. 
crit). 
/142/TORQUEBIAU (E.)’ 1979, The reiteration of architectural model, a demographic approach to  the tree. DEA, 
U.S.T.L., Montpellier, 51 p. 
18 - Les  pléiophyses  et  les  épiphytes, 
formes  de  végétations  mineures. 
Il  existe enfin des  végétations que l’on peut appeler G mineures D, parce  qu’elles  n’occupent 
jamais d‘espaces très considérables, parce qu’elles ont souvent une répartition très ponctuelle, 
parcequ’elles dépendent toujours du support d’autres  plantes. Mais des  végétations que l’on ne peut 
pour  autant négliger : elles constituent des << marqueurs )) irremplaqables, soulignant de leur présence 
l’originalité  des  Milieux forestiers les plus humides, ou au contraire,  les plus éclairés ... Ces  plantes 
- il s’agit essentiellement des lianes, des épiphytes et des épiphylles - ne sont pas vraiment 
spécifiques des Tropiques Humides. Mais c’est bien dans le domaine de la forêt dense qu’elles 
acquièrent un maximum de développement, et c’est certainement là qu’elles ont donné lieu aux 
recherches et aux études les plus nombreuses ... 
On trouvera donc facilement toutes les indications souhaitées sur ces végétations tropicales 
particulières dans la  synthèse et la  bibliographie  établies par SCHNELL (1970). Et l’on ne débordera 
guère, ici, dans ce dernier article, du problème de la caractérisation  morphologique de ces << végé- 
tations supplémentaires )) ou a surnuméraires D. 
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18.1. << Les lianes peuvent être définies comme des plantes terrestres pourvues de longues tiges 
s’appuyant sur d’autres  plantes, ce qui leur permet d’élever leur feuillage  et leurs fleurs à un niveau 
favorable à leur développement ... )) (SCHNELL, 1970). Cette définition de référence englobe des 
formes excessivement  variées, à la  fois  ligneuses et herbacées,  vivaces et annuelles, et nous l’oppo- 
serons à des  diagnostics de terrain beaucoup plus restreints, qui ne concerneront que les (< lianes )) 
au sens  le  plus strict du terme - plantes pourvues d‘un << tronc )) ou, du moins,  généralement, de 
formations et de tissus de croissance  secondaire  (RICHARD, KAHN et CHATELIN,  1977) :
- en ce  sens,  les ophiagés regrouperont toutes les structures de << conduction )) et d’<< ex- 
ploration )) de l’espace aérien par les végétations lianescentes. Structures ligneuses nettement 
différenciées des << feuillages D, elles sont souvent simplement étayées par leur support mais 
possèdent une physionomie et  une anatomie tout à fait originales : souplesse  et longueur extraor- 
dinaire  de  ces (( troncs )) (qui font des  lianes  les plus grands êtres  vivants),  hypertrophie  des  vaisseaux 
de conduction de la sève, développement de structures <( aberrantes )) ((( rubannées P, (( lobées )) 
ou multi-concentriques) ... Ainsi,  les  exemples d’ophiagés les plus typiques  sont-ils  représentés par 
d’énormes << tiges )) rampantes, tordues dans tous les  sens,  lovées sur elles-mêmes,  puis s’élanpnt 
et se perdant d’un  seul trait dans la voûte  forestière. - pour leur part les pléiophyses regrouperont, eux, toutes les structures d’c< assimilation )) 
et d‘<< occupation )) de l’espace aérien  propres à ces  végétations  lianescentes : ce sont des (( structures 
d’expansion D particulières, venant pratiquement s’(( ajouter )) aux structures d’expansion  arborescen- 
tes étudiées jusqu’à  présent. C‘est surtout  au niveau  de  ces (( feuillages )) que se  développent  les 
organes  fixateurs, et  que l’on pourra chercher à voir  si  les  lianes  se ont élevées  d’une  manière  passive, 
en même temps que leur support, ou si  elles  se sont élevées  d’une  manière  active, << grâce à l’ancrage 
qu’((  elles  réalisent de proche en proche dans la  masse  de  la  végétation )) par des (( vrilles P, des 
(( crochets )) ou des (( flagelles )) (SCHNELL,  1970). Ou même,  si  elles  se sont élevées,  d’une  manière 
réellement  très  active,  grâce à des << cellules optiques )) - des << yeux D(!) qui chercheraient à s’abriter 
de  la  lumière en se cachant derrière  les  branches de I’arbre-suppo  rt... Et c’est  aussi au niveau  de ces 
G feuillages )) que l’on pourra chercher à établir  les  mécanismes  de  la  croissance  lianescente.  Ces 
mécanismes sont encore  assez peu connus,  mais  ils semblent toutefois  dominés par des  phénomènes 
de << métamorphose )) et par un (( opportunisme D important, surtout aux premiers stades du 
développement de la plante (CREMERS, 1973 et 1974; HALLE, OLDEMAN et TOMLINSON, 1978) : 
hétérophyllie marquée entre les  parties  fixées au support  et les  parties  ramifiées,  libérées du support, 
très grand nombre de G formes  juvéniles )) rampantes ou arborescentes,  passage fréquent d’un  modèle 
architectural quelconque à une architecture bicloïde apparemment mleux adaptée à la << stratégie )) 
lianescente ... 
18.2. << Les  épiphytes  sont  des  plantes  vivant sur d‘autres  végétaux,  essentiellement sur les  arbres, qui 
leur fournissent uniquement un support, et  auxquelles  elles n’empruntent aucune substance 
organique ... n. Cette définition,  toujours empruntée à SCHNELL,  englobe à nouveau  des structures 
très variées, plus ou moins bien adaptées à la vie détachée du sol, et elle réunit des formes qui 
demandent à être très précisément  localisées et situées : depuis les  Fougères ou les  Mousses que l’on 
retrouvera pratiquement telles  quelles à la  surface du sol ou  sur les (( rochers  découverts D, jusqu’au 
Platycerium ou à certaines  Orchidées que l’on ne trouvera que très strictement localisés au sommet 
des plus grands arbres ... Ici,  l’intérêt du diagnostic  réside  alors autant, sinon  plus, dans la nature du 
- les hypso-phorophytions et leurs variantes pourront ainsi représenter les Mousses, les 
Lichens ou même  les  Algues qui se retrouveront plaqués ou accrochés non plus à la surface du sol, 
mais sur les troncs d‘arbres. La nature et la structure de la végétation ne changent pas, et c’est 
seulement sa localisation particulière qui est susceptible de prendre la valeur d‘un indicateur 
écologique : nous avons  déjà  évoqué le cas de ces Mousses de la forêt dense qui formaient des  gaines 
plus ou moins  développées à la  base  des troncs d’arbre ... 
- les épiphytes pourront alors  faire  l’objet  d’une  définition plus restreinte,  et  regrouper  les 
végétaux  vivant presque exclusivement sur les  branches  d‘arbre - particulièrement sur les  branches 
à Ccorce écailleuse ou anfractueuse, et encore plus particulièrement au .niveau des. plus grosses 
fourches du dendrigé, là où un terreau peut s’accumuler  et où des  réserves  hydriques peuvent se 
reconstituer. a Epiphytes exclusifs B et non plus seulement a épiphytes  accidentels D, ce sont 
en  ce  sens  des plantes très spécialisées,  avec  des  feuilles  en urne ou  en  corbeille,  des  feuilles ou des 
support )) que dans l’identification  d’une forme végétale  particulière : 
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tiges plaquées sur leur support. Et des plantes où l’on pourra distinguer plusieurs variantes, 
particulièrement adaptées à l’étagement de la forêt dense (GUILLAUMET, 1967) : les épiphytes 
sciaphiles, constitués de Fougères à rhizomes adhérants, et se situant exclusivement dans les 
micro-milieux  les plus humides,  les épiphytes  mésophiles, renfermant peut-être les  espèces  les  plus 
caractéristiques,  celles qui se situent à l’aisselle  des branches principales, et les épiphytes  hélio- 
philes, montrant des structures xéromorphes, et se situant à la (( périphérie forestière )> - à toutes 
les  échelles  de  l’expression(!), autant  sur le sommet des  plus grands arbres de la forêt dense que  sur 
les  Palmiers  des  savanes  pré-forestières ou que  sur les petits arbres  des fourrés littoraux. 
- les épiphylles sont les  Algues,  les Lichens ou les Champignons vivant sur les  feuilles  des 
arbres. Et plus  spécialement, nous l’avons  déjà  souligné, sur les  feuilles  des  arbres sempervirents 
auxquelles ils donnent un aspect réticulé, terni, grisâtre ... Il n’y a pas grand chose à ajouter au 
diagnostic,  sinon  insister à nouveau sur le fait que la  position  particulière de ces  plantes constitue, 
elle  aussi, un (( marqueur )) écologique ou micro-écologique  irremplaqable pour arriver à caractériser 
ce type de << feuillage D. 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES 
(pléiophytion) 
pléiophyse 
ophiagé 
épiphyte 
épiphylle 
héliophile 
(xérophile) 
sciaphile 
(hygrophile) 
(épiphytion) 
DIAGNOSTICS  SECONDAIRES  DIAGNOSTICS  COMPLEMENTAIRES 
hétérophylle 
homophylle 
- s u r  l‘apparition d‘architecture lia- 
nescentes particulières 
- s u r  les (( métamorphoses )) et les 
formes  de jeunesse 
- s u r  les caractères  d‘adaptation 
bio-morphologique des Lianes et des 
Epiphytes 
- s u r  la composition floristique 
18.3. Mais la typologie de ces <( végétations mineures )> ne saurait s’arrêter là, avec la distinction 
des  lianes et des  épiphytes  les plus faciles à définir. Et il faudrait encore  évoquer le  cas de toutes les 
formes de transition et de toutes les  formes  particulières, que peuvent prendre ces  végétations.  Des 
formes presque innombrables, recouvrant des  dynamiques et des  évolutions  parmi  les plus surpre- 
nantes : qu’il  s’agisse du passage entre les  lianes  ligneuses et les  lianes  herbacées ou du passage entre 
les  lianes  ligneuses et les  palmiers,  qu’il s’agisse  de  ces plantes  intermédiaires entre les  lianes et les 
épiphytes, ou qu’il  s’agisse  encore de ces <( plantes  mobiles D, qui se déplacent le long des troncs 
d’arbre (OLDEMAN, 1974) ... 
Aussi, plutôt qu’une liste  sans fin, une liste de cas  d’espèce, nous terminerons ce chapitre par 
une remarque de méthode, telle qu’elle ressort nettement de ce dernier article consacré à la 
végétation : l’essentiel  n’est  pas de prétendre à une impossible  exhaustivité, c’est de se donner des 
points de repère  évidents,  bien connus, autour desquels toutes les transitions et toutes les  progressions 
soient  permises.  Qu’il  s’agisse,  alors,  de pléio-kortode ou de pléio-gramen, de pléio-monophyse 
ou d’ophia-stipiagé, de pléio-épiphyte ou d’épiphyto-pléiophyse - tous ces  diagnostics et tous 
ces termes sont en effet possibles, et ils ont tous une signification immédiate facile à retrouver. 
/ ~ ~ ~ / C R E M E R S  (G.), 1973 et 1974, Morphologie de quelques lianes d’Afrique Tropicale. Candollea, Genève, 29 : 
249-280  (1973) et 57-110  (1974). 
/ ~ ~ ~ / G U I L L A U M E T  (J.L.), 1967, Recherches sur la végétation et la flore du Bas-Cavally (Côte d’Ivoire). ORSTOM, 
Paris, Mémoire no 20, 247 p. 
/3/HALLE (F.1, OLDEMAN (R.A.A.) et TOMLINSON (P.B.),  1978,  op.cit. 
/2/OLDE~N~(R.A.A.), 1974, Op. cit. 
/60/RICHARD (J.F.), KAHN (F.) et CHATELIN (Y.), 1977,  op.cit. 
/87/SCHNELL (R.)’ 1970,  0p.cit. 
* ** 
A vrai  dire,  l’inventaire des Composantes du Milieu n’est  pas totalement terminé. Il faudrait 
peut-être pouvoir  parler  des  activités humaines et des  activités  animales en des  termes  analogues, et 
au moins mentionner deux autres Composantes  physiques  majeures : 1 ’ ~  air D et l ’ ~  eau D. Mais le 
tableau des  diagnostics  serait  ici, dans l’optique  morphologique  suivie par ce  travail, particulièrement 
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incomplet! Sauf, à y réfléchir en ce qui concerne précisément l’atmosphère et l’hydrosphère, dont 
on peut essayer de donner les principales formes d’extension internes aux Milieux Terrestres, un peu 
par rapport ou par déduction avec tout ce qui a été vu et tout ce qui a été dit jusqu’à présent ... 
DIAGNOSTICS PRIMAIRES DIAGNOSTICS SECONDAIRES DIAGNOSTICS COMPLEMENTAIRES 
(atmosphère)  vacuolair  - sur la (( porosité )) ... 
(hydrosphère)  fistulaire  isophique) 
aérophyse tubulaire  lcléistophique) - sur le (( recouvrement )) ... 
hydrophyse 
- sur  les volumes et les densités des 
lamellaire  stomaphique) autres composantes du Milieu 
C‘est un dernier tableau, et ce serait surtout  une dernière bibliographie qui ne manquerait donc 
probablement pas d’intérêt - mais dont le commentaire déborderait très certainement, lui, du cadre 
d’un chapitre déjà beaucoup trop long! 
Car ce chapitre a été très long,  beaucoup plus long que prévu dans son introduction. Mais  il 
y avait deux excuses. Deux explications, que nous aurions pu donner avant de commencer cette 
typologie  des  Composantes du Milieu : 
0 D’abord,  il ne s’agissait  pas seulement d’entreprendre une synthèse bibliographique classique 
sur les  Milieux Tropicaux. Il n’y  avait,  bien sûr, aucune raison pour  que les  articles concernant les 
altérites ou les stérites soient plus longs que leurs voisins, malgré la surabondance de travaux 
spécialisés que nous aurions pu citer à leur propos. Il n’y  avait guère plus de raisons pour  que les 
articles concernant les  rhisophyses-rhizagés  ou  les néophytions-pénéphytions se réduisent, eux, à la 
portion congrue des  rares travaux de  recherche  consacrés à leur définition morphologique. Et il y 
avait sans doute encore moins de raisons pour que nous ne fassions pas un effort un peu plus 
personnel pour mieux  caractériser  les  épilites ou les nécrophytions ... Il s’agissait de faire le partage 
des choses. En se disant dès  le départ que ce  n’était certainement pas  la  bibliographie  disponible 
qui devait guider cette typologie,  mais bien chacune de ces Composantes du Milieu.  Ces  Compo- 
santes prises  une à une,  telles  qu’elles pouvaient nous apparaître et s’individualiser sur le terrain : 
minuscules plantules ou émergents gigantesques, fines pellicules de sables ou altérations  extraordi- 
nairement profondes ... 
0 Mais  il a bien  fallu,  aussi,  essayer  d’aller à l’essentiel de ce que savent les pédologues, les 
géomorphologues ou les botanistes sur ces différentes Composantes du Milieu. Sans  illusions!  Car, 
cette fois, ce n’étaient  évidemment  pas un bref  article sur les altérations et un bref  article sur les 
structichrons qui pouvaient donner une  idée de toutes les  recherches entreprises sur ces formations 
superficielles et  sur ces  sols.  Ce  n’étaient évidemment  pas quelques lignes de conclusion rapide sur 
les cuirasses et les Stone Line qui pouvaient indiquer toutes les nuances qui s’attachent aux 
hypothèses  de  mise en place de ces  matériaux.  Ce  n’étaient  évidemment  pas quelques remarques et 
quelques appréciations personnelles sur la  croissance et la réitération qui pouvaient montrer toute 
l’importance  d’une  nouvelle conception de la  végétation. Et ce n’étaient certainement pas quelques 
pages sur les racines, sur les épilites  ou sur les germinations qui pouvaient permettre d’évoquer tous 
les  problèmes en suspens, toutes les questions d’analyse morphologique qui restent à résoudre ... Il 
s’agissait  là  aussi, bien sûr, de faire la part des choses. Sans grandes prétentions! Sauf  celles qui 
pouvaient peut-être, justement, se rattacher à cette rapidité d’une  vision unique : pouvoir  comparer, 
et pouvoir  souligner les hypertrophies les plus surprenantes et les  absences  les  plus  regrettables  de 
ce trop long ou de ce trop bref <( Tableau )) de la  connaissance  actuelle. 
Et peut-être aussi, mais il faut en discuter le bien fondé, cette autre prétention : pouvoir 
pondérer, pouvoir rétablir une sorte d’équilibre entre toutes ces Composantes du Milieu - et 
acquérir ainsi, finalement, ce sentiment d’avoir pu redonner une  certaine  unité au Milieu Naturel 
lui-même. 
On réclame une intégration des études sur le Milieu. La  nécessité est 
ressentie aussi  bien  par les instances  de  décision  que par les utilisateurs  de  la 
recherche et par ceux  qui  pratiquent  eux-mêmes cette  recherche sur le terrain. 
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PAYSAGES ET MILIEUX  DU  CONTACT  FORET-SAVANE 
12. LE PAYSAGE : A LA RECHERCHE D’UN MODELE THEORIQ m... 
de plaines alluviales )) : dans ces expressions, il y a toujours une idée d’<< enveloppe paysagique )) (un plateau, une plaine) et une idée de 
L’origine du modèle présenté ici se trouve dans des expressions courantes telles que paysage de plateaux cuirassés )) ou (( paysage 
<( contenu paysagique v (des cuirasses, des alluvions) ... Nous prendrons cette dichotomie usuelle comme principe de base, et nous 
essaierons de définir plus précisément une approche spatiale, en  partant de l’étude des lieux (= l’cc enveloppe n), et une approche 
morphologique, en  partant de l’étude des formes (= le <( contenu D). E d k ,  nous comparerons les résultats fournis par les deux approches 
et nous reviendrons a la contingence de départ  entre lieux et formes - tout en  nous  étant ainsi donné une méthode pour pouvoir apprécier, 
sinon mesurer, l’entropie du paysage considéré en lui-même. 
Tel qu’il vient d’être rapidement décrit, ce  paysage théorique repose sur trois séries  d’opérations. 
l’illustration  ci-jointe). Elles permettent de passer d’un (( lieu )) isolé a une (( localisation )) étendue et d’une <( forme )) particulière a une 
0 Les premières opérations sont les différentes opérations analogues de la <( chorologie )) et  de la taxonomie )) (notées C et T sur 
<< formation )) d‘ensemble : en appliquant la plus simple de ces relations, la relation d’identité, cette première étape permettra donc de savoir, 
par exemple, que l’endroit ou l’on  se trouve se situe sur  un plateau (et non pas sur une croupe ou sur une  butte) et que le matériau que 
l’on décrit appartient à l’ensemble des formations indurées (et non pas à l’ensemble des formations meubles ou gravillonnaires). 
0 Les deuxièmes opérations sont des opérations de comparaison (statistiques ou cartographiques : figurées par des flèches sur 
l’illustration). Elles donnent une idée de l’information apportée par l’approche spatiale et par l’approche morphologique : sachant que l’on 
est sur un plateau (loc), quelles sont les (( chances )) pour que l’on se trouve une cuirasse (for’), et sachant que l’on décrit une cuirasse 
(for), quelles sont les <( chances )) pour que l’on soit sur  un plateau (loc’)? 
e La dernière opération est donc un tableau de contingence (figuré au centre de l’illustration) : 
(1) les approches spatiales et morphologiques sont aussi précises l’une que l’autre. Le résultat est la constitution de 
régions (< homogènes )> et (< continues )> : dans le paysage étudié, les plateaux sont cuirassés en totalité, et toutes 
les cuirasses se trouvent sur les platea ux... 
(2) l’approche morphologique est plus fine que l’approche spatiale. Le résultat est la constitution de (( régions M 
cuirasses ne se trouvent que  sur les plateaux) ... 
(( hétérogènes ).) (et <( continues D) : dans le paysage étudié, les plateaux ne sont pas cuirassés en totalité (même si les 
(3) l’approche spatiale est plus fine que l’approche morphologique. Le résultat est la constitution de régions Y 
(( discontinues n (et (< homogenes >)) : dans le  paysage étudié, les cuirasses ne se trouvent pas uniquement sur les plateaux 
(même si tous les plateaux sont cuirassés) ... 
(4) les approches spatiales et morphologiques ne correspondent jamais. Il n’est pas possible de constituer des unités 
paysagiques de deuxième grandeur )) et il n’est donc pas possible de (< changer d’échelle )) : dans le paysage étudié, les 
plateaux se composent aussi bien de formations gravillonnaires ou indurées, et ces formations indurées se trouvent aussi bien 
Les applications successives de ce modèle sont plus ou moins faciles à se représenter. En supposant que l’on puisse se donner des 
sur les croupes que sur les buttes ou sur les plateaux. 
<< unités paysagiques élémentaires )) parfaitement délimitées (... des géons), on imagine assez bien les applications de la relation d’identité : 
elle permettrait de définir des  segments paysagiques à un seul géon (cas 1; fréquent dans le domaine du contact forêt-savane, et en 
situation dynamique transitive), des segments paysagiques à plusieurs géons (cas 2; fréquent en savane, et en situation dynamique 
forestiers). On imagine encore assez bien les applications de la relation d’ordre : elle pourrait permettre de définir des séquences paysagiques 
érosive ou accumulative) mais aussi plusieurs segments paysagiques (= un paysage) àun seul géon (cas 3; vers lequel tendent les  milieux 
régulières ou irrégulieres, plus ou moins conformes à la topographie. Mais on imagine beaucoup  plus mal les applications de la relation 
de hiérarchisation : c’est  elle qui devrait aboutir, dans notre modèle de référence, à la constitution de a régions naturelles )) correspondant 
a la  fois à une hiérarchisation des localisations (le long d’un réseau hydrographique, par exemple) et à une hiérarchisation des paysages 
(en fonction de l’évolution géomorphologique, par exemple). 
Quoiqu’il en soit de ces relations d’ordre supérieur et de ces difficultés a vouloir définir des régions géographiques, les premieres 
applications de ce modèle sont suffisamment explicites pour pouvoir servir de cadre àl’analyse du paysage tel qu’il est perçu d’une manière 
intuitive - et pour pouvoir ainsi donner lieu, notamment, à une méthode de (( Cartographie Intégrée du Milieu Naturel R sur le terrain. 
Modèle paysage : en  collaboration avec Etienne Daval (1974, inedit) 
Applications à l’étude du bassin-versant  central  de Sakassou : Nadine Gilles et Alain Richard (1976).  Les données  de  départ 
proviennent  de l’analyse par points (équilatéraux) d’une Photographie aérienne (73CIV-032/50) : les  faits  de localisation 
la texture  de la photographie, la  taille t l’abondance des  différentes  sortes  de textures (etc.).  Les relations  statistiques  mises 
sont l’altitude, la distance  au talweg, la pente (etc.) et les  faits  de  formations sont  le grisé panchromatique et infra-rouge, 
en Oeuvre sont celles de l’analyse factorielle  des  correspondances : elles  sont  très globales, et l’on remarquera que  plusieurs 
étapes  cartographiques  intermédiaires  (plus analytiques) ont  été  nécessaires  avant  d’arriver à la  carte des  segments  de 
paysage (en hachures) - et, par soustraction, à la carte  des géons restants (en pointillés) qui ne semblent  relever d’aucune 
organisation d’ensemble et  qui  nécessitent  ainsi  une a interprétation n ou une explication )> de la  part  de l’observateur. 
Ce modèle a été  aussi  appliqué à l’étude de l’ancien terroir  de Pokaha (Nord de la Côte d’Ivoire, photo NC-30-VI1  no  171) 
par Nadine Gilles (1977).  La démarche, à la fois  plus  simple  et  plus  méthodique  que c lle suivie à Sakassou, a consisté à 
comparer  les  variances  de la distance au village et du grisé de  la photographie  aérienne : elle  met en évidence l’existence 
d’une structure  caractérisée  faite  de  quatre  auréoles  continues de moins en moins  hétérogènes au fur  et à mesure  que l’on 
proche, 0,17/3,37 pour la deuxième  auréole, 0,03/2,17 pour la troisième  auréole  et 0,18/2,11 pour l’auréole la plus éloignée 
s’éloigne du village (auréoles où les  rapports O Z(loc)/o  2(for‘) sont  précisément  les  suivants : 0,28/4,48 pour l’auréole la plus 
Au niveau du modèle de référence, on notera qu’une dichtomie  sapplémentaire  aurait  pu  être  introduite n fonction du 
du village). 
temps (mais  que  les  schémas  obtenus  auraient éth évidemment  encore  plus  difficiles à e représenter)  et l’on se  rappellera 
que l’entropie dont il est  question  ici n’est pas  une  grandeur physique (et qu’elle  n’est donc - malheureusement - pas 
comparable avec les  différents  bilans d’énergies qui peuvent être établis à l’échelle stationnelle). 
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E t  depuis  plusieurs années, les ((projets )) et les {(programmes )) se multiplient 
sous les titres et les noms les plus  divers : Paysage,  Ecosystème et Environne- 
ment,  Etudes globales et Etudes intégrées, Opérations  multi-disciplinaires  et 
Opérations  inter-disciplinaires ... 
On doit  sans  doute  encourager ces {( projets )) et ces (( programmes )), 
arriver à faire se rencontrer des chercheurs de disciplines plus ou moins 
différentes sur un même terrain constitue d@ un résultat intéressant. Mai s  
c’est insuffisant. Une fois dépassée la  déclaration  d’intention officielle, une fois 
mis en branle les Instituts de Recherche nationaux et  les Organismes de 
parrainage  internationaux,  il faut  tout de même  voir  comment  vont se dérouler 
les travaux et se demander à quelle sorte d’cc intégration  des  connaissan- 
ces )) on espère aboutir en mettant en œuvre des moyens  aussi considérables. 
On revient alors à la  pratique. E t  dans  la  pratique rien n’a véritablement 
changé : les moyens de travail sont toujours. les mêmes, et ils poursuivent 
toujours, eux, la même tradition et  le même découpage du  savoir, e t  ils passent 
toujours autant d’un extrême à l’autre ... Ce sont encore les moyens de la 
description e7émentaire et les moyens  de  la  classification  hiérarchique. C’est la 
description - avec ses annotations  plus ou moins  méthodiques, ses mesures 
plus ou moins nombreuses, ses comptages  plus ou moins  fastidieux. C’est la 
classijication - avec ses deizominations plus ou moins systématiques, ses 
catégories plus ou moins dejcinitives, ses ambitions plus ou moins avouées. 
Mais   je  n’insisterai pas, et renverrai le lecteur à des  conclusions  d$à  acquises : 
peut-être que ces moyens d’étude particuliers se justifient à l’intérieur de 
chaque discipline  scientifique  prise  séparément,  mais le moins qu’on puisse dire 
est  qu’ils  n’ont pas été conçus pour  fonctionner ensemble et  qu’ils ne semblent 
yuère  disposés à marcher en même  temps. 
Dans ces conditions, les résultats partiels de ces études (( globales )) ou 
(( intégrées )) pourront  bien se situer à des niveaux de synthèse très différents 
les uns des autres, mais l’image finale se présentera à peu près  toujours de la 
même  manière.  Elle ne sera ni très rapide, ni très complète : ce sera, souvent 
à proprement parler, un  vaste  tableau inachevé où se succéderont les relie$, 
les formations supe$icielles,  les sols, la  végétation,  l’occupation d u  sol, la mise 
en valeur. Un tableau ou u n  rapport de synthèse, où les études resteront 
juxtaposées les unes  aux autres  sans  arriver àformer des  totalités cohérentes. 
Et, pire encore, un tableau ou un rapport de synthèse dans lequel chaque 
Science  semblera obligée de  s’appauvrir  considérablement avant d’arriver à 
comparer ses propres résultats avec les résultats des disciplines scientifiques 
voisines ... Mais  je  n’insisterai pas,  et  demanderai cette fois  au lecteur de se 
faire une opinion personnelle en considérant deux expressions achevées, les 
deux expressions  possibles de cette recherche (( globale )) ou (( intégrée )). Qu’il 
essaie par exemple de se représenter ce que signifie (( Colluvions en transit, 
limono-sableux rougeâtres englobant des gravillons )) + t( Ruissellement 
important  avec une érosion en  nappe )) + K Mosaïque  de sols peu évolués (sols 
colluviaux  limono-sableux rougeâtres et sols gravillonnaires carapacés) et de 
lithosols )) + (( Savane arborée ou arbustive  souvent dense;  généralement peu 
ou non cultivée #. Ou qu’il essaie de se représenter ce que  signijie (( Attache 
du  Haut-Glacis )) + (( Sol ferrallitique  typique  moyennement  désaturé )) + 
(( Savane à Daniellia  oliveri  et à Isoberlinia doka )). Qu’il essaie, par exemple, 
de dessiner les Milieux  Naturels  qui  pourraient se trouver derrière tous’ces 
termes. Il aura beau faire : le résultat sera toujours le même, et  il sera 
certainement  beaucoup  moins  complet  que  la  simple  photographie placée a u  
de’but de ce travail! 
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Je n’insisterai donc pas davantage, car la polémique serait déplacée 
- elle risquerait de s’attaquer aux motivations internes, propres à chaque 
discipline  scientifique, alors qu’à l’évidence, à partir de maintenant, ces 
motivations n’ont plus  grand chose de commun avec nos  propres  préoccupa- 
tions. Et nous  nous arrêterons à un constat. Celui  que ne manquera  pas de 
faire l’utilisateur  de  la recherche, enseignant ou praticien, ou chercheur 
lui-même : bien rares sont les ((projets )) inter-disciplinaires  aboutissant à une 
synthèse  finale, e t  encore plus rares sont les ((programmes )) inter-disciplinaires 
ayant  abouti à des applications scientifiques ou techniques vraiment origi- 
nales. 
Le Milieu Naturel ne se laisse donc certainement pas démonter et  
remonter  sans mal - et  s’il y  a un  problème  d’inter-disciplinarité à son 
sujet, c’est très certainement  beaucoup  plus une question  de  moyens concep- 
tuels qu’une question de moyens  financiers ou qu’une simple  question d’ad- 
ministration et  de  gestion  de  la recherche. 
Les diagnostics qui  viennent d’être donnés dans ce chapitre  occupaient, 
disions-nous, une position intermédiaire entre les termes de la description 
eTémentaire et  les termes des classifications  universelles. Et ils devaient  surtout, 
avions-nous note; nous  fournir  une économie  de moyens conceptuels ... 
O Des  diagnostics  typologiques  en  nombre  restreint 
Se basant sur la  reconnaissance immédiate des différents Corps Naturels 
Localisés, e t  en considérant de cette manière  la  totalité des Composantes du  
Milieu,  nous n’avons effectivement retenu qu%n nombre très limité d’ortho- 
types - environ une cinquantaine  pour l‘ensemble des régions tropicales (à 
l’exclusion des régions de haute  montagne et  des régions les plus sèches). Ces 
orthotypes, cette notion de (( type )) ou de (( modèle )) de réjiérence établie par 
Yvon CHATELIN (1972), correspondent à des formes parmi les plus constantes 
et les mieux  dginies. Ou encore, si l-bn préjitre, ils représentent des types de 
matériaux  parmi les plus faciles à retrouver, autant sur le terrain  que  dans 
la  bibliographie  disponible. Tous les naturalistes  travaillant sous les Tropiques 
ont en effet l’idée de ce que  représentent une (( cuirasse fermgineuse )) et  des 
(( gravillons  ferrugineux )), des (( lianes )) ou des (( épiphytes )). Tous ont sans 
doute  aussi l’idée de ce que peuvent représenter, même s’ils ne les ont  jamais 
vraiment  dénommés de cette manière, un structichron, un épilite ou un 
paliphyse. Et tous  ont eu probablement l’idée de ce que pouvaient représenter 
un rétichron, un graveyon ou un néophytion,  même  si l’idée pouvait se perdre, 
cette fois, derrière une polysémie plus ou moins  surabondante ... On peut alors 
estimer qu’il y a eu à peu près, au total, dans cette typologie de base, une 
trentaine de  néologismes  véritables - des termes  s’appliquant à des Corps qui 
n’avaient jamais   fai t  l’objet d’un système  de  caractérisation  morphologique 
comparée, mais  dont  on  connaissait l’essentiel des processus  de formation et  
de mise en place. 
C’est à partir de cette première série d’orthotypes que s’est construite  la 
diagnose  approchée des Composantes du  Milieu. On aura retrouve; à travers 
la  particularitéde  chacune de ces Composantes,  la  hiérarchisation des diagnos- 
tics  primaires,  secondaires et  complémentaires dginie   au chapitre du  structi- 
chron : 
- Les  diagnostics  primaires  ont  porté sur des  variantes  géographi- 
ques  et écologiques majeures bien établies, presque (< traditionnelles )> 
pourrait-on dire. Mais  ces variantes restent des variantes spécifiques, pa$ois 
difficiles à reconnaitre sur le terrain, e t  nous avons souvent souligné leur 
caractère interprétatiJ; expérimental ou provisoire : leucocrate, mésocrate et  
meTanocrute (concernant surtout les régolites, les altérites), ferroxique, am- 
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phoxique  et  alumoxique  (concernant  surtout les stérites, les gravolites),  collu- 
via& eluvial et alluvial (concernant surtout les psammitons, les gravelons), 
sempervirent, caduescent et spinescent (concernant surtout les prophyses, les 
paliphyses),  sciaphile e t  heliophile,  hygrophile et  xérophile  (concernant  surtout 
les épiphytes, les prophyses). .. Ici, la néologie s’est contentée  de faire quelques 
ajouts,  concrétisant  plusieurs  morphologies  bien  connues des spécialistes, et elle 
s’est surtout  attachée à mieux caractériser les Composantes rapprochées de  la 
surface d u  sol : (structichrons) rouge,  ocre e t  beige, macro-, méso-, et mi- 
cro-(épilites), bortodes) lucidescent, pubescent  et crassulescent ... Cette liste des 
variantes  majeures n’est d’ailleurs absolument  pas close, et l‘on pourra  faci- 
lement  la  compléter grâce aux différents  diagnostics  cientifiques usuels, 
portant  sur  des morphologies encore plus  particulières  et  traduisant  des 
conditions de milieu encore plus contraignantes : lithique ou tectonique, 
climatique ou météorique, topographique ou hydrique, mais aussi - bien 
sûr - biotique ou anthropique. 
- Les diagnostics  secondaires ont  surtout  portésur les trois  grands  modes 
d’organisation  internes au Milieu  Naturel : les structures  pédologiques 
(concernant  surtout les structichrons, les humites), les formes  et les organisations 
micro-topographiques  (concernant  surtout les épilites, les nécrophytions)  et les 
architectures  botaniques  (concernant  surtout les prophyses, les paliphyses, les 
gramens). A ces diagnostics  souvent très bien dqinis, très significatifs,  et 
permettant d’identifier la  plupart des  variantes  structurales s condaires, 
nous avons ajouté des diagnostics d’ambition plus limitée. Des diagnostics 
portant sur des figures résiduelles ou sur des figures  beaucoup plus banales, et 
des diagnostics qu i  se sont  plus  précisément  appliqués à : des structures de 
fissuration  et de  fragmentation  (concernant  surtout les régolites, les pétrosté- 
ritès), des  structures  de  sédimentation  et d’entassement (concernant  surtout les 
psammitons, les gravelons, mais  aussi les épilites, les nécrophytions), des 
structures  de  porosité  et d’aération interne  (pouvant  concerner l’ensemble des 
Composantes d u  Milieu). .. Ici, la néologie s’est trouvée généralisée à la 
quasi-totalité  des  termes de la  diagnose,  même  si elle s’est parfois  inspirée  de 
certains mots appartenant au langage scientifique courant - un fai t  qui  
rappelle toute  l’originalitéet  toute  la  nouveautéde cette typologie des organisa- 
tions naturelles mésoscopiques. 
- Les diagnostics complémentaires, limités à quelques indications de 
terrain, ont repris les termes de la description habituelle e t  les eléments de 
quelques  typologies  particulières souvent  utilisées par  les naturalistes. 
Mais  la  nouveauté est qu’ils ont  port4 d’une manière  assez  systématique, sur 
la  prise  en  compte  de  deux séries de  composants  elémentaires.  Des  composants 
que l’on pourrait  appeler les (( constituants  particulaires )) et les <( constituants 
agrégés )) des  différentes  Composantes du   Mi l ieu  : les (( particules )) étant, 
un peu  par  dqinition, les plus  petits eléments  perceptibles sur le terrain (des 
(( sables )), des (( graviers )), des (( cailloux )), mais  aussi des ((feuilles )), des 
K branches )), des <( troncs P) et les (( agrégats )) étant la  première  forme  de 
réunion possible de tous ces eléments particulaires (des (( agrégats pédologi- 
ques )) mais  aussi des ((feuillages d’arbre )) ou des N touffes d’herbe M...), la 
prise en compte  de ces deux séries de  composants e7émentaires pourra se faire 
d’une manière  méthodique, par  la mesure des tailles  et  des  dimensions, e t  par  
une caractérisation  rapide des formes e t  des états  de  surface  individuels ... En 
dehors  de cet aspect un peu technique, on aura aussi  certainement  remarqué 
que ces diagnostics  complémentaires  étaient  surtout  donnés à titre d’exemple 
ou de conseil, et qu’ils étaient  essentiellement  destinés B affiner  et à ameliorer 
l’ensemble des typologies  primaires  et  secondaires - ces deux typologies 
fondamentales n’ayant évidemment jamais prétendu se conclure par des 
catégories ou par des listes dqinitives. 
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Donc,  nous  proposons une typologie ou des typologies dont les principes 
restent certainement plus simples et  plus ouverts que la plupart des autres 
systèmes d’appre’hension du  Milieu  Naturel.  Mais  aussi une typologie ou des 
typologies, dont les modalités  d’application nous  ont  amenés à des expressions 
multiples, e t  pa$ois même déjà très compliquées. 
Car cette cinquantaine d’orthotypes, même augmentée d u  nombre de 
toutes les variantes  primaires ou secondaires, ne pouvait  évidemment  pas  nous 
permettre de parler de la  Nature avec le détail  su.sant!Il y a eu l’exemple, 
assez  simple, du  passage  entre le prophyse et  le paliphyse, qui  nous a conduit 
à distinguer  deux étapes pali-prophytique et  pro-paliphytique  intermédiaires 
très caractéristiques. Il y a eu aussi l’exemple, de$ plus delicat à traiter, d u  
passage.entre le nécrophytion, le nécrumite et  l’humite, un passage qui semblait 
s’effectuer plus par saccades discontinues que par  transitions progressives. Il 
y a eu d’autres exemples, rapidement évoqués mais sans doute encore plus 
compliqués à mettre en évidence, comme  celui de tous les intergrades  que l’on 
pouvait imaginer entre les altérites, les rétichrons, les réductons, les oxy- 
réductons, les fiagistérites, les pétrostérites et  les régolites. Et enfin, pour  revenir 
aux derniers  types  de  matériaux étudiés, il y a eu l’exemple de cette multitude 
de  formations ou de  formes  presque spécifiques, voire  presque  individuelles, qui 
se situait entre les lianes et  les épiphytes, les palmiers et  les herbacées ... 
On peut peut-être, ici, donner une image de cette complication 
croissante des choses en  essayant  de se représenter chacune  de ces typologies 
dans un (( espace à plusieurs  dimensions )). Un (( espace )) comportant  autant 
de (( dimensions )) qu’il y a  de critères typologiques, un (( espace )) où chaque 
(( plan )) typologique contiendrait plusieurs (( nuages de points )) et  où les 
différents  orthotypes se situeraient a u  (( centre )) de ces différents (( nuages  de 
points )) - et un (( espace )) où les  types  moins  bien  définis,  les  types 
de  transition ou les  types  intergrades, constitueraient des (( ne3uleuses 
de points )) de plus en plus  ténues au f u r  et à mesure  que l’on s’eloignerait du  
((point de rejcérence central )) pour se rapprocher d’un autre (( nuage de points N 
et  d’un autre  ((point de rejceince central ))... L e  schéma n’est peut-être pas très 
facile à matérialiser, e t  l’image parlera sans doute surtout à ceux qui ont 
l‘habitude du  (( traitement des données )) par les méthodes  de l’Analyse 
Factorielle, mais il nous ramène pour le moins à une autre évidence : ces 
orthotypes, parmi les plus constants et  les mieux dejcinis, sont  bien sûr très loin 
de pouvoir  figurer  tous les Corps Naturels que l’on pourra  trouver sur le terrain 
- en admettant  même que les orthotypes en  question  puissent  jamais exister 
tels quels, tels que  nous  avons  prétendu les dejcinir! 
La solution à cette complication inévitable s’est trouvée, comme nous 
l’avions annoncé à la fin du  chapitre précédent, dans la  mise en czuvre des 
diagnostics  eux-mêmes. Et dans  la  multiplicité des combinaisons  et des 
dérivations rendues possibles grâce à l’utilisation d’un système de représen- 
tation  particulier. .. 
O Une terminologie  typologique  spécialisée 
Il est sans  doute temps, en effet, de  présenter le vocabulaire  employL  Car 
parlant de néologie, insistant sur l’intérêt de se donner un code lexical  complet, 
e t  s’agissant de dénommer des types de Composantes ou d’organisations 
naturelles, il y avait  certainement  plusieurs  solutions possibles. 
Une première  solution  aurait p u  consister à donner des noms de  lieu ou 
des noms d’auteurs à toutes ces Composantes e t à  toutes ces Organisations. Ou 
encore, leur  attribuer des noms de terroir et  des noms  vernaculaires,  comme 
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on le fait  souvent en Géomorphologie et en Géologie Historique. Ou même, les 
dédicacer et rendre ainsi un hommage particulier aux savants qui se sont 
succédé en Af ique  Occidentale, comme c’est la  coutume en Botanique 
Générale. C‘eût été entrer  beaucoup plus  facilement  dans les habitudes scien- 
tifiques ... Dans la  mesure où cette solution se retrouve  en  effet d’une manière 
presque flagrante  dans l’histoire des Sciences les plus classiques : c’est elle qui 
a  donne;  comme  pourrait le rappeler  Roelof A.A. OLDEMAN (1974)’ (( Cuesta )) 
et (( Comblanchien M, (( Podzol )) et  (( Adansonia B, ((Joule )) et  Ampèrecc . 
On aurait  donc  peut-être p u  ainsi, par exemple, e t  avant que des formes  aussi 
concises puissent être entérinées, dédicacer  la (( terre de couleur vive et 
homogène )), les (( petites plages  de sables blancs )), les ((feuillages des arbres 
en cours de croissance )) ou les ((feuillages des arbres adultes )), et  les appeler 
respectivement : COMPOSANTE DE FUCH, COMPOSANTE DE ROUGERIE, COMPO- 
SANTE DE ~ X L L E  ou COMPOSANTE DE OLDEMAN. La technique est facile, elle est 
même  assez  habile  et e’lgante, et elle aurait d’ailleurs p u  présenter  quelques 
uns des avantages liés à la  connotation,  mais elle ne se serait  certainement pas 
pliée à cette complication croissante que nous avons rencontrée dans notre 
discours sur le Milieu.  Car  on se représente rnal comment  exprimer au travers 
d’une telle terminologie, dejrinitive et arrêtée, toutes les nuances  qui  pourraient 
séparer une COMPOSANTE DE OLDEAQN-HALLE d’une COMPOSANTE DE HALLE-- 
OLDEMAN. Car on voit mal comment auraient p u  s’établir d’une manière 
concise tous les termes  de  passage ou tous les modes  de  juxtaposition entre une 
DE MAIGNIEN. Car  on réalise encore plus  mal  comment  on  aurait  pu intégrer 
ou additionner,  sans  trop  choquer les uns et les autres, une COMPOSANTE DE 
ROUGERIE à toutes les autres  formes et  à toutes les autres  formations  qui se 
trouvent à la surjîace du  sol ... 
A l’oppose; il y avait bien sûr une autre  solution. L a  solution  qui présente 
certainement, elle, la plus grande aptitude à résoudre cette complication 
naturelle, et  qui possède apparemment les plus  grandes  facultés  de  combinai- 
sons  formelles : on  aurait  pu  attribuer des lettres et des chifles, des symboles 
totalement arbitraires, à chacune  de ces Composantes ou de ces Organisations. 
Le  résultat aurait été évidemment  beaucoup  plus  abstrait que le précédent, 
mais, aussi surprenant que cela puisse paraître, l‘effet aurait’été $eut être 
encore plus habile : une symbolique  totalement  artifcielle  avait  probablement 
beaucoup  plus de  chances d’être acceptée par la communauté scientifique  que 
n’importe quelle autre sorte de terminologie. Comme incitation possible, e t  
pour preuve, il y avait l’exemple de certaines notations alpha-numériques 
wzployées par la Pédologie et la Géologie Structurale. Comme modèle, il y 
wait  bien sûr le système  de  représentation le plus  pa8aitement  épuré  dont 
puissent  rêver les naturalistes,  celui  de  la  Physique et  de  la Thermodynamique. 
Et comme tentative personnelle, il y a même eu cette réflexion menée avec 
Nicolas BEROUTCHACH~LI et  Gérard RIOV, puis cet essai de reprhentation de 
pelques  Milieux  Tropicaux à l’aide  d’une (( ponctuation )), d’une (( orthogra- 
phe N et d’un t( alphabet N particuliers ... Mais  malgré  toute  sa logique  interne, 
!a solution eût éte; cette fois,  véritablement très ésotérique. Et l’on imagine  mal 
zomment  nous  aurions p u  rédiger ce chapitre sur les Composants du  Milieu, 
e t  l’on imagine encore plus rnal comment  nous  pourrions  commencer un exposé 
oral en  disant : t( Aujourd’hui,  nous  parlerons de Eff dans ses rapports avec 
Z” et nous envisagerons  ensuite le cycle qui s’établit avec A, ou A,(ps) et  Ps ))... 
Il n’Y a, à vrai dire, aucune  raison  pour que nous rejetions  dejrinitivement 
ces deux solutions. Elles sont pratiques, chacune commode à sa manière, et 
nous  nous en servirons tour à tour. L a  première, lorsque nous serons arrivés 
tout   àfai t  au terme  de  notre  démarche, lorsque nous  aurons à dénommer des 
(( types de  Paysages N, et  à parler de ces Paysages aux  différents utilisateurs 
COMPOSANTE DE FLACH et  une COMPOSANTE  DE BUChXNAN OU une COMPOSANTE 
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de la recherche. L a  seconde, lorsque nous aborderons a u  contraire certains 
problèmes d’analyse strictement  internes,  et notanment lorsque nous  aurons 
à résoudre  certaines  questions  de  saisie ou de traitement  de  l’information  avec 
un système  de  codification encore plus concis  que le nôtre ... 
Mais i l  n’Y avait aucune raison, non plus, pour que nous refusions 
finalement  la  solution  la  mieux  établie - celle proposée par  Yvon CHATELIN 
dans l’une des  rares  études approfondies d u  langage  des  naturalistes  (1972 et 
1979). E t  d’ailleurs, puisque  nous  nous  sommes  dits  ((généralistes )) et  que  nous 
avons  souvent  pris  exemple sur la  Médecine, n’était-ce pas  aussi  la  solution 
la  plus  simple,  la plus évidente? L’cc Aspirine )) que le client  achète dans une 
Officine, e t  dont la  formule est O-CO-CH3 ne 
c, - H,( 
COOH 
s’appelle-t-il pas  aussi  et  surtout ACIDE ACE~ZSALICXIQUE en Chimie Phar- 
maceutique - un produit de synthèse ou de semi-synthèse provenant de la 
réunion de ~JACIDE ACETIQUE et  de I ~ C I D E  SALICYLJQUE? 
L a  solution retenue dans ce travail se conforme donc, croyons-nous, à 
l’exemple des  Sciences  d’observation et de  synthèse parmi les plus  pe$omantes, 
la Pétrologie, la  Minéralogie,  la Chimie : elle a  consisté  avant  tout à (( donner 
un nom )) aux différentes  Composantes  et aux différentes  Organisations 
Naturelles. 
Des noms propres, qui ne devaient donc pas seulement servir de 
dénominateurs mais  aussi  d’opérateurs, e t  qui se sont alors construits de 
la  manière  suivante : 
a) Chaque néologisme, chaque terme employ4 se compose d’au moins 
deux e7éments (REGO-LITE, LEUCO-CRATE, GRANO-CLASTIQUE). Il peut s’agir 
d’une composition à partir de radicaux  savants d’origine grecque (PLI-PHYSE, 
EPI-LITE) ou d’origine latine et  grecque ~ENE-PHYTION), il   peut s’agir d’une 
contraction de radicaux français suivie d’une (( he7lénisation )) ou d’une 
(( latinisation )) ~PP-UMITE, STRUCTI-CHRON) ou pa$ois même d’un emprunt 
direct a u  vocabulaire  scientifique  usuel, lorsque  la structure des mots se 
trouvait conforme à notre système de représentation (BRYO-PHYTE, vAcu0-- 
LAIRE). Les  dérivations  suffixales  ont  fait, elles,  les emprunts les plus  variés, a u  
français ou a u   l a t i n   f i s t u - w m ,  luci-DESCENT,), a u  grec  (rhiz-AGE,  ke’le=cLINE) 
ou à l’anglais  (angu-CLODE) et même à un anglais (( hellénisé)) (hori-CLO-IDE) !... 
Et  au  total,  on  aura  compris qu’il n’Y avait  aucune règle d’étymologie 
obligatoire, en dehors  de celle imposée par l’usage, la  sonorité ou l’expérience, 
et qu’il n’Y avait  aucune véritable  contrainte,  sinon celle d’éviter tout risque 
d’homonymie,  aussi  bien  orthographique  que  phonétique et  scriptural, e t  
autant  au  niveau des  termes  que  des eyéments. 
b) Les seules formes synonymiques logiques se trouvent dans certaines 
terminaisons. Les cas sont en nombre restreint au  niveau des substantifs de 
la diagnose primaire : des dhinences identiques ne pouvaient évidemment 
concerner  que  quelques Composantes  fortement  apparentées,  soit par un trait 
de nature, soit par un critère de désignation immédiate (-PHYSE, -AGE et 
-PHYTIoN, mais  aussi -LITE ou -ITE, -uMITE, -CHRON). E t  la  technique ne s’est 
vraiment généralisée qu’au niveau des  a&ectifs  de  la  diagnose  secondaire, là 
où elle a permis de  de7imiter plusieurs  champs  sémantiques  appropriés  tout en 
facilitant la néologie et la mémorisation : termes en -CLODE ou -ODE des 
structures  pédologiques,  termes en -CLINE des organisations de la su$ace d u  sol, 
termes en -CLOIDE ou -OIDE des  architectures  botaniques,  mais  aussi en 
-CLASTIQUE (figures  de  fragmentation), en -OIQUE ou -IQUE figures d’entasse- 
ment), en -AIRE ou en -PHIQUE figures de porositéet d’aération),  etc. Dans ces 
conditions,  on  retiendra  que les premiers radicaux de tous ces termes se 
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devaient d’avoir une autonomie et  une signi3cation  suffisantes : ce sont eux 
qui  vont servir  de  formes abrégées, e t  que l’on retrouvera dans les différentes 
opérations  de  composition et de dérivation  fonctionnelles ... 
c) Ces compositions et ces dérivations de deuxième ordre, celles qui 
serviront sur le terrain,  obéissent aux usages les plus  répandus : 
- dans les formes de composition, c’est le second terme (ou le dernier 
terme) écrit en toutes lettres qui a le plus d’importance et  qui  domine le premier 
terme (ou le terme précédent) écrit en abrégé (~ALIPROPHYSE ou PRO-PALIPHYSE, 
mais  aussi RETI-ALTE-FRAGISTERITE). 
- dans les formes de  recomposition et  de dérivation pr#ixales, on  pourra 
employer l’ensemble des prqixes scientifiques  usuels  (une  centaine  environ), en 
notant que la plupart de ces prejCixes n’ont pas d’existence isolée et  qu’ils 
pourront donc s’additionner aux radicaux sans trait d’union particulier 
(MACRO-EPILITE ou MACROEPILITE, HYPO-STRUCTICHRON ou HYPOSTRUCTICHRON, 
EH-zooLITE ou ERIZOOLITE). A l’intérieur de  notre  terminologie elle-même, on 
notera  aussi quelques rares exceptions à la règle de la concision dues à 
l’emprunt  de  termes  scientifiques mal  adaptés à cette combinatoire : on  fera 
éviter  tout risque  de confision  avec le prgixe d’EPILITE ... 
- dans les formes de recomposition et de dérivations suffixales, les 
désinences les plus commodes se trouveront  dans les trois listes suivantes : 
* marquant un étut ou une parenté : -PHYTIQUE, -PHYSIQUE, -LITIQUE ou 
-ITIQUE, -CHROME, -QUE, -FERE, -EEN, etc. 
* marquant une qualité ou une quantité : -MORPHE, -FORME, -ESCENT, -IQUE, 
-ATRE, -ET, etc. 
* marquant une croissance ou un développement : -BLASTIQUE, -ISATION ou 
(On remarquera que certaines terminaisons accentuées, courantes en 
fi.angais, sont  difficiles à employer à cause des risques d’homonymies et 
d’incompre’hension entre l’écriture minuscule e t  l’écriture majuscule : -fere, -ite; 
-éen, -4 etc). 
par  exemple dékiver EPIPHYTO- OU EPIPHEZLO- dkPIPHYXE OU EPIPHXLE POUT 
-ATION, -TROPHE, -TROPE, -ISME, etc. 
Donc, une terminologie spécialisée qui reste très proche des usages 
pcientifiques les mieux admis, et même des habitudes les plus communes. Et 
de plus, un véritable  système  de  représentation  symbolique,  dont les premiers 
sxemples  d’application  rencontrés a u  cours de ce chapitre et les quelques 
indications  qui viennent d’être données  auront  peut-être de?à permis de déceler 
toute la  puissance opératoire : qui  pourrait, dès à présent, imaginer ou calculer 
Te nombre de mots, le nombre  de termes, mais  aussi le nombre de nouveaux 
diagnost ics  possibles que nous  venons de nous  donner  avec ces deux ou trois 
règles de dérivation et  de composition lexicales? 
C’était là, bien siir, la raison de ce trop long chapitre : montrer qu’il 
n’était pas possible d’entreprendre la mise au  point d’un système d’appré- 
hension du  Milieu  Naturel sans  aussi concevoir, en même temps, tout un 
vstème de représentation adapte; spécialisL 
Tel est donc, comme  on  dit, notre tt système de référence M. Un système 
complet, avec  sa  structure e t  sa forme particulière. Un système cohérent, avec 
ses liaisons harmoniques et  rationnelles. Un système unique et  homogène 
destinéà saisir et  à représenter la  totalité des Corps  Naturels Localisés ... Mais  
dans ces conditions, pour une approche K globale )) ou (( intégrée )) de ce Milieu 
Naturel sur le terrain, est-il encore vraiment utile  de se poser  la  question de 
l’inter-disciplinanté? 
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On ose à peine cette fois, pour conclure, compter les mots comme à la fin des chapitres 
précédents! Mais, ne serait-ce que pour continuer ce jeu de la concision, il faut totaliser : 54 
substantifs primaires (plus 11 termes génériques), environ 60 adjectifs primaires particuliers, 65 
adjectifs  secondaires ... C’est effectivement à la  fois beaucoup et très peu. Beaucoup, pour l’effort 
d’apprentissage  qu’ils  peuvent  demander, et très  peu,  car  quoiqu’on  puisse en penser,  ces  quelques 
deux cent mots ne seraient certainement pas d’un poids abusif s’ils parvenaient effectivement à 
constituer le (( Dictionnaire Technique )) ou  le <( Manuel de  Référence )) d’une  discipline  scientifique 
autonome. 
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L'organisation des milieux 
Voici à présent une analyse  rapide,  mais pratiquement complète,  de notre image du Milieu : 
1- Isaltérite à phase régolique  leucocrate, 2- Réti-allotérite, 3- Réti-allotérite à phase structichrome 
ocre, 4- Structichron rouge, pauciclode à phase aliatode, jaunâtre, à sables grossiers, à phases 
rhizagique et gravélique 5- Appumite gris, pauciclode, 6- Grumorhize et appumite à phase  rhiza- 
gique, 7- Dermilite et grumorhize à phase rhizophique, 8- Phases méso-épilitiques et macro- 
épilitiques, 9- Gramen  et phases kortophytiques (ou pléio-kortophytiques), 10- Gramen,  nésoïde et 
phlogoïde à phase prophysique (et  méga-épilites), 11- (Aérophyse dominant) et phase  prophysique, 
bicloïde  parfois  érécloïde, 12- (Aérophyse largement dominant) et stylagé  subéreux, 13- (Aérophyse), 
paliphyse et dendrigé, 14- Paliphyse << adaptatif D, presque exclusivement  bicloïde. 
La  faqon de faire est toujours la  même.  Elle va toujours du bas  vers  le haut de l'image,  de 
la  roche et des  sols jusqu'aux plus grands arbres et jusqu'à l'atmosphère ... Nous aurions pu présenter 
les  choses un peu différemment, aller du haut vers  le  bas  de  l'image, et opérer d'autres rapproche- 
ments. Mais nous ne pouvions certainement pas procéder n'importe  comment,  aller dans n'importe 
quel sens, et sauter sans  raisons particulières des herbes à la roche (du no 9 au no 1), de  la terre rouge 
aux jeunes arbres (du no 4 au no ll), des troncs d'arbre aux plages  de  sables ou aux  amas de graviers 
(du no 12 au no 8)! ... Du numéro 1 au numéro 14 ou du nombre 14 au numéro 1, cet ordre 
relève évidemment d'une architecture universelle - dessinée  avec  des (< Nombres d'Or D que nous 
ne saurions modifier! Il traduit les déterminismes les plus importants du Milieu Naturel, et mérite 
sans aucun  doute  que nous lui consacrions un nouveau chapitre de notre recherche. 
L'ANALYSE  D'UN MILIEU NATUREL ... 
Avec beaucoup plus de détails  donc, voici  l'analyse d'un  autre Milieu Naturel. 
C'est un Milieu d'ailleurs  beaucoup plus complexe que nous allons  analyser. Peut-être même 
le plus  complexe qui puisse  exister, puisque nous partirons du Tougoukoli et nous irons, dans le 
Sud-Ouest de  la Côte d'Ivoire, prendre ce  nouvel  exemple dans le  domaine de la Forêt dense humide. 
Un exemple  choisi et étudié en collaboration  avec  Anne Temple  et Koli Bi Zuéli, et  qui se situe à 
peu près à mi-chemin entre les cours d'eau Sassandra et Hanna (affluent du Cavally),  vers  le Parc 
National de Taï ... 
1- Au fond de la  fosse  pédologique, à près  de trois mètres de profondeur, se trouve un structichron 
argillique rouge tout à fait caractéristique. Un structichron très dense et très argileux, parfaitement 
conforme à ce que l'on  sait,  mais un structichron qui comporte aussi quelques << éléments  grossiers D : 
un gravolite typique, qui se concentre le long des  principales  fissures du matériau, et un gravélon 
pulvérulent, de couleur jaune, que l'on pourrait presque confondre avec un ultime résidu de 
l'altération  des  roches ... Pour  autant  que l'on puisse en juger sur des éléments très  dispersés,  le  mode 
de répartition de ce  gravélon  semble plus aléatoire que le  mode de répartition du gravolite : il ne forme 
pas  des << phases )) ou des << langues >) allongées  selon  la  verticale,  mais plutôt des a taches )) ou des 
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<( traces )) isolées - des sortes de << stigmates B ponctuels et diffus, qui pourraient bien être 
totalement indépendants de cette organisation structichrome actuelle, et  qui vont nous amener, au 
plan de la formulation, à parler de stigmes pour désigner  des phénomènes de caractère  comparable. 
Par le  jeu  des comparaisons et  surtout des déductions, on peut être tout de suite beaucoup 
plus précis, et donner plusieurs séries de valeurs  chiffrées. On  peut apprécier les proportions relatives 
entre les structures anguclodes et les structures aliatodes,  ces  dernières  s’établissant à des  valeurs  assez 
faibles, de l’ordre de 5 à 10 O/o. On  peut aussi  délimiter  le G volume  des  vides D les  plus importants, 
ceux liés aux fissures verticales ou aux inter-faces structurales, et arriver ainsi à estimer cette 
macro-porosité à environ 10 O/o de l’ensemble du matériel. Et l’on peut même << quantifier )) le 
gravolite et le gravélon, leur attribuer des << volumes apparents )) de 3 et 2 O/o en comparant le 
mouchetis de ces << éléments  grossiers )) aux différentes plages  d’une Charte d‘estimation  visuelle  des 
surfaces ... Ce sont des  chiffres,  mais  des  chiffres  évidemment rès proches du subjectif - et parmi 
lesquels, p:r exemple, un écart de 1 O/O entre le  gravolite  et  le  gravélon  signifie simplement que nous 
avons choisi, et  que les << gravillons ferrugineux )) nous sont finalement apparus << un  tout  petit 
peu  plus  nombreux D que les << quartz altérés B! 
Ces  premières  précisions  apportées,  il  reste n fait très difficile de juger de l’importance  exacte 
de ce structichron profond. Tel  que nous venons de le voir,  avec sa structure anguclode  caractérisée 
et ses  rares  éléments  grossiers,  il apparaît à deux mètres vingt de profondeur, à la  base du <( profil )) 
que nous avons fait creuser juste au sommet  d’une petite butte ou d’une petite croupe sub-aplanie ... 
Mais que dire de ses  limites  inférieures, et plus encore de ses  limites  latérales? 
0 Concernant ses  limites  inférieures,  les quelques a coupes )> observées dans la  région, 
notamment certaines tranchées de la piste forestière qui relie Soubré à Taï, montrent que ces 
structichrons argilliques  d’interfluve  reposent directement sur des  isalrérites  schisteux  typiques,  sans 
trace de rétichromation. La transition s’effectue sur quelques mètres de profondeur, par une 
succession  assez rapide de phases altéritiques et de phases structichromes souvent  très  contrastées, 
et elle  laisse aux structichrons rouges  les plus homogènes  des  épaisseurs importantes comprises entre 
un mètre cinquante et trois  mètres cinquante. 
0 Concernant ses  limites  latérales,  les quelques << sondages )) que nous avons effectués autour 
de la  fosse  pédologique permettent de se  faire une idée sur la forme générale  de  ces structichrons 
profonds. Disons qu’ils ont l’allure d’une << assiette renversée D - une << assiette )) dissymétrique 
dont le a fond )) serait très épais et très régulier,  mais dont les <( bords )) pourraient soit  s’amincir 
progressivement,  soit  s’interrompre beaucoup plus brutalement. Lorsqu’il  existe  des  ensellements  de 
sommet,  le  bord de ces structichrons passe en effet à des  matériaux  ocre-rouges  de  moins en moins 
épais.  Alors qu’en revanche,  vers  les  axes de draînage, leur bord s’arrête net, prend une forme <( en 
visière D remarquable, brusquement tranchée, un peu à la manière  des  couches  géologiques  d’un 
relief  monoclinal ... 
Quoi qu’il en soit de sa forme précise, cette << assiette )) structichrome, presque parfaitement 
homogène, a fait l’objet du diagnostic  de terrain suivant : 
HYPO-STRUCTICHRON argillique rouge (85 %), angluclode à phase aliatode (95 et 5 Oh) ,  très dense, très argileux 
faiblement sablo-limoneux, rouge franc, àphase AEROPHYSE fistulaire (10 YU) et àphase GRAVOLITE (3 ”/O), gravillonnaire 
et pisolitique (60 et 40 Oh); stigme ALTE-GRAVELON (2  %). 
2- Au-dessus de ce structichron profond, se  développe un a ensemble  gravillonnaire )) complexe.  Si 
complexe, que l’on peut hésiter  avant de donner un premier  diagnostic  analytique! 
0 D’un certain point de vue,  il ne s’agit  d’abord en effet que d’une  simple transition entre le 
structichron précédent et le  gravolite qui suivra  aux deux prochains numéros. Le structichron est 
peut-être un peu moins compact et  un peu moins  argileux,  mais le gravolite  se retrouvera tout à fait 
semblable à lui-même dans le  diagnostic plus détaillé qui en sera donné ci-après, au numéro 4. 
O Alors que, d‘un autre point de vue, il s’agit aussi d’un << sous-ensemble D parfaitement 
individualisé, puisque l’on rencontre ici  les toutes premières  traces  d‘activité  biotique, t notamment 
les toutes premières << racines  épaisses )) que nous ayons pu relever sur le  terrain. 
Mais ce premier sous-ensemble gravillonnaire s’individualise surtout, en fait, par sa 
composition et ses  limites. Une composition  constante, très uniforme, où les  volumes structichromes 
dominent encore très largement et où les << éléments  grossiers )) ont à peu près-partout la  même 
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importance, et des  limites particulièrement tranchées qui lui donnent l'allure d'une micro-topogra- 
phie enterrée dont 1'<< horizon )) mamelonné  se situerait entre cent trente et cent quarante centimètres 
de profondeur : 
STRUCTICHRON argillique rouge (60 %)) anguclode et pauciclode (90 et 10 %), très dense,  argileux  faiblement  sableux, 
à phase  majeure GRAVOLITE (33 Oh), gravillonnaire et pisolitique (80 et 20 %) àphase AEROPHYSE fistulo-rubulaire (5 %), 
à stigme RHIZAGE (1 O h )  et à stigme GRAWLON ALTERITIQUE (1 %). 
3- Cet <t ensemble  gravillonnaire D complexe  se  marque ensuite par l'abondance du gravolite. Ici, 
les a éléments  grossiers )) dominent et occupent un peu plus de la  moitié  de  la coupe pédologique ... 
Mais si  la différence la plus sensible se trouve dans les rapports gravolite/structichron,  la  différence 
la plus importante réside peut-être dans la nature de la G terre fine )) : le structichron est  hétérogène, 
et se  révèle constitué par une juxtaposition de phases. Il montre, en effet, en deux parties à peu près 
égales, une phase rouge typique, inchangée, et une phase rougeâtre de couleur plus atténuée, 
légèrement assombrie. Cette dernière est  également un peu plus sablonneuse- et un peu moins bien 
structurée, et traduirait ainsi une sorte de transition entre les structichrons dyscrophes supérieurs et 
les structichrons rouges infërieurs ... 
Ce sont plusieurs phases différenciées, contrastées même - et l'on doit alors essayer d'en 
préciser les rapports. En schématisant, le structichron rouge semble toujours jouer le rôle d'un 
G arrière-plan )) sur lequel les éléments du gravolite semblent toujours se distribuer d'une manière 
uniforme, et ce serait d'une manière presque <( sur-ajoutée D à la totalité de cet ensemble que se 
développerait la phase dyscrophe en suivant notamment les discontinuités situées à l'inter-face 
<< matriceléléments figurés v .  
Ce deuxième sous-ensemble  gravillonnaire forme donc une interférence particulièrement 
discontinue, qui se situerait approximativement entre cent cinquante et cent trente ou cent quarante 
centimètres de profondeur : 
GRAVOLITE (55 "/O), gravillonnaire et pisolitique (80 et 20 "0) à stigme GRAVELON ALTERITIQUE (1 %) et à matrice 
STRUCTICHRON rouge argillique (25 %); à phase STRUCTICHRON DYSCROPHE pauciclode (15 W), à phase AEROPHYSE 
tubulo-fistulaire (2 W) et à stigme RHIZOPHYSE (2 %). 
4- Cet (t ensemble  gravillonnaire )) complexe  se définit ensuite par une G matrice )) uniformément 
dyscrophe, mais se marque surtout par une extrême abondance des <( éléments figurés D - une 
abondance qui explique que nous ayons attendu d'être arrivés à ce quatrième a niveau )) pour donner 
un diagnostic un peu plus précis à tous ces << gravillons D! 
O On remarquera, dans ce diagnostic, que l'évolution du matériel semble assez avancée. Les 
(( pisolithes >) sont relativement fréquents, et il n'y a guère de (( nodules D qui puissent être 
directement rattachés à un rétichron ou à un régolite. On remarquera aussi que nous avons  associé 
gravolite et gravélon : les <( quartz D ne sont peut être pas plus nombreux  qu'au fond de  la  fosse 
pédologique, mais ils sont nettement moins alrérés et ne s'individualisent plus par un mode de 
répartition différent de celui des gravillons. Nous n'irons  pas  jusqu'à dire que ce gravélon a une 
origine différente de celle de l'alté-gravélon défini au numéro 1, mais nous retiendrons cette 
éventualité dans l'énoncé et dans la  succession  des  diagnostics. 
O Ce type de gravolite, à la fois gravillonnaire et pisolitique, se localise assez strictement au 
sommet de l'interfluve. C'est  d'ailleurs  ce que confirment les différentes cartes établies par Emmanuel 
FRITSCH (1980) dans un Paysage  voisin, exactement situé à l'opposé  de  la <( Forêt de Taï D... Dans 
son  extension  latérale,  ce  gravolite a donc une forme (( amiboïde )) nettement délimitée, aussi bien 
vers  les ensellements du sommet que vers  les premiers axes du draînage, et il constitue des unités 
fermées  de quelques hectares. Dans son extension  verticale,  il a une forme (( en calotte D épaisse  (près 
de  deux  mètres au centre),  se termine en biseau  ou << en langues D. Et,  au total, il  se confond en grande 
partie avec  l'ensemble  des structichrons rouges - mais  en partie seulement, puisque la G calotte B 
qu'il constitue se trouve plus rapprochée de  la surface du sol, et  que les (( franges )) de cette (( calotte )) 
s arrêtent généralement bien avant les G bords D de I'G assiette D formée par le structichron. 
C'est donc ici, entre dix et cinquante centimètres de profondeur, dans le diagnostic d'un 
troisième  sous-ensemble  gravillonnaire,  que nous donnerons le plus de renseignements sur ces 
gravolites de sommet - en nous réservant, bien entendu, la possibilité de réintroduire tous ces 
renseignements de terrain dans les diagnostics précédents, ou, au contraire, de les simplifier s'ils 
s'avéraient trop compliqués à manipuler dans nos  comparaisons ultérieures : 
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GRAVOLITE (70 %), gravillonnaire et pisolitique (80 et 20 "O), ovoïde et amblyo-ovoïde  (90 et 10 %) (Sg = 1 %, G1 
= 70 O h ,  Gv = 25 O h  et c l  = 4 O/O), à stigme GRAVELON ALTERITIQUE amblyo-ovoïde (2 %) (Cl = 100 %) et à matrice 
STRUCTICHRON DYSCROPHE (25 Yo), amérode et pauciclode (50 et 50 "O), brun-rouge, sablonno-argileux; à phase 
AEROPHYSE fistulaire (2 O/O) et à stigme RHIZOPHYSE (1 O/O). 
5- Cet << ensemble  gravillonnaire D passe à un deuxième (( ensemblegravillonnaire )) s'accompa- 
gnant lui-même  d'une  deuxième sorte de (( matrice D. Ce deuxième << ensemble D se définit en effet, 
au moins ici, par une concordance remarquable entre un humo-appumite forestier (matériau 
humifère intermédiaire entre les appumites du versant  et  les humites que l'on  trouve sur les quelques 
petites buttes cuirassées toutes proches ...) et un gravolite à débris  de  cuirasse ferrugineuse. Cette 
dernière,  le pétrostérite d'origine,  est un matériau très dense et très dur, fortement gravillonnaire ou 
nodulaire, qui apparaît sous  la forme de petits blocs arrondis affleurant parfois à la surface du sol ... 
Un nouveau type de gravolite  donc, dont l'extension  n'est  d'ailleurs plus du tout la  même que 
précédemment. Elle est beaucoup plus étalée selon la latérale; elle déborde assez largement sur 
l'interfluve en occupant la plupart des ensellements et des replats du relief et elle s'amincit en 
écaille )) plus diffuses vers les hauts de versants. Et elle est beaucoup plus uniforme selon la 
verticale,  se  conforme à la topographie générale et'constitue une (( couche H ou un (< horizon )) sans 
doute très mince (entre deux et dix centimètres de profondeur ici),  mais toujours très sensiblement 
parallèle à la surface du sol : 
GRAVOLITE (75 O/O), gravillonnaire et pétrostéritique (95 et 5 Oh) ,  ovoïde et amblyo-ovoïde (75 et 25 O h )  (G1= 10 %, 
Gv=80 %, Cl et B1= 10 Yo), à stigme GRAVELON ALTERITIQUE (2  "/O) et à matrice ou à phase HUMO-APPUMITE (10 "/O), 
pauciclode, aclode et grumoclode (60, 20 et 20 Oh) ,  brun-rouge, sablonno-argileux faiblement limoneux; à phase 
RHIZOPHYSE (10 %) et à phase AEROPHYSE (5 %), fistulaire et vacuolaire  (80 et 20 "0). 
6- Ces (( ensembles gravillonnaires )) se terminent enfin, tout à fait en surface, par une couche 
encore plus mince  et encore plus  complexe ... 
Arrivé à proximité  de  la surface du sol,  la différence  la  plus importante ne se trouve peut-être 
plus dans des changements de nature ou de proportions,  mais dans le changement des techniques 
d'observation que le Milieu impose! La  fosse pédologique ne suffit plus. D'abord parce que ses 
bordures toujours plus ou moins perturbées et grossièrement taillées gomment le détail le plus 
intéressant de ces tout premiers horizons )) pédologiques, et ensuite parce que les Composantes 
du Milieu semblent suivre, à ce niveau )), bien d'autres schémas de répartition ... Dans ces 
conditions,  il  convient  de tracer soi-même, minutieusement, plusieurs petites tranchées de surface, 
et  il  convient de les orienter parallèlement et perpendiculairement à la pente du relief,  bien sûr, mais 
encore d'en disposer aussi au pied des plus grands arbres et surtout au droit des principaux 
micro-modelés. 
Ces quelques tranchées révèlent  alors  l'existence d'une véritable marqueterie. 
0 Une marqueterie dont les (( pièces )) sont au nombre de six, et se présentent dans l'ordre 
d'importance décroissante suivant : (1) un appumite à texture sablonneuse, (2) un gravolite  analogue 
au précédent, (3) un rhizophyse  assez  dense, (4) des  poches d'air en forme de vacuoles  étirées, (5) un 
nécrumite presque typique et (6) un rhizagé à la  limite de l'affleurement. 
0 Une marqueterie dont le <( motif )) se répète rapidement, et semble  provenir autant  d'une 
(( incrustation )) verticale que d'un << placage )) horizontal - selon qu'il s'agit des hypophyses 
gravoliques faisant suite au gravolite précédent et des  poches nécrumiques prolongeant  la  litière de 
surface - ou selon  qu'il  s'agit du rhizagé et du rhizophyse  disposés << en plaques )) plus ou moins 
étalées,  mais aussi de l'appumite qui apparaît très strictement localisé à ce (< niveau )) très superficiel. 
Une organisation  réellement très complexe,  bien  qu'elle  n'intéresse que de très faibles profon- 
deurs,  de l'ordre de deux centimètres,  mais que l'on peut toutefois essayer  de traduire de la  faqon 
suivante : 
APPUMITE (40 O/O), aclode à phase grumoclode (70 et 30 O/.>, léger, brun-rouge foncé, argilo-sablonneux, à stigmes 
GRAVOLITE ovoïde (20 %) et NECRO-NECRUMITE myélo-stratoïque (10 %);phases AEROPHYSE (10 %)' RHYZOPHYSE (15 %) 
et RHIZAGE (5 %). 
7- ... (( Tout ùfait  en surface >>?Il faut, bien  sûr,  savoir  se donner des  limites,  et au moins  pouvoir 
tracer celle qui séparerait ce qui se trouve (< au-dessous )) et ce qui se trouve au-dessus D de la 
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surface du sol! Mais la question est précisément de savoir  si  le  sommet  de  la <( couche )) précédente 
constitue bien la surface du sol D... 
On peut d'abord en douter. Les racines,  normalement  situées dans le  sol, demeurent toujours 
très nombreuses - et nous ne parlons  pas seulement des  axes racinaires traqants à la surface du sol, 
mais aussi du chevelu  racinaire qui semble presque aussi abondant qu'au numéro 6. Les litières 
normalement posées sur le sol, sont maintenant des nécru-nécrophytions, mais, toujours très 
humides, ces nécru-nécrophytions passent en continu aux nécro-nécrumites précédents qui se 
trouvent, eux, directement juxtaposés à un appumite proprement pédologique. 
On peut en douter, avant de  privilégier  deux ou trois  indices : des formes de tassement et de 
compaction peut-être un peu  moins  nombreuses,  l'apparition d'un macro-épilite  visiblement  lié à un 
déchaussement des grosses racines et à un rejet autour des terriers animaux, l'apparition d'un 
épi-zoolite  disposé en plages diffuses qui semblent plutôt << posées D sur  une surface que << prises H 
ou << enchassées >> dans une << matrice )) pédologique ... 
On peut donc réellement en douter, avant de se résoudre à dire, finalement, que la couche D 
suivante représente le premier niveau  situé  au-dessus  de  la surface du sol, et  qu'elle se trouve 
ainsi entre << zéro N et deux ou cinq centimètres de hauteur : 
NECRU-NECROPHYTION (70 Yo), foliacé et ligneux (90 et 10 O/O) stratoïque à phase myéloïque (98 et 2 O/O), à stigme 
MYCOPHYTION (5 Yo) et à phases RHIZOPHYSE (8 %) et EPI-RHIZAGE (2 Yo) ; stigme MACRO-EPILITE gravolique (3 '/O), 
mastocline et scalocline (80 et 20 "O) (G1 = 95 O/O et Gv = 5 "O), et stigme EPI-ZOOLITE ( 2  %); phase AEROPHYSE (10 Oh). 
8- A cette <( surface du sol D, la  litière  de  feuilles mortes semble presque continue mais  elle  cache 
toujours, en fait, une << mosaïque )> très compliquée. Une mosaïque dont il faut à nouveau essayer 
de montrer à la fois  la composition et l'organisation ... 
On retrouve toujours, en effet, cette nécessité  de rendre compte et des  éléments et des  ensembles. 
O Concernant les éléments à relever,  il apparaît maintenant la question des << troncs d'arbre D. 
Les structures ligneuses  de conduction sont visibles, et l'on peut dès à présent effectuer des  mesures 
ou des  comptages  précis, et non plus se contenter du sondage  très  limité que constituait la  fosse 
pédologique. Mais comment, précisément, tenir cette comptabilité? Pour notre part, nous ne 
négligerons rien et mentionnerons systématiquement ces structures verticales - quitte à nous répéter 
lorsqu'elles  se poursuivront sans changements notables d'une << strate végétale )) à une autre << strate 
végétale D. 
O Concernant les ensembles à analyser, il apparaît aussi la question peut-être un peu moins 
formelle  des << volumes d'air libre D. A partir de maintenant, l'atmosphère située entre les  masses ou 
les  volumes  végétaux risque de dominer largement ... Pour notre part, nous ne  privilégierons  rien et 
nous continuerons à décrire ces << volumes  d'air libre )) au même titre que les autres Composantes 
du Milieu - et nous en ferons ainsi  une sorte de << matrice >> ou de (< méga-porosité n qui s'opposera, 
un peu par soustraction, à l'ensemble  des  volumes  occupés par les structures végétales en expansion. 
Il n'y a donc, évidemment, aucune réponse vraiment définitive à ce genre de questions, 
seulement des solutions pratiques. Comme celles que nous avons retenues ici, dans cet exemple 
d'analyse du Milieu et dans le  diagnostic  de ce deuxième (( niveau N situé  juste  au-dessus  de 
la (( surface du sol )), entre  deux ou cinq centimètres et neuf ou dix-sept centimètres de hauteur : 
NECROPHYTION isocline (60 %)' foliacé et ligneux (85 et 15 "O), protoïque et stratoïque (80 et 20 "O), à stigme 
PHOROPHYTION (2 %), phycophytique et mycophytique  (90 et 10 '/O), et à matrice  ou à phase AEROPHYSE (20 Oh); phases 
majeures STYLAGE (5 Yo), CAULIGE (5 %) et OPHIAGE (2  %), stigme NEOPHYTION (4 Yo). 
Toujours très proches de la <( surface du sol D, plusieurs plages de plantules ligneuses  révèlent 
la superposition de plusieurs générations néophytiques et pénéphytiques ... 
9- Avec,  d'abord, un  néophytion  bien  isolé qui se  développe surtout entre dix-sept et vingt-quatre 
centimètres de hauteur : 
AEROPHYSE (80 %) à stigme N E O P k l O N  (5 %), à stigme KORTODE dromoïde (1 %), géodescent et ptéridophytique  (90 
et 10 %), mésophylle, et à stigme NECROPHYTION ligneux (2 %) à stigme  mineur PHOROPHYTION (1 Oh), phycophytique 
et mycophytique  (90 et 10 "0); phase  majeure STYLAGE (6 %) à phase  mineure BRYOPHYTION (1 %) (0 a 20 cm de 
hauteur : - de 2 cm = 63 Yo, 2 à 10 cm = 20 Yo, 10 à 20 cm = 20 Yo, 20 à 100 cm = 5 Yo et + de 100 cm = 
2 "O), phase  majeure OPHIAGE (2 %) et phase  majeure CAULIGE (2 Yo). 
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10- Avec, ensuite, une association néophytion-pénéphytion remarquable, qui constitue des 
phases assez denses, parfaitement délimitées, et qui se situe entre vingt-quatre ou vingt-neuf 
centimètres et trente-cinq centimètres de hauteur : 
AEROPHYSE (75 %) à phase NEOPHYTION-PENEPHYTION (6 et 5 %) à stigme mineur EPIPHYLLE (1 %); phase majeure 
SMAGE (6 %) à phase mineure BRYOPHYTION (1 %) et à stigme mineur HYPSO-NECROPHYTION ligneux (2 %), phases 
majeures OPHIAGE (2  %) et CAULIGE (1 Oh) et stigme EN-ZOOLITE (1 %). 
11- Et avec,  enfin, un pénéphytion  très  dispersé dont les  individus  les  plus  développés  échap- 
peraient déjà à l'influence particulière de la << surface du sol D. Comme pourrait le montrer (à cette 
hauteur comprise entre trente-cinq et cinquante-six  centimètres) l'apparition d'un petit prophyse en 
fleur - un prophyse monoïde typique des G sous-bois )> forestiers, aux tiges peu lignifiées, 
écailleuses : 
AEROPHYSE (80 Yo) à stigmes PENEPHYTION (4 %) et PROPHYSE NANOPHY~IQUE monoïde (3 Oh), mésophylle, à stigme 
mineur EPIPHYLLE (1 Yo); phases majeures STYLAGE (6 %)' OPHIAGE (2 %) et CAULIGE (1 Oh) à stigme mineur 
HYPSO-NECROPHYTION ligneux (2. %) et stigme EN-ZOOLITE (1 Oh). 
A la  même hauteur que ces toutes premières  phases N de régénération  forestière, on aura pu 
noter plusieurs phénomènes intéressants : 
O La disparition rapide des Champignons macroscopiques, Mycéliums et rares carpophores, 
dont nous aurions pu souligner  la  présence depuis le numéro 7 (situé juste  au-dessus de la a surface 
du sol D...); l'apparition  puis  la disparition assez rapide des  Mousses, dont  on  aura pu remarquer 
la stricte localisation au pied  des troncs d'arbres et le fait qu'elles ne se  développent guère au-delà 
d'une trentaine de centimètres de  hauteur - la  phase phorophytique ayant  vite tendance à se  limiter, 
en fait, dans ce type de Milieu, à un stigme  épiphyllique  assez peu abondant. 
O La disparition du nécrophytion au sens strict, dont nous aurions pu suivre l'évolution en 
nature  et en quantité depuis le numéro 6 (situé juste au-dessous de la a surface du sol D...). Il reste 
bien encore des bois morts dans les  derniers  diagnostics qui viennent d'être donnés, et il en restera 
encore pratiquement jusqu'au sommet de la voûte forestière,  mais  il  s'agit  désormais de cet  entrelacs 
de branches et de troncs cassés, plus ou moins  décomposés sur place,  si  caractéristiques  des  Forêts 
Primaires. Et il est difficile de parler de << litières N - à moins de préciser,  comme nous l'avons fait 
à partir du numéro 10 qu'il s'agit d'une sorte de a litière aérienne )) se trouvant bien au-dessus 
de sa position  normale dans le Milieu >>! 
Le << sous-bois D, au sens le plus commun du terme, correspondrait, au moins ici, à un 
G ensemble  d'avenir )) très homogène : un ensemble de petits arbres qui seraient tous arrivés à un 
même stade de croissance, mais que l'on peut néanmoins subdiviser et classer en fonction de 
l'architecture et de la  densité  des <( feuillages D... 
12- Un premier  sous-ensemble  prophysé apparaît alors, et se développe jusqu'à hauteur de 
poitrine; il atteint cent quinze ou cent quarante centimètres et se définit par l'abondance des 
architectures monoïdes et horicloïdes  (modèle de Massart, notamment) : 
AEROPHYSE (75 %) à phase PROPHYSE (15 %) monoïde,  horicloïde,  bicloïde t érécloïde (40,40,10 et 10 O/O), microphylles 
et mésophylle (50 et 50 "O), à stigmes mineurs EPIPHYLLE (1 %) et HYPSO-NECROPHYTION (2 %), foliacé et ligneux (50 
et 50 "/O); phases STYLAGE (5 %) ou oPHIAGE (2 Oh) (0 à 140 cm de hauteur : - de 2 cm = 40 '/O, 2 à 10 cm = 30 '/O, 
20 à 100 cm = 9 O/O et + de 100 cm = 1 %). 
13- Un deuxième  sous-ensemble  prophysé se  développe  ensuite, à son tour; il atteint une hauteur 
de trois mètres  environ et se définit surtout par l'abondance  des architectures érécloïdes  (modèles 
de Rauh  et de Scarrone, notamment) : 
AEROPHYSE (62 "/O) à phase majeure PROPHYSE (25 %), érécloïde,  horicloïde et dicloïde (60, 30 et 10 "O), mésophylle 
(plus dense), à stigmes mineurs EPIPHYLLES (1 %) et HYPSO-NECROPHYTION (5 %), foliacé et ligneux (65 et 35 O/o); phases 
STYLAGE (6 Yo) ou OPHIAGE (1 Yo). 
14- Un troisième  sous-ensemble  prophysé monte enfin jusqu'à cinq mètres de hauteur environ, 
et paraît marquer très précisément  les  limites supérieures de ce (< sous-bois )) des forêts d'interfluve. 
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Il s’agit, en effet,  d’une  végétation de transition qui s’individualise beaucoup plus,  elle, par l’abon- 
dance  des  formes  de  réitération traumatique que par  des  architectures  conformes à des  modèles  de 
croissance : 
AEROPHYSE (62 W) à phase majeure PRO-PALIPHYSE (( traumatique n (30 %), mésophylle (encore plus dense), à stigmes 
mineurs EPIPHYLLE (1 %) et HYPSO-NECROPHYTION (2 %), foliacé et ligneux (50 et 50 O/O; phases STYLAGE (4 ”/O) ou 
OPHIAGE (1 Oh). 
Dans les parties  supérieures  de la forêt, la  végétation  devient beaucoup plus  dense et beaucoup 
plus  haute. Et l’on est à nouveau  obligé  de  changer  de  techniques  d’observation ... 
Il n’est  plus  possible  d’effectuer  de  véritables  comptages,  mesures ou évaluations  directes. On 
doit,  avant  tout,  se  confronter  aux  dimensions de la forêt dense et s’habituer aux déformations  de 
perspective,  c’est-à-dire  commencer  par  relever  quelques  points  de  repère au dendromètre - une 
grosse fourche ou une cicatrice  particulièrement visible, un épiphyte aux couleurs  particulièrement 
contrastées, la  cime  d’un  émergent entr’aperpe à travers la a canopée )) - et se contenter  de ces 
quelques points  de  coordonnées pour tracer les <( lignes D ou les (< surfaces )) les plus  caractéristi- 
ques ... 
Car,  en  effet,  sorte  de  compensation 9 cette perte  de  précision  dans  la  mesure  des  hauteurs,  il 
devient  relativement  plus  facile  de  délimiter  des (( volumes  végétaux  homogènes D - ou du moins, 
des  volumes  végétaux  de  composition  constante. Les (( feuillages n sont contigus,  ils  se touchent ou 
s’interpénètrent. Et il suffit de  suivre  les  variations  de  diagnostic  d‘un (( feuillage H à l’autre,  d’une 
grosse  branche à l’autre, presque d’une tige feuillée à l’autre ... pour s’apercevoir que la forêt se 
construit de  plusieurs << strates >> superposées,  ondulées ou imbriquées les unes  dans les autres. On 
retrouve des limites verticales et latérales généralement très nettes, et ces limites semblent avoir 
beaucoup plus de signification que celles que l’on pouvait attacher à une simple coïncidence de 
hauteur ou de fréquence. 
15- La première (( strate )) de cette G futaie )) apparaît  comme  constituée  d’un  paliphyse tout à 
fait remarquable. Un paliphyse qui représente  le (( volume D végétal  le  plus  dense  et  le  plus  fermé 
de toute la forêt, et qui s’accompagne  d’un  pléiophyse  particulièrement abondant (ce  pléiophyse qui 
est  souvent mis en valeur  lors  des  premiers  stades du défrichement  traditionnel).  Ici, ce  paliphyse 
couvre  la  totalité du somment  d’interfluve,  il  s’arrête en marche  d’escalier D à peu  près à l’aplomb 
des  structichrons  rouges  profonds, et il  reste pratiquement indifférencié sur une dizaine de mètres 
d‘épaisseur  environ : 
PALIPHYSE (( forestier D et (( adaptatif )> (40 %), mésophylle, à phase PRO-PALIPHYSE (5 %), à phase mineure PLEIOPHYSE 
(4 %)’ à stigme mineur EPIPHYLLE (1 %) et à matrice ou à phase AEROPHYSE (45 %); phaqe STYLAGE (4 %) à phase 
mineure OPHIAGE (1 %). 
16- La deuxième (( strate )) de la (( futaie )> correspond à un double  changement : d’une part,  non 
plus un paliphyse  mais un prophyse,  d’autre part, des  éléments beaucoup plus  dispersés. Un prophyse 
qui révèle,  certes, un certain nombre de  caractères  paliphytiques  (redressement et lignification  des 
branches  principales,  formes en (< pinceau D...), mais un prophyse qui reste  cependant  très  éloigné 
du pro-paliphyse auquel on aurait pu s’attendre ... Ce  prophyse  se  développe entre une quinzaine  et 
une vingtaine  de  mètres  de hauteur, sa  limite supérieure nettement ondulée  ne se séparant  guère du 
dendrigé  des  plus  grands  arbres : 
AEROPHYSE (77 %) à phase PROPHYSE PALIPHYTIQUE (20 %), érécloïde et horicloïde (60 et 40 ”0); phases DENDRIGE (2 W) 
et STYLAGE (1 %). 
17- La  dernière (( strate )) de la (( futaie D, enfin,  redevient  très  simple - et  même, pour oser  la 
comparaison, tout aussi << homogène >> que les structichrons de  départ! Sur ce sommet  de butte, 
là où s’effectue  l’observation,  elle  est  constituée  par quelques émergents dont la hauteur est  très  faible, 
elle ne dépasse guère la trentaine de  mètres,  mais dont le  volume  semble être un peu  plus important 
que sur le  versant  adjacent : 
AEROPHYSE (88 %) à stigme PALIPHYSE <( émergent )) et (< adaptatif >) (10 %) à stigme mineur DENDRIGE (2 %). 
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PAYSAGES ET MILIEUX D E  F O R E T  
MILIEUX DE REFERENCE ET CHANGEMENTS D’ETAT ANTHROPIQUES 
13. SOUBRE WB-29-XII-3a : 
ment les différentes étapes susceptibles d’aboutir a  une (( Cartographie Intégrée du Milieu Naturel >) a moyenne  échelle (1/50 000). 
Avec cette dernière série d’illustrations, on reviendra a des questions d‘ordre pratique, voire technique, et l’on reprendra méthodique- 
Ces illustrations proviennent d’une recherche associée au (( Projet Taï )) et, particulièrement, du (( Projet de recherche interdisciplinaire 
pilote sur les effets de l’accroissement des activités humaines sur la forêt de  Taï  du sud-ouest de la Côte d’Ivoire )) : notre contribution 
personnelle a cette cntreprise a consisté à diriger les travaux de trois stagiaires sur le terrain età assurer la coordination de plusieurs rapports 
scientifiques provisoires ou intérimaires destinés au Département des Sciences Humaines de l’UNESCO (en convention avec le Ministère 
de la Recherche Scientifique de Côte d‘Ivoire). 
(( Projet Pilote )) du (( Projet Taï )) (MAB) 
et localisation des illustrations no 13 a 19 
Après avoir effectué le découpage cartographique préliminaire et décidé de l’emplacement des séquences paysagiques à étudier (voir 
l’illustration no 3, pp. 34-35), la seule véritable difficulté que l’on rencontrera sur le terrain est la suivante : ce milieu, tel qu’on peut 
vite effacée, ne méritant guère d’hre figurée sur une carte régulière? Le probleme est évidemment que tous les degrés de perpétuation 
l’appréhender en son état actuel, représente-t-il une organisation stable et durable ou représente-t-il seulement une orgamsauon transitoire, 
sont possibles entre un  état accidentel, se résorbant rapidement grâce au fonctionnement interne a la nature, et des changements d’état 
Ce sera a l’observateur de comparer, d’enquêter et de choisir cas par cas - quel que puisse être, parfois, l’état  de dégradation qu’il observera 
anthropiques continus ou répétés conduisant plus ou moins brutalement a l’émergence de nouvelles (( unités paysagiques élémentaires Z 
sur le terrain : un chemin de tirage, pourtant presque totalement dénudé, pourra lui apparaître comme un simple changement d’état 
réversible (voir le <( Paysage des Forestiers >> ci-joint), alorsque des friches apparemment très homogènes pourront lui sembler révéler 
plusieurs géons parfaitement différenciés (voir  le (( Paysage  villageois traditionnel ))) ... 
se donner afin de pouvoir régler une question de restitution cartographique assez banale. Car, d’une part, ce sont bien tous les 
Il faut, cependant, replacer ce problème des (< relevés de référence dans son contexte, celui de points de repère que l’on cherche 
changements d’état du milieu observés sur le terrain qui feront l’objet d’une analyse détaillée et qui se trouveront ainsi a la  base d’un système 
plat D) d’autres schémas et d’autres modèles laissant aux variations temporelles et chronologiques l’importance qui leur revient. 
d‘information complet, toujours disponible, et, d’autre part, rien n’empêche d’associerà cette représentation cartographique classique (... (( à 
D’après : Marcel Djamat-Dubois, Koli  Bi Zuéli et Moussa  Koné (1976) 
Les <( unités paysagiques élémentaires n ou géons sont notés G et les états ou relevés du milieu sont notés R : un seul géon 
peut se définir  par plusieurs relevés du milieu très différents les uns des autres... 
On remarquera que l’étude des variations de volumes et de densité apparente attachées aux composantes du milieu 
représente, pour nous, l’un des rares moyens d’approcher du concept de géosystème : on a ici, dans ces nuages de points, 
non pas vraiment une représentation des systèmes naturels eux-mêmes mais, disons, un aperçu des ensembles 
infra-structuraux >) qui  pourraient  commander chacun de ces géosystèmes forestiers (un peu à l’exemple de la  multitude 
de méristèmes  qui  préfigurent les a ensembles végétaux infra-structuraux )> définis par Roelof A.A. Oldeman, 1974). 
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Par hoplexols, et faute d’un teme générique suffisamment  universel,  nous 
entendrons les diaérents numéros qui viennent d’être  donnés - et qui se 
sont  tous  appliqués à une  même  série  d’organisations  naturelles. 
Ce sont des  Ensembles ou des  Volumes de dimensions et de composition très  variées, dont la 
liste des termes que nous avons employés n’est certes pas limitative : << assiette B, << calotte D, 
<< horizon D, << langue n, << écaille w, a couche D, a niveau D, a plage D, a phase B ou << strate D 
connaissent évidemment bien d‘autres synonymes. Mais ce sont des Ensembles ou des Volumes 
analogues, qui  ont oujours eu  en commun  le caractère d’une extension  essentiellement  latérale, 
sensiblement  ou grossièrement parallèle à la surface de la Terre. 
Cette architecture universelle relève bien, en effet, d’une organisation  fondamentale des 
Milieux Naturels : l’on pourrait presque reprendre, à cet égard,  la  quasi-totalité  des  phénomènes 
élémentaires  évoqués au chapitre précédent ... Et l’on pourrait notamment : 
- rappeler l’existence de gradients verticaux dans les manifestations de l’altération et de la 
pédogenèse, rappeler l’importance des différenciations ascendantes ou descendantes liées à la 
pédogrégation, à la pédoturbation ou à l’évolution  de la matière  organique, 
- esquisser un bilan de tous les mouvements de matière connus à l’intérieur  des formations 
superficielles et des sols, ne pas  cacher  les  différences  d’interprétation  possibles  mais  souligner  la 
similitude des  schémas en séquences superposées qui  en découlent presque toujours, 
- revenir sur les phénomènes de surface, reconnaître, cette fois sans hésiter, qu’il s’agit 
effectivement  d’épandages ou de recouvrements qui s’intercalent et s’interpénètrent à la surface du 
sol, et admettre que les structures que nous avons pu relever sont bien  toutes, pratiquement, des 
structures d’entassement  ou  d’accumulations, 
- résumer ce que l’on sait de la  végétation  ligneuse  ou  herbacée, et retenir que le dévelop- 
pement en  hauteur se double presque toujours d’une tendance à l’expansion  latérale - que cette 
expansion  soit due à la  simple  dynamique  des populations en cours de croissance,  qu’elle  soit due 
à des  phénomènes de réitération individuelle  ou  collective,  ou  qu’elle  soit due, finalement, à une 
stratégie  végétative très globale qui mènerait à une sorte d’équilibre général de toutes ces formes 
d‘orthotropie et de plagiotropie, 
- et revenir  encore, pour terminer, à la surface du sol afin de bien montrer qu’il ne s’agirait 
plus seulement, maintenant, de décrire ou d‘analyser des  structure  visibles mais  aussi de délimiter 
et de définir des  enceintes  dynamiques, à l’exemple de cette G couche d’air très  humide B qui 
semblait se  matérialiser  grâce à la  présence  d’un  bryophytion  ou à l’exemple de cet (( environnement 
très agressif )) qui semblait s’opposer au développement du néophytion - l’un et l’autre de ces 
exemples  se situant précisément juste au-dessus de la (( surface du sol D. 
En bref, on arriverait  sans doute à montrer que la plupart de  ces  processus et de  ces  mécanismes 
naturels élémentaires aboutissent effectivement à une sorte d‘a étalement H des différentes formes 
d’activité à la surface de  la Terre. Une sorte de << compétition D ou de << concurrence B généralisée, 
qui jouerait à plusieurs niveaux de profondeurs et de hauteurs, et  qui serait  évidemment  dominée 
par l’isotropie du Milieu Physique (se rattachant, elle-même, aux flux de l’énergie solaire et aux 
attractions de  la pesanteur) ... Et l’on pourrait alors, bien sûr, faire remarquer que tous ces  phéno- 
mènes  ne pouvaient conduire qu’à une espèce de a compromis >) entre la Verticale et l’Horizontale, 
et en déduire, enfin, qu’ils ne pouvaient se  réaliser au mieux que dans une  véritable a moyenne n 
géométrique faite d ‘ ~  horizons D, de <( couches )) ou de (( strates >) superposées. Avec seulement, 
semble-t-il, deux exceptions notables : une disposition par  phases discontinues et une disposition 
par stigmes isolés qui pourraient traduire, elles,  des  équilibres très localisés, et  qui ne participeraient 
guère - plus ou pas encore - à cette  organisation  d’ensemble  métastable. 
On pourrait donc certainement aller  beaucoup plus loin dans la définition de ces hoplexols. 
Et peut-être même  arriver à les  concevoir et à les présenter sous une forme apparemment  moins 
incertaine, et à en parler comme d’autant de systèmes  véritables. Des systèmes  physiques, liés au 
voisinage et la contiguïté immédiate des Composantes du Milieu. Des systèmes  de  transfert, 
englobant à chaque fois  des  échanges latéraux en nombre  relativement restreints. Des  systèmes 
ouverts, dont les changements d’état  se produiraient à l’intérieur  d’enceintes souvent bien réelles, 
et parfaitement circonscrites ... Mais’ en admettant même qu’une telle définition soit possible, il 
resterait de toutes faqons à voir comment ces << systèmes D ont pu se  révéler à nos  yeux, sur le terrain. 
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Or, à ce propos, on aura évidemment remarqué que le  simple  inventaire  des  Composantes du 
Milieu n’a pas été suffisant pour nous permettre de  passer  d’un numéro à un autre numéro dans 
le catalogue que nous venons de présenter. Et qu’il nous a fallu bien au contraire, ajouter assez 
souvent deux colonnes à ce premier t< formulaire n d’un << Etat Descriptif  Universel )> propre au 
Milieu Naturel : la  densité apparente et le volume apparent chiffrés, deux grandeurs que l’on peut 
attacher presque systématiquement à chacun de nos << matériaux de construction v... 
Partant de l’analyse du sol, on peut d’abord simplement rappeler que nous avons  conservé  l’esprit 
de certaines techniques de la  Pédologie, et  que nous avons  procédé  comme  si toutes les  Composantes 
du Milieu pouvaient être formées d’a agrégats )) et - ou - de (( particules D. On  peut dire ainsi 
que nous avons été amenés à séparer tout naturellement plusieurs hoplexols grâce à la mesure de 
cette densité apparente et, surtout, grâce à la mesure de ce volume apparent (la première 
s’appréciant en évaluant le nombre ou le  degré de concentration des (( particules D à l’intérieur  des 
<( agrégats B; la  seconde, en évaluant,  selon  les  cas, la proportion des différents (< agrégats )) ou des 
différentes (( particules )) à l’intérieur de l’hoplexol). 
Mais on  peut  tout aussi bien se  hasarder à dire, dans un langage un peu plus théorique mais 
beaucoup plus  expressif, que nous avons eu une << vision  très  organique >> des  choses - et que 
nous avons  effectivement  procédé  comme s’il pouvait y avoir, à chaque fois, tout  un emboîtement 
de structures très complexes. Cet emboîtement  serait une hiérarchie souvent bien construite, pouvant 
parfois  se  suivre depuis les << particules >> les plus faciles à individualiser  jusqu’aux << horizons >>, 
aux << couches D ou aux << strates >> les plus développées, en passant par toute la gamme des 
<< agrégats >> les  mieux  formés,  des << stigmes >> les plus strictement localisés et des << phases >> 
les plus contrastées. Mais ce serait encore plus souvent une hiérarchie fragmentaire et incomplète 
- où l’hoplexol constituerait finalement, le seul  niveau de ressemblance  morphologique à peu près 
permanent. 
Une organisation d’ensemble métastable, faite de volumes et de densités. Où l’hoplexol 
représenterait ainsi, en d’autres  termes,  et pour compléter tout ce que nous venons de dire par une 
des expressions scientifiques les plus consacrées, le premier point de convergence structurale et 
dynamique à la  fois nécessaire et suffisant ... 
Rien n’oblige à aller plus loin dans la définition! Et  tout nous amène à arrêter cet exemple 
d’analyse  d’un Milieu isolé sur ces quelques points de technique ou de méthode précis : 
0 D’abord,  ces  notions de volume  et  de.  densité pourraient nous permettre de résoudre plusieurs 
questions pratiques. Elles pourraient nous permettre d’uniformiser plusieurs techniques de des- 
cription du Milieu en proposant une nouvelle méthode de caractérisation de la << compacité- 
porosité >> des sols et du << recouvrement >> de la végétation - des grandeurs identiques, qui 
peuvent s’apprécier en déduisant les tt volumes  d‘air  libre D de l’hoplexol et en considérant, chaque 
fois, le rapport ou le produit des volumes apparents et des densités apparentes attachés à 
chacune des autres Composantes. 
0 Puis, elles pourraient nous rapprocher de ce fameux concept de tt système D appliqué au 
Milieu Naturel, cette idée  qu’il ne semble décidément pas  possible  d’aborder de front  et  que nous 
avons  déjà dû écarter plusieurs fois  de  nos  préoccupations. Nous en rapprocher, puisqu’en  principe 
- et  au moins à une certaine échelle de précision, et avec un nombre suffisant de répétitions! - 
la multiplication du volume apparent (Va) par la densité apparente (da) est égale à la 
multiplication du volume  réel (Vr) par la  densité  réelle  (dr), qui est  elle-même  égale à la masse 
(M) de la Composante considérée. 
0 Enfin - dans la mesure où elles  viennent de nous aider à délimiter très précisément plusieurs 
hoplexols - ces notions de volume et de densité pourraient surtout se trouver au départ d‘un 
classement et d’un regroupement de tous ces <( horizons D, de toutes ces <( couches D, ou de toutes 
ces (t strates D qui semblent se  diversifier à l’approche de la surface de la Terre ... Et elles pourraient 
bien,  ainsi, nous conduire à une <t vision organique )) encore  plus  globale - une vision qui serait 
cette fois  essentiellement  basée sur des rapports de quantité, et qui déborderait alors très largement 
de l’étude  des  successions et des  filiations que l’on peut mener dans un Milieu particulier. 
Car, de  toute évidence, ces hoplexols ne sont pas indépendants les uns des autres, et ils ne 
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constituent très probablement que l’une  des  premières formes d’organisation  généralisée du Paysage. 
La meilleure preuve se trouve dans l’exemple précédent, et dans la première loi  expérimentale que 
l’on puisse établir à propos du Milieu Naturel : à partir  du  fond  de la fosse pédologique  ou 
à partir  du sommet des  plus  grands  arbres,  ces  hoplexols  deviennent  en même temps  de 
moins en moins épais et de plus en plus complexes au fur et à mesure que l’on se 
rapproche  de la surface  du  sol ... 
Or,  de  fait,  s’il  y  a une loi qui relie entre eux ces hoplexols, il  y  a  aussi  une  relation  d’ordre 
supérieur et un second  mode  d’organisation  généralisé du Milieu. Un second  élément  d’architecture 
universelle, dont rendrait compte  la << coupe >> ou la << tranchée B, le << sous-bois B ou  la a futaie B, 
le << profil >> ou le << relevé B Milieu Naturel ... C‘est-à-dire, en somme,  la suite et la série  plus 
ou moins  complète des différents numéros que nous avons  été  amené à donner. 
L‘ANALYSE  COMPARATIVE 
D’UN  MILIEU  NATUREL ... 
Poursuivant l’analyse précédente, voici donc un regroupement de ces (< horizons >), de ces 
(( couches )> et de  ces (< strates >) qui constituent le G profil )) vertical du Milieu ... 
En supposant, bien sûr, que nous ayons  d’abord quitté l’endroit  d’observation où nous étions 
- ce  sommet de petite butte  ou de petite colline sub-aplanie - et  que nous ayons analysé bien 
d’autres  Milieux,  pris à bien d’autres endroits différents ... La démarche est facile à tracer, au moins 
dans ses grands principes : il s’agit de se donner une échelle de comparaison et de mesure, en 
effectuant le plus d’observations et le plus de  relevés  possibles. 
Sans  aller trts loin, toujours dans cette région  comprise entre la route Soubré-San Pédro et la 
rivière Hana, nous prospecterons donc dans un rayon d’une ou deux  dizaines de kilométres autour 
du (< profil )> précédent, en suivant pour un temps  les  recherches entreprises avec  Koli  Bi Zuéli sur 
ces Milieux forestiers si compliqués ... 
1- Il y  a un  premier  groupe d’hoplexols à peine aperp  dans le  relevé  donné en exemple,  mais 
qui  peut se  voir beaucoup  mieux représenté au fond d’autres  fosses  pédologiques,  creusées à d‘autres 
endroits. Les épaisseurs sont variables et ne peuvent évidemment  pas toujours être données,  mais 
les profondeurs dépassent encore très souvent deux ou trois  mètres. 
Dans la plupart des  cas,  ce (( sous-sol D ou ces G fondations >> du Milieu seront d’ailleurs  très 
semblables à celles  déjà  décrites. Pour être plus précis,  il  s’agira du gravolite défini à l’hoplexol no 4 
(et aux hoplexols no 2 et 3), que l’on trouvera inclus dans sa  matrice structichrome typique mais que 
l’on retrouvera aussi, à peine  moins  souvent,  se dispersant dans une matrice  allotéritique  marquée 
par des phénomènes de rétichromation et d’induration. La matrice structichrome se développe 
surtout vers  les  sommets  d’interfluve,  exactement  comme dans l’exemple de référence,  alors que la 
matrice allotéritique se  développe surtout, elle,  le long des  versants  les plus étirés ... Pour être bref, 
et sans pour autant négliger aucune des Composantes pouvant intervenir dans ce diagnostic 
d‘ensemble,  il  s’agira donc dans 55 O/O des  cas  environ  d’ ... 
un  gravolite  structichrome 
ou  réti-allotéritique  fragistérimorphe 
à stigmes  gravéliques  altéritiques. 
Beaucoup  moins  souvent, dans seulement 15 O/O des  cas  relevés par Koli Bi Zuéli, on trouvera 
des  hoplexols à la  fois plus homogènes et moins bien définis - plus homogènes,  parce que ce seront 
des formations de bas-fonds à large dominante réductique - et moins  bien  définis,  parce que ces 
matériaux réductiques pourront s’associer à des  phases  gravoliques ou allotéritiques, et qu’ils pour- 
ront alors faire suite à certains  des  gravolites précédents. En simplifiant toujours,  mais  en  essayant 
de  conserver  ces différents rapports de fréquence ou  d’apparition,  il s’agira très exactement d‘... 
un  réducton  allotéritique  et  gravélique 
à stigmes  gravoliques  et  rétichromes. 
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Encore moins souvent, dans moins de 10 O/o des cas, on trouvera des psammitons typiques. Des 
psammitons presque parfaitement homogènes, qui se développent surtout dans les bas-fonds 
marécageux  mais qui se retrouvent aussi pratiquement semblables à eux-mêmes sur les  parties  basses 
de certains versants ... En termes de probabilité, et en parlant un peu comme des chimistes, on 
pourrait même dire qu’il y a seulement << 15 O/o de  risques D pour que ces  psammitons ne soient  pas 
des << corps purs D et  pour qu’ils  se << mélangent P, selon  les endroits et dans un ordre d’importance 
décroissant,  avec un gravélon, un réducton ou un structichron. On aurait donc là un type de référence 
particulièrement bien défini,  consistant  en... 
un  psammiton 
à phases  gravéliques 
et à stigmes  réductiques  ou  structichromes. 
Restent les  cas  les  plus  rares,  mais  aussi,  bien  souvent,  les  mieux  définis : ces  cas représentent 
seulement 20 O/o de l’ensemble  des  relevés  effectués par Koli Bi Zuéli,  mais ils correspondent à des 
formations presque toujours  aussi  caractéristiques que les psammitons précédents. Et ils pourront 
ainsi  servir,  eux  aussi,  d’autant de points de  comparaison sur le terrain ... Toujours dans l’ordre  des 
fréquences et des apparitions, on verra donc affleurer, généralement tout au fond des fosses 
pédologiques ... 
(dans 6 O/O des  cas) 
un  isaltérite  schisteux 
à phases  structichromes 
un  isaltérite  granitique 
à phases  régoliques  et  allodritiques, 
un  allotérite  isaltéritique 
à phases  structichromes  et  gravéliques 
à stigmes  rétichromes  et  gravoliques, 
un  régolite  granitique 
à phases  isaltéritiques, 
un  pétrostérite 
à phases  rétichromes, 
un  gravé-réducton  psamrnitique 
à phases  allotéritiques. 
Autrement dit, en nous résumant et en présentant ces formations dans un ordre explicatif 
différent, d‘ailleurs  plus proche de leur répartition géographique  réelle, ce premier groupe d’hoplexols 
serait dominé par deux ou trois grands  types  d‘évolutions  geo-pédologiques : 
ou 
(dans 5 O/O des  cas) 
(dans 4 O/o des  cas) 
(dans 3 O/o des  cas) 
(dans 1 O/O des cas) 
SOMMETS  D‘INTERFLUVE  BAS  DE  VERSANTS  ET -FONDS 
Pétrostérites 
Gravolites 
strutichromes Réductons Gravé-réductons Psarnrnitons 
réti-allotéritiques et  gravéliques 
fragistérirnorphes 
Allotérites 
isaltéritiques 
I I ( 0 4  allotéritiques  psarnmitiques 
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lsaltérites 
schisteux ou  granitiques 
Régolites 
schisteux ou granitiques 
-
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Ces  évolutions sont évidemment  liées à l’altération et à la  mise en affleurement  des  roches,  puis 
au remaniement et  au cuirassement, et s’opposent,  bien  sûr, aux processus  d‘hydromorphie et de 
colluvio-alluvionnement ... Au sein  de  ces  évolutions  d’ensemble, des gravolites  structichromes  de 
notre relevé  isolé  apparaissent à une sorte  de  carrefour qui serait  très  exactement  situé à la rencontre 
des points de départ ou des  points  d’arrivée  régoliques,  pétrostéritiques et psammitiques. 
2- Le deuxième  groupe  d’hoplexols que nous définirons  se  trouve  déjà beaucoup plus  proche  de 
la surface du sol, et il ne dépasse plus guère cinquante ou cent centimètres de profondeur. Il apparaît 
aussi,  disons, beaucoup (( moins typé D que le groupe précédent, et il  se réduit à quatre ou cinq 
associations beaucoup plus faciles à présenter. 
Il n’y a plus en effet qu’une seule opposition véritable à l’intérieur de ce groupe, et cette 
opposition  se situe toujours,  comme on pouvait s’y attendre, entre les  hoplexols  des  interfluves  bien 
drainés et les hoplexols des bas-fonds marécageux. Ces derniers, particulièrement bien définis, 
consistent  en... 
un  mélanumite 
à phases  rhizophytiques 
à stigmes appumiques. 
Au sein  des  hoplexols  d’interfluve, et d’une  manière  presque  aussi  évidente, on retrouvera  la 
trilogie (( structichrons-structichrons dyscrophes-appumites )) bien connue des  pédologues.  Mais on 
notera  toutefois que cette  succession  pédologique  normale  se  masque  souvent  derrière un gravolite 
à la  limite de l’affleurement, et l’on remarquera surtout qu’elle peut se compliquer au niveau  des 
structichrons  dyscrophes.  Ces  derniers  peuvent en effet  s’associer  plus ou moins  aux  structichrons 
typiques selon la juxtaposition de phases décrites dans le relevé donné en exemple, ou bien se 
transformer progressivement en structichrons psammitiques, voire en psammitons véritables vers 
l’aval de certains  versants. Toutes ces  dynamiques  n’empêchant cependant presque jamais, à vrai  dire, 
d’établir la distinction entre ... 
un  structichron  gravolique 
à stigmes rhyzophytiques  et  psammitiques, 
un  gravo-structichron  dyscrophe 
à stigmes  psammitiques,  rhizophytiques et structichromes 
et  un  appumite  gravolique  et  rhizophytique 
à stigmes épifitiques. 
En somme, et puisque 1’01-1 a pratiquement toujours  affaire à la  même  série  d’hoplexols à peu 
près  toujours  semblables à eux-mêmes,  il  serait donc beaucoup plus  intéressant  de prendre en  compte 
les  éventuelles  variations  d’épaisseur  de  ces (< horizons  majeurs n, plutôt que de  s’attacher à leurs 
changements  de nature. Le tableau de ce  deuxième groupe d’hoplexols ne se  complique  d’ailleurs 
pas pour autant : aucun de ces types d’hoplexols n’atteint un degré d’épaisseur ou un degré 
d‘homogknéité vraiment appréciable dans le relevé donné en exemple - une épaisseur ou une 
homogénéité qui soient  comparables, en  tout cas, à celles  qu’ils  peuvent  avoir  dans  d’autres  relevés, 
situés sur d‘autres  sommets ou sur d’autres  versants ... Et, de ce point de vue, seule  la profondeur 
relativement importante à laquelle nous avions  trouvé  la  phase  de  pénétration  dyscrophe pourrait 
peut-être à la rigueur mériter  d’être  soulignée : 
INTERFLUVES 
((( Profil vertical normal D) 
APPUMITES 
GRAVOLIQUES ET RHYZOOHYTIQUES 
(GRAV0)-STRUCTICHRONS 
DYSCROPHES 
STRUCTICHRONS 
GRAVOLIQUES 
BAS-FONDS 
(Psarnrnitons) Mélanurnites I 
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3- Le troisième  groupe d’hoplexols se situe ... vers la  surface du sol! Nous avons  déjà dit combien 
il pouvait être difficile  d’établir des limites plus précises, et insisté sur ce fait. Mais arrivé à ce stade 
de  la  comparaison, nous pouvons cependant affirmer que ces <( ensembles D ou ces G volumes )) 
superficiels très mal connus sont tout aussi  bien  partagés et  tout aussi bien définis que les différents 
(( horizons )) du sol ou que les différentes <( strates )) de la végétation. Ils le sont, même si les 
(( hauteurs )) ou les <( profondeurs D sont à présent très faibles - au point de se trouver parfois 
au-delà  de  la perception de terrain - et  même  si  les  épaisseurs  totales ne dépassent plus guère,  ici, 
la  dizaine  de centimètres. 
Une première  série parmi ces  hoplexols reproduirait d’abord une évolution  verticale << normale D, 
presque partout prévisible. Elle va des matériaux les plus humifères que l’on puisse trouver, à 
quelques centimètres de profondeur, jusqu’aux  litières de surface  les  moins  décomposées t les  moins 
compactées. Les deux premières  étapes  de cette séquence verticale,  celles qui  font directement suite 
aux  hoplexols du groupe précédent, sont très uniformément répandues et consistent précisément en... 
un  grumo-rhizophyse  appumique 
à phases  gravoliques  et  rhizagées 
à stigmes 
zoolitiques,  nécrumiques,  mycophytiques,  macro-  et  méso-épilitiques 
et un  rhizo-zoo-nécrumite  macro-épilitique 
à phases  mycophytiques  et  méso-épilitiques 
à stigmes  rhizagés  et  gravoliques. 
La deuxième  série  d’hoplexols traduirait plutôt, elle, une séquence latérale qui s’orienterait  des 
parties hautes vers les parties basses du Paysage, et qui témoignerait ainsi d’une interférence 
remarquable entre phénomènes d’érosion  superificielle et phénomènes d’accumulation organique. 
Cette << topo-séquence )) va toujours en effet à peu près dans le  même  sens,  des  litières  les  moins 
décomposées et des  pavages minéraux les plus grossiers  jusqu’aux  litières  les plus décomposées  et 
aux épandages  sableux ou gravillonnaires  les plus fins ... Les différentes étapes de cette séquence 
latérale correspondent donc,  selon  les  endroits, aux niveaux  les plus Superficiels du gradient vertical 
précédent. Elles sont beaucoup plus originales,  et  se  définissent par trois  types  d’hoplexols ... 
un  nécrophytion  rhizophytique 
à phases  méga-épilitiques 
à stigmes  mycophytiques  et  zoolitiques, 
un  nécro-nécrumite  zoolitique 
à phases  macro-  et  méso-épilitiques 
à stigmes  mycophytiques  et  méga-épilitiques 
et  un  macro-méso-épilite  zoolitique  et  nécrumique 
& phases  mycophytiques  et  nécrophytiques 
à stigmes  gravoliqes  et  rhizophytiques. 
Le tableau de tous ces  hoplexols de surface  est, de ce fait, tout à fait particulier : il reproduit 
cette double évolution, à la  fois  verticale  et  latérale. Et il  deviendrait  même totalement conforme à 
la réalité  la  plus concrète ... si l’on pouvait restituer sur  une feuille de papier l’immense distance qui 
sépare l ’ ~  échelle  des hauteurs )) de la G surface du sol )) et 1 ’ ~  échelle  des longueurs )) des (( versants D! 
A M O N T  
Macro-méso-épilites 
zoolitiques et nécrumiques 
AVAL 
((( Profil vertical normal ) 
Nécro-nécrumites 
zoolitiques 
(( surface du sol )) 
RHIZO-ZOO-NECRUMITES 
MACRO-EPILITIQUES 
Nécrophytions 
rhizophytiques 
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Ce tableau ou ce  schéma peuvent en  outre se compléter en situant, très précisément cette fois, 
le concept de a surface du sol D au point de rencontre entre les  phénomènes de différenciation 
verticale et les phénomènes de différenciation latérale - la surface de discontinuité morphologique 
n’ayant  d’ailleurs toujours rien de particulièrement remarquable. Et ils peuvent surtout nous servir 
de référence, en nous permettant de souligner que le  relevé  donné en exemple  se situe assez nettement 
à l’écart  des  équilibres  les plus fréquents, qu’il comporte comme  beaucoup  d’autres les deux hoplexols 
de la série verticale mais qu’il s’individualise plus par l’abondance des nécrophytions que par 
l’abondance  des  épilites. 
4- Le quatrième groupe d’hoplexols semble tout de suite,  lui,  beaucoup plus facile à délimiter 
sur le terrain. Ici, en forêt, on le  verra  se  développer  sous  la forme de plantules ou  de  jeunes  plants 
d’arbres  bien  étagés, ou encore, plus rarement, sous la forme de  taches  herbacées très fermées et très 
localisées.  Dans  le  détail, pourtant, la  typologie  de  ces tout premiers  hoplexols  végétaux apparaît des 
plus délicates à schématiser : les  associations ont sans doute beaucoup  moins  complexes et beaucoup 
moins hétérogènes qu’à la (( surface du sol D, mais les transitions et les passages latéraux sont 
peut-être encore plus nombreux qu’au niveau du (( sol n ou du <( sous-sol n. Et ce sont bien sûr ces 
transitions et ces  passages latéraux qu’il  n’est  pas facile  de séparer sur le terrain ... 
Disons d’abord, pour compléter les schémas précédents, qu’il y a toujours une dynamique 
verticale  apparemment << normale D, qui se  marque dans les différents rapports de quantité entre le 
néophytion et le  pénéphytion, et  qui s’exprime par la  succession  régulière  de quatre hoplexols  présents 
dans la plupart des  relevés effectués par Koli  Bi Zuéli. On pourra ainsi  comptabiliser, à la hauteur 
de chacune de  ces minuscules (( strates )) de régénération forestière ... 
un  néophytion  rhizagé 
à phases  zoolitiques, 
un  néophytion  pénéphytique 
à phases  rhizagées 
à stigmes zoolitiques, 
un  néo-pénéphytion 
à stigmes zoolitiques et rhizagés 
et un  pénéphytion 
Quitte à perdre un certain nombre  d‘indications sur la distribution et le  volume  de  ces  plages 
néophytiques ou pénéphytiques, mais pour ne pas trop compliquer la lecture, nous avons écarté de 
cette liste  des  hoplexols  majeurs  les  Composantes  les plus banales.  Celles qui, à l’instar  de  l’aérophyse 
ou du stylagé, sont présentes dans tous les  relevés de terrain, et  qui ne sont plus guère utiles à ce stade 
de la comparaison régionale ... 
Ce  faisant,  d’ailleurs, nous pourrons mettre ainsi en valeur, dans le tableau qui va  suivre,  les  deux 
Composantes les plus rares et les plus discriminantes de ce groupe d’hoplexols,  les  plantes  herbacées 
et les  Mousses : 
- les premières viennent s’ajouter en plus ou moins grande quantité à l‘ensemble  des  hoplexols 
précédents,  mais se développent essentiellement  vers les  bas-fonds  les  mieux  éclairés, 
- les secondes viennent s’ajouter aux hoplexols les plus proches de la surface du sol, et se 
localisent à des endroits encore plus strictement délimités.  A tel point que la simple apparition de  ces 
Mousses suffirait, en fait, à définir un cinquième type d’association. Une association qui viendrait 
en remplacement du néophytion rhizagé précédent dans certaines stations particulières, et qui 
correspondrait à ... 
un  néophytion  rhizagé 
- à phases  phorophytiques et zoolitiques 
Au total, ce quatrième groupe d’hoplexols sera donc encore très largement conforme à un 
système de stratification verticale,  mais  il aura l’originalité de mentionner des  Composantes  parfois 
tout à fait exceptionnelles - littéralement, des  Composantes (< marginales N. Ce point de  méthode 
évoqué, nous n’irons pas plus loin dans l’interprétation de formations aussi mal connues des 
botanistes. Nous ajouterons seulement que le Milieu donné  en  exemple  ne comporte pas tous ces 
hoplexols de référence et qu’il semble s’individualiser - au contraire de ce qui pouvait nous 
apparaître lors du relevé - par la  présence  d’une phase ou  d‘un  stigme bryophytique : 
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<< Profil  vertical  normal n (... vers les bas-fonds) 
PENEPHYTIONS (à stigrnes  kortophytiques) 
NEO-PENEPHYTIONS (Korto- ...) 
Néophytions  p néphytiques (Korto- ...) 
NEOPHYTIONS RHIZAGES 
à phases phorophytiques 
(kortophytiques 
(à phases kortophytiques) 
5- Le cinquième  groupe  d’hoplexols correspond à l’ensemble  de  la << couverture )) forestière. Il 
rappelle,  aussi étrange que cela  puisse  paraître,  le  premier groupe d’hoplexols que nous avons  défini, 
celui  des << fondations )) du Milieu. Comme  lui, il est particulièrement développé et difficile à observer 
- et il est presque aussi diversifié. 
Evidemment, l’analogie entre ce que les naturalistes appellent couramment des <t formations 
végétales ligneuses >) et des (< formations (géologiques) superficielles )) s’arrête là, à ce niveau de 
généralités. Encore que l’on pourrait peut-être remonter beaucoup plus haut dans la confrontation, 
et presque comparer l’intérêt porté par les botanistes à la << forêt >> à l’intérêt porté par les  pédologues 
et  les  géomorphologues  aux << altérites )) ou aux (< cuirasses )) - et ajouter que les uns et les autres 
semblent y trouver les  bases  essentielles  de leurs discours sur l’évolution du Milieu! 
Car,  avec  ce dernier groupe d’hoplexols,  et toujours aussi surprenant que cela  puisse paraître à 
qui s’est  déjà trouvé dans la forêt dense, on rencontre à nouveau une certaine simplicité morpholo- 
gique et une certaine facilité de compréhension. Une simplicité  morphologique, d’une part, elle 
est liée à la répétition finalement assez banale des mêmes structures forestières sur de vastes 
superficies : une monotonie que l’on reconnaîtra surtout dans l’homogénéité des << courbes de 
recouvrement )) vertical, dans la variation très progressive des rapports prophyse-paliphyse, dans 
l’apparition  et  la disparition parfaitement localisées  des  lianes  et  des  épiphytes. Et une facilité de 
compréhension, d’autre part, elle transparaît immédiatement, nous semble-t-il, dans le résultat des 
deux  modes  de  classements appliqués jusqu’à présent : 
O Du point de vue de la complexité des hoplexols, on pourra en effet, bien sûr, noter 
l’homogénéité  des structures d‘expansion du << sous-bois )) et l’opposer à l’hétérogénéité  des structures 
d’expansion  de  la << canopée )). Mais on remarquera surtout  que les  discontinuités  morphologiques 
les plus importantes se situent au départ d‘un premier puis d‘un  second  ensemble  prophysé - ces 
forêts du Sud-Ouest ivoirien apparaissent ainsi, en quelque sorte, comme consituées par deux 
grandes (< vagues )) ou deux grands t< flux )) de réitération plus ou moins  emboîtés  l’un dans l’autre. 
O Du point de vue de l’épaisseur des hoplexols - un critère généralement beaucoup plus 
significatif que celui de  l’homogénéité-hétérogénéité  des contenus - on pourra donc  d’abord réunir 
les deux <t strates )) numéros 12 et 13 du relevé donné en exemple.  Puis reprendre l’ensemble  de  ce 
relevé,  et conclure ensuite que ce sont bien  les structures prophytiques du << sous-bois )) (no 12 et 
13) et  les structure paliphytiques de la << canopée )) (no 15) qui constituent les  deux  types  d’hoplexols 
les  mieux  développés  et  les plus représentatifs de la forêt que nous avions  analysée - une forêt qui 
pourrait peut-être alors correspondre à un stade de régénération ou d’évolution  relativement  précoce, 
ou une forêt dont le développement se trouverait limité par la contrainte de certains facteurs 
écologiques. 
On retiendra donc directement, en passant sur la  liste  des  Composantes  les  moins fréquentes et 
les  moins  significatives,  le  schéma  comparatif de la  page suivante qui s’applique à la  fois,  rappelons-le, 
à l’ensemble  des  Milieux situés sur l’interfluve Hanna-Sassandra et au Milieu particulier que nous 
avions  pris  comme  exemple. 
D’aucuns auront évidemment reconnus, dans les  schémas qui précèdent, les  principes et les 
méthodes de l’Analyse Factorielle, et particulièrement de l’Analyse des Correspondances de J.P. 
BENZECRI (et coll., 1973). 
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a Profil  vertical  normal n a Variations  latérales )> 
Paliphyses  (Aérophyses) 
(Aérophyses) 
paliphytiques et dendrogiques 
Paliphyses 
prophytiques et dendrogiques 
Paliphyses-Prophyses 
stylagiques et ophiagiques 
Prophyses 
stylagiques et ophiagiques 
Styla-prophyses 
. pénéphytiques et ophiagiques 
Et de fait, dans des  Milieux  d’appréhension  aussi  difficile,  si nous avons pu préciser un certain 
nombre de  points  essentiels,  l’importance  relative  de  certaines  évolutions ou la  signification  particu- 
lière de certaines  discontinuités, c’est effectivement  grâce à deux  séries  d’analyses  statistiques : 
0 Un premier classement s’établit sur la fréquence des Composantes du Milieu. Il part des 
différents volumes apparents notés sur le terrain (les  différentes  valeurs qui avaient  été  soulignées 
dans le relevé donné en exemple...), et il aboutit à définir des a associations )) privilégiées, des 
(( horizons D ou des (( groupements )) de  référence - c’est-à-dire, très précisément,  qu’il  amène à 
distinguer différents << types  d’hoplexols B en fonction de leur degré  de  complexité. C‘est ce 
premier  classement qui nous a  permis de donner le contenu de plusieurs hoplexols  majeurs,  et qui 
nous a  permis de les situer les uns par rapport aux autres en traqant les coupures statistiques  les  plus 
importantes. 
Mais ces hoplexols majeurs, une trentaine dans cet  exemple du Sud-Ouest ivoirien, peuvent 
parfaitement se retrouver identiques à eux-mêmes  d’un Milieu à l’autre, à des  endroits pourtant très 
différents les uns des autres. .. 
0 Un second classement est alors bien souvent nécessaire, et il ne s’établit plus sur les 
Composantes de l’hoplexol,  mais sur ses  limites - les a hauteurs )) ou les << profondeurs )) mesurées 
sur le terrain. Très méthodiquement, c’est un classement qui se situe à un deuxième  niveau : il part 
des résultats de la  typologie  précédente,  il  consiste à reprendre l’ensemble  des  relevés, à remplacer 
chaque hoplexol  observé sur le terrain par le type d’hoplexol auquel il appartient, à prendre en compte 
son  épaisseur  effective,  et  il aboutit à définir des << types  d’hoplexols D en fonction du degré  de 
développement qu’ils peuvent avoir dans tel ou tel << type de  Milieu D... C’est  ce  second  classement 
qui nous a  permis de souligner  l’importance  particulière de plusieurs hoplexols  majeurs, et  qui nous 
a  amené à les présenter comme étant les  plus représentatifs du Milieu étudié. 
Ces quelques explications  devaient être fournies, ne serait-ce que  pour justifier  certaines de nos 
affirmations sur la dynamique de ces  Milieux  forestiers. Même si  ces  explications ont pu paraître un 
peu abruptes et si, de toute évidence,  ce  n’est  pas  vraiment  le  lieu d  nous aventurer dans un discours 
abstrait, aussi technique! Il n’y a peut-être qu’un seul aspect matériel préalable qui soit lié au 
a traitement des données )) sur lequel on puisse insister dès à présent. C‘est, disons, la  masse 
considérable  d’observations ou d’informations que l’on  sera amené à manipuler dans ce  genre 
d’étude  comparative - avec ou sans  l’aide et les contraintes de l’ordinateur. Ce sont très exactement 
51  diagnostics  primaires, 3 218  hoplexols et 150  Milieux  choisis parmi plus de 250 relevés  différents 
que KOLI BI ZUELI (1981)  a  copiés et recopiés,  analysés et transformés,  classés et regroupés, dans cette 
typologie  des  Milieux  forestiers de la  région  de Soubré ... 
On congoit  alors  aisément  que  la  seule  notion d’hoplexol ne sufise pas 
pour s’y retrouver. Et l’on comprendra  certainement  que  nous  cherchions à 
donner une valeur  définitive aux cinq  groupes  d’hoplexols  que  nous  venons 
de  décrire ... 
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probleme d’ordre tout a fait matériel qui se pose : ce sont près de 100 O00 données élémentaires qui sont recueillies lors d‘une campagne 
Les relevés du milieu s’effectuent les uns à la suite des autres, séquence après séquence, paysage après paysage, et c’est bientôt un 
de cartographie réguliere des paysages ... A moins de laisser perdre la majeure partie de ces observations de terrain (ou, au mieux, à moins 
techniques les plus modernes du traitement de l’information. 
de les laisser enfouies dans des annuaires ou des fichiers pratiquement inutilisables), il apparaît donc vite nécessaire de faire appel aux 
En tant  que moyen de condensation ou de réduction de l’information (et en dehors de l’aide indéniable qu’elle peut apporter à la 
compréhension et à la hierarchkation des principaux mécanismes naturels, voir aussi les illustrations no 6 et 9, pp. 54-55 et 82-83), l’analyse 
factorielle presente a la  fois un aspect négatif et  un aspect positif : 
n’existe d’une maniere vraiment tangible. Ce sont des sortes de << moyennes )) statistiques, des abstractions ou des entités, que l’on pourra 
0 L’aspect négatif : aucun de ces types d’hoplexols, de même qu’aucun des types de milieu schématisés sur l’illustration suivante, 
reconnaître sur le terrain grâce à certains indices ou à certains signes particuliers mais que l’on ne retrouvera jamais  tels quels, dans leur 
totalité. 
de criteres qualitatifs mais aussi en fonction de critères quantitatifs (basés sur la considération simultanée d’un grand nombre d’observa- 
0 L’aspect  positif : ces types d’hoplexols, de même que les types de milieu qui suivront, ne se définissent plus seulement en fonction 
tions). Ce sont dcs abstractions ou dcs entités, mais ce sont aussi des unités  precises aulrquclles on peu: associer différents ordres de 
grandeur, un peu comme des chiffres ou des nombres réels auxquels on ajoute une échelle de mesure centimétrique ou kilométrique. 
C‘est de fait, nous semble-t-il,  l’esprit de la cartographie lui-même qui change. Il y a,  ici, une réponse commode a l’hétérogénéité du 
milieu naturel, une solution au probleme de la restitution cartographique et même tout un nouveau discours directement susceptible 
d’intéresser les praticiens et les utilisateurs de la recherche régionale : dans cette unité cartographique, il y a telle probabilité de trouver 
tel type de milieu,  ce type de milieu se définit à son tour par telle fréquence de tels types d’hoplexols et ce type d’hoplexol se définit enfn 
par telle fréquence des composantes du milieu n. 
consiste à établir des types d’hoplexols en fonction du volume apparent des composantes du milieu, la seconde (illustration suivante) 
La démarche qui  conduit a cette définition probabiliste du milieu naturel se décompose en deux étapes. La première (illustrée ici) 
consiste a ètablir des types de milieu en fonction du développement des différents types d’hoplexols précédents : 
NFRAPLEXION 1 
L 
I 
METAPLEXION I 
L 
51 
I I  
1 
I 
TYPES D’HOPLEXOLS 
D’après : Koli Bi  Zuéli (1981) 
De la gauche  vers la droite,  pour  chacun des cinq  grands ensembles d’hoplexols, les <( profils )) (par  points) des composantes 
du milieu  se lisent de la manière suivante : 
0 pour le supraplexion ( S )  : PENEPHYTIONS/PROPHYSES/STYILAGES/OPHIAGES/HYPSOhECROPHYTIONS/ 
PLEIOPHYSES/P~IPHYSES/EPIP~ES/DE~~GES/~ROP~SE 
0 pour Ie métaplexion supérieur ( v )  : PHOROPH~~~NS/RHIZAGES/ZOOLITES/NEOPHYTIONS/I~ORTODES/ 
STYLAGES/OPHIAGES/PENEPHYTIONS 
0 pour le métaplexion strict (T) : APPUMITÈS/GRUMORHIZES/RHIZOPWYSES/HYPSOGRAVOLITES/RHIZA- 
LITES 
G E S / ~ C R O E P I L I T E S / M S O E P I L I T E S / ~ O O L ~ § / ~ C R U ~ S / M Y C O P ~ S / ~ C R O P ~ O N § / M G ~ P I -  
O pour le métaplexion inférieur (F) : §TRUCTICHRONS/GRAVOL~S/STRUCTICHRONS QYSCROPHES/PPU- 
MITE§/RHIZOPHYSES/PS~~ONS/ME~MITES 
O pour l’infraplexion (1) : PSA”ITONS/REDUCTONS/HYPOSTRUCTICHRONS/GRAVOLITES/GRAVELONS/ 
R E T I C H R O N S / F R A G I S T S / P ~ T R O S T E R I T E S / A S  
Les lettres symbolisant les  ensembles d’hoplexols  sont  dues à Raymond Van Den Driessche (inédit). Pour  l’expression 
complète  du  contenu  de  ces différents types  d’hoplexols on se reportera au texte pp.  139-145. 
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On pourrait parler à nouveau  de << système n. Peut-être même autant, ici, de système  de 
connaissances que de système physique puisque ces cinq grands groupes d’hoplexols vont 
correspondre approximativement à ce que les naturalistes appellent .le plus souvent << formations 
superficielles j), (< sol D, (( surface du sol >j, (( végétation  herbacée D et (( végétation  ligneuse D. Puis 
on pourrait chercher à établir les limites  de ces a systèmes B - qu’il  s’agisse  alors  autant  d’un 
partage  des  compétences que d‘enceintes réelles, visibles sur le terrain. On pourrait situer le 
<( front d‘altération >) des  géomorphologues,  le t( front de pédoplasmation )) des  pédologues ... Mais 
nous serions vite en peine! A quelle discipline scientifique constituée pourrions-nous attribuer 
l’a interface D de la (( surface du sol D? De quel droit, ensuite, pourrions-nous diviser en deux  la 
communauté des botanistes de terrain : ceux qui s’intéressent uniquement à la G végétation 
herbacée )) et ceux qui l’éliminent systématiquement de leur relevé (et réciproquement)? Et comment 
pourrions-nous introduire et justifier, tout à coup, cette limite de (( deux mètres )) de (< hauteur )) 
ou de (( profondeur )) qui semble tant préoccuper certains écologistes  ou  certains  pédologues? Et puis, 
que répondre aux géologues qui placent le G front d‘altération )) des  roches  généralement  beaucoup 
plus bas que les géomorphologues? Ou encore, aux pédologues et aux géomorphologues qui voudront 
sans doute savoir, autant les uns  que les autres, toutes les nuances que nous mettrions entre certains 
t( sols )) et certaines (< formations superficielles D? 
‘ On comprendra  que n m s  cherchions à donner une valeur très générale 
1 aux nouvelles  subdivisions  naturelles que nous allons essayer d’introduire ... 
Mais  on  admettra aussi, très certainement, que nous restions, quant à nous, 
à l’intérieur de notre  propre (( système  de référence )) : pour parler de ces 
cinq groupes d’hoplexols nous prendrons donc, faute cette fois de termes 
suffisamment précis, les expressions (( infraplexion N, (( métaplexion 
inférieur )), (( métaplexion )), (( métaplexion  supérieur )) et  (( supra- 
plexion )>. 
O Supraplexion, ou ensemble des  hoplexols supérieurs, détachés de la surface du sol (groupe 
no 5 de l’exemple précédent) : il  se  compose  essentiellement  d‘aérophyse,  de  prophyses, de paliphyses, 
de  pléiophyses et d’épiphytes  mais  aussi, à sa limite inférieure, de  nanophyses et de  cauligés  (articles 
no 15 à 18 de  la  typologie  des  Composantes du Milieu). 
Les structures en peuvent être très développées, atteindre des hauteurs de plusieurs mètres  (en 
Savane) ou de plusieurs dizaines de mètres (en Forêt) et comporter jusqu’à 10,  15 ou 20 hoplexols 
plus ou moins  différenciés. La disposition de  ces derniers ne  dépend  qu’assez  peu  de  la topographie 
de détail, et seules les  mésoformes  les plus marquées semblent susceptibles d’introduire des 
discontinuités ponctuelles ou annulaires. Les limites  s’écartent presque toujours (( en oblique D par 
rapport à la pente du relief,  elles sont parfois parfaitement horizontales, et elles  se terminent << en 
escalier )) ou (< en flexure D au droit des ruptures de pente les  plus  accentuées. 
Les dynamiques  verticales semblent se réduire à une, deux ou, tout  au plus,  trois ou quatre 
filiations  prophyse-paliphyse séparées par des  hoplexols  stylagés plus ou  moins apparents. A l’inté- 
rieur de chacune de ces filiations, le passage des prophyses aux paliphyses se marque par. une 
t< surface d’inversion  écologique j) se situant à peu près au niveau  des  hoplexols  dendrigés  (Roelof 
A.A. OLDEMAN, 1974). Les dynamiques  latérales,  elles, semblent se traduire par une  association  plus . ou  moins  aléatoire  des différentes phases du développement végétal, du <t chablis N naturel à la << forêt 
dense primaire B par exemple.  Chacune de ces étapes du cycle sylvigénétique participant, en  fait, à 
l’équilibre général de la forêt (( climacique >) (Francis I-N, 1983) ... Mais, à ces dynamiques 
apparentes, surtout liées à la différenciation des structures végétales  d’exploration et d’expansion  dans 
l’espace aérien,  il  convient  évidemment  d’ajouter toutes les interrelations physiques  ou biotiques liées 
à une fraction d’atmosphère <( libre D ou (t confinée >) particulièrement importante - ces  masses  d’air 
interstitielles représentant une  part généralement dominante, même au sein  des forêts les plus denses. 
On notera que l’acropause, la << limite supérieure )) du Milieu Naturel, ne se confond pas 
nécessairement  avec  la  limite morphologique supérieure du supraplexion (même lorsque celui-ci 
existe).  Mais que, en régions de plaine,  d’après  les quelques indications disponibles, elle  se situerait 
environ à deux fois la hauteur d’un  couvert  végétal (< fermé )) - englobant ainsi toute la  couche 
d‘atmosphère dont la  dynamique instantanée est directement influencée par la (( rugosité )) et .la 
<< nature D particulière du Milieu local. 
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0 Infraplexion, ou ensemble  des  hoplexols  inférieurs,  détachés de la  surface du sol (groupe 
no 1 de l’exemple  précédent, correspondant pour partie à la notion d’infrasol de Yvon CHATELIN et
Dominique MARTIN (1972)) : il  se  compose  essentiellement  d’hydrophyse, de régolites,  d’altérites,  de 
rétichrons et de réductons, de stérites  mais  aussi, à sa limite supérieure, de gravolites, de gravélons 
et de psammitons (articles no 1 à 5 de la  typologie  des  Composantes du Milieu). 
Les structures en sont encore très développées,  elles sont toujours de l’ordre du mètre ou de la 
dizaine de mètres, et le nombre des hoplexols est à peine moins important que dans le cas du 
supraplexion - même  si  les  observations de terrain ne dépassent que très rarement deux ou trois 
mètres de .profondeur, et si elles s’arrêtent le plus souvent à l’apparition des premiers stigmes 
altéritiques. La disposition de ces  hoplexols ne semble guère liée,  elle non plus, à la topographie de 
détail. Pour ce que l’on en sait, dans les  régions de pénéplaine ou  de pédiplaine,  elle  ressemblerait 
à un système de << stratification géologique D. Elle  serait  souvent <( monoclinale )) et  globalement 
<< conforme )) à la topographie dans les  parties hautes du Paysage,  là où elle est parfois directement 
responsable  des  méso-formes topographiques les plus marquées et où elle apparaît recoupée <( en 
biseau D ou a en visière )) par les ruptures de pente les plus accentuées.  Mais, en profondeur ou vers 
les  parties  basses du Paysage,  elle pourrait être tout aussi  bien << synclinale )) ou << anticlinale )) - et 
serait  alors totalement << inverse )) à la topographie de surface  (FranFois LENOIR, comm.  pers.). 
Les dynamiques semblent dominées par des  filiations plus nombreuses et plus  diversifiées que 
celles du supraplexion. Les plus importantes sont évidemment  celles qui partent du pôle  des  roches 
leucocrates ou du pôle  des  roches  mélanocrates et  qui aboutissent à des formations réductiques ou 
à des formations stéritiques ... Mais on pourra, bien  sûr,  chercher à identifier en outre toutes les 
formes de transition qui peuvent se situer entre ces trois ou  quatre pôles de référence. On pourra 
essayer d’individualiser celles qui proviendraient d’un ancien système morpho-climatique, et qui 
constituent souvent autant d‘<< héritages )) déterminants. Et l’on pourra surtout essayer de séparer 
celles qui apparaissent susceptibles de participer, presque en même temps et à la  fois, à la dynamique 
de cet infraplexion et à la dynamique du  métaplexion inférieur ... Certaines  phases de l’infra- 
plexion.ne s’individualisent en effet que par une disposition  particulière au sein de ce << profil )) 
vertical : c’est là que se  pose le problème de  la distinction entre les  hypo- et les  épi-structichrons, le 
problème de la séparation entre les phases gravoliques ou gravéliques de profondeur et certaines 
phases  gravoliques ou gravéliques plus superficielles,  le  problème de la définition des structichrons 
psammitiques et des psammitons éluviaux,  etc. Le point essentiel restant que toutes ces  filiations, 
actuelles ou passées, très profondes ou parfois très superficielles, semblent se produire autant dans 
un plan latéral que dans le plan vertical : ce sont donc elles qui apparaîtront souvent comme  les plus 
discriminantes )) pour l’analyse statistique comparative, et qui constitueront ainsi le meilleur 
c critère  de  classification )) lors de toute tentative de typologie  globale et synchronique du Milieu 
Naturel. 
Si la catapause, la << limite inférieure 1) du Milieu Naturel, peut se  fixer très précisément à 
l’endroit où les températures inter-annuelles  deviennent constantes dans les  régions tempérées ou 
froides (Nicolas BEROUTCHACHVILI, comm. pers.), il pourrait sembler plus normal de fixer cette 
surface-limite à un certain degré d’hygrométrie permanent dans la zone inter-tropicale - ce qui 
rappellerait d’abord que l’hydrophyse constitue bien l’une  des  premières  Composantes de l’infra- 
plexion, mais  ce qui permettrait aussi de souligner que cet infraplexion peut subir des  change- 
ments d’état presque aussi marqués que ceux du supraplexion, et  que sa limite inférieure ne se 
confond donc pas nécessairement avec un quelconque << front d’altération P morphologique. , 
0 Métaplexion, ou ensemble  des  hoplexols  liés à la surface du sol (groupes no 2, 3 et 4 de 
l’exemple précédent) : il  se compose  essentiellement de structichrons, d’humites, de rhizagés et de 
rhizophyses, de nécrophytions, de nécrumites et de téphralites, de zoolites,  d’épilites, de phorophy- 
tions, de gramens et de kortodes, de néophytions et de pénéphytions  (articles no 6 à 14 de la  typologie 
des Composantes du Milieu). 
La structure et la dynamique de ces  hoplexols, quelle que soit leur nature première, dépendent 
en effet directement de la surface du sol : la confomté à la pente et au modelé  de  détail est de plus 
en plus etroite,  les  motifs  des  organisations ont de plus en plus resserrés,  les  variations  latérales,  les 
cycles,  les  filiations et les changements d’état sont de plus en plus nombreux, de plus en plus rapides ... 
Tout semble donc opposer  ces  hoplexols à ceux du  supraplexion ou de l’infraplexion,  et permettre 
de les réunir dans un même ensemble << central )) ou médian D. 
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Mais c’est un ensemble particulièrement hétérogène et complexe que l’on pourra évidemment 
subdiviser, en distinguant plus exactement : 
- le métaplexion  supérieur (groupe no 4). Il  se définit par l’emboîtement  d’hoplexols ou 
de phases  végétales de nature généralement peu différenciée - kortodée,  graménée ou néophyti- 
que - mais  aussi par la diminution rapide  des  masses d’air, qui peuvent devenir nettement moins 
importantes que celles  des autres Composantes du Milieu (surtout en Savane). Les structures et  les 
dynamiques se présentent cc en mosaïque )) ou cc en marqueterie )) à la  fois sur les  pentes  les  plus 
fortes et sur les pentes les plus faibles, tandis qu’elles prennent une allure G en écailles )) beaucoup 
plus spécifique sur les pentes moyennes de certaines  parties  basses du Paysage ... La limite supérieure 
de ce métaplexion est  très  variable,  elle  se situe souvent à quelques décimètres de hauteur, mais 
elle peut atteindre plusieurs  mètres dans le  cas  des  végétations  herbacées  les  plus  développées.  Elle 
est  généralement très tranchée, tant  du point de vue de la nature des  hoplexols que du point de  vue 
de leur masse ou de leur densité - mais elle peut aussi se trouver soulignée par des formes 
intergrades, nanophytiques ou pénéphytiques,  difficiles à classer  d’une  manière  absolue. 
- le métaplexion inférieur (groupe no 2). Il se définit par des hoplexols proprement 
pédologiques, et  au mieux par la  succession  complète  des  humites,  des structichrons dyscrophes  et 
des structichrons (il correspond donc pour partie à l’apexol de Yvon CHATELIN et Dominique 
MARTIN, ou à l’épipédon  de  Jean-Pierre MULLER (1977)  et à toute notion de cc sol n laissant une large 
part aux phénomènes  d’origine  biotique). Les dispositions  latérales sont pratiquement inconnues, 
mais  elles  semblent  bien, toutefois, se reproduire à des  échelles  de  variations  totalement  différentes 
de  celles de l’infraplexion ... La limite inférieure de ce métaplexion peut atteindre des profondeurs 
de  l’ordre du mètre. Elle  est souvent très brutale, et visible à toutes les  échelles  d’organisation  (Alain 
G. BEAUDOU et Yvon  CHATELIN,  1979).  Elle apparaît parfois  plus  progressive ou plus  délicate à fiier, 
comme  dans  le  cas  des  Milieux  pénévolués ou comme dans le  cas  des  Milieux  de  genèse et d’histoire 
très  compliquées - mais  elle pourrait peut-être  se situer, d‘une  faqon  trks  générale, à la retombée 
du maximum de pénétration racinaire. 
- le métaplexion au sens  le  plus strict que l’on puisse donner à ce terme (groupe no 3). Il 
pourrait se définir par l’assemblage  de toutes les  Composantes du Milieu  susceptibles  de  se  trouver 
à la surface du sol : grumorhizes et  rhizophyses,  épilites  et  zoolites,  nécrophytions,  nécrumites  et 
phorophytions, pour l’essentiel. Le nombre d’hoplexols  n’est  jamais  négligeable,  même  si  les 
développements en cc hauteur )) ou en cc profondeur )) sont évidemment très limités  et  ne  dépassent 
guère  l’ordre du centimètre en Savane ou du décimètre en Forêt (... mais  ils atteindraient plusieurs 
mètres dans certains  Milieux  d’altitude!). Les flux,  les  cycles,  les transferts et les  changements  d’état 
sont bien sûr parmi les plus nombreux et les plus complexes que l’on puisse espérer mettre en 
évidence. Et les structures et les dynamiques d’ensemble deviennent très étroitement liées au 
micro-relief et au micro-modelé ... 
Car on aura certainement deviné que les << organisations  externes N définies au titre des 
épilites  (diagnostics en -cline) s’appliquaient, en fait, à l’ensemble  de  ce métaplexion  strict, sinon, 
même, à la totalité du métaplexion - qui apparaîtra alors finalement, surtout à ceux qui sont 
sensibles au formalisme  d’une  définition,  comme la réunion de tous les  hoplexols  susceptibles  d’être 
directement modifiés par la topographie de  la  surface du sol. 
Quant à l’épipause, le << point  zéro B du Milieu Naturel, on attendra sans doute encore  très 
longtemps  avant de pouvoir  en parler en  des  termes  aussi  généraux - et l’on  devra,  bien  souvent, 
se contenter de points de  repère tout à fait personnels,  presques  artificiels, à propos  de cette surface 
que l’on aurait pu croire  très  ordinaire, en la situant par exemple entre un nécro-nécrumite  et un 
nécru-nécrophytion en Forêt ou entre un dermilite et un méso- ou un macro-épilite en Savane. 
En fin de compte : si, dans une expertise  rapide, nous ne  devions  regarder qu’un seul  ensemble 
de <c choses D ou d‘cc objets )) parmi la multitude des  phénomènes qui s’offrent  aux  naturalistes, ce 
serait donc très  précisément toutes ces  choses et tous ces  objets qui se trouvent à << la surface du 
sol D - cet << épicentre D, où semblent converger et se rencontrer la plupart des dynamiques 
actuelles du Milieu. 
Il y a ainsi une seconde loi d’organisation du Milieu Naturel. C‘est un peu le corollaire 
cc géométrique >) de l’cc arithmétique H précédente,  celle qui portait sur l’épaisseur  et  la  complexité 
des  hoplexols : en  état  d’équilibre,  et  toujours à partir de l’acropause  ou  de la catapause, 
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le << profil )) complet du Milieu  Naturel se présentera  comme  un  double  tronc  de  cône, 
convergent  vers la << surface du sol >) - ou, peut-être plus exactement, comme  une  figure 
d’organisation dont la génératrice serait une parabole ou une hyperbole centrée sur 
l’épipause. 
Dans ces conditions, de même que les écarts à la première loi nous ont permis de définir des 
hoplexols ou des groupes d’hoplexols selon la << verticale D, ce seront les écarts à cette loi de 
constitution de l’holoplexion qui nous permettront de distinguer des a Unités paysagiques 
élémentaires >> perpes surtout, cette fois,  selon leurs dimensions et leurs extensions (< latérales D. 
Et si nous arrêtons ce chapitre sur ces remarques ou sur ces  lois quelque peu  hâtives,  ce  n’est 
certes pas que nous manquions  d‘observations  personnelles à faire sur l’organisation du Milieu ... 
Mais bien parce qu’il appartient dès à présent au lecteur (s’il le  désire!) de poursuivre pour ses propres 
besoins toute une  nouvelle  série de diagnostics. C’est au scientifique, employant les méthodes 
scientifiques les plus courantes et la néologie de la découverte scientifique la plus usuelle, qu’il 
appartient d’établir  la  liste de ces << diagnostics  de  constitution >> du Milieu Naturel en les adaptant 
aux Milieux,  aux  Paysages ou à la  Région dans laquelle il  se trouve : 
- on pourra ainsi  arriver à établir des ortho-métaplexions de référence particulièrement bien 
définis, sinon même des hyper-métaplexions anormalement développés, et les opposer à des 
brachy-métaplexions beaucoup moins épais ou à des lepto-métaplexions incomplets et dis- 
continus ... 
- on pourra aussi, un peu de la même fason, définir des orthoplexols particulièrement 
homogènes, et les opposer cette fois à des lysoplexols ou à des diaplexols marquant des  volumes 
de transition progressive ou des  volumes  de transition par phases contrastées ... 
- on pourra noter la répétition des anaplexols qui se retrouvent et se répètent plus ou moins 
semblables à eux-mêmes à plusieurs niveaux de l’holoplexion, ou encore souligner la situation 
anormale de certains hypoplexols ou de certains hypsoplexols qui se trouvent parfois bien 
au-dessous ou bien au-dessus de leur position habituelle ... 
- et  surtout, particulièrement dans les  régions  de  Savane, on pourra chercher à préciser cette 
notion de changements d’état que nous venons  d’évoquer. Et l’on pourra peut-être ainsi  arriver à 
établir dès à présent des  systèmes d’hoplexets apparemment  accidentels, ou des  cycles d’hoplexats 
et d‘hoplexies, voire  de métaplexats et de métaplexies, à récurrence saisonnière et pluri-annuelle 
beaucoup plus régulière ... 
Ce chapitre  aurait p u  s’intituler, lui, ( ( A  la recherche d’une Méthode 
d’Analyse du  Milieu )A.. 
A la  condition,  bien sûr, que (( méthode )) puisse être directement  compris 
dans son sens le plus banal, le plus restreint - et  que le terme puisse 
simplement  signifier l’ordre dans lequel on  commence et  on termine l’étude 
d’un Milieu  particulier.  Dans les vocabulaires ou les glossaires de description 
proposés aux naturalistes, cette (( méthode )) est très simplement  constituée par 
la  suite des  chapitres et  des pages du  manuel,  et  par la  liste  des  variables à 
décrire ou à prendre en compte : (( Environnement  Climatique : station de 
rejcei.ence, altitude, exposition M, (( Environnement Géologique : échelle de la 
carte, édition de la carte, ensemble régional )).. . Et elle correspond même 
souvent  pratiquement, encore plus  simplement, a u  paquet de fiches précodées 
à remplir ou à cocher les unes  après les autres sur le terrain : (( Formulaire 
d’inventaire  écologique  de  la  Végétation N, ((Modes d’exploitation et  pratiques 
culturales )), (( Analyse  phytosociologique N, etc. 
A ce propos,  présenter les Composantes du  Mil ieu les unes à la  suite des 
autres - dans un bon  ordre(!) - comme  nous l’avions fa i t   au  chapitre  de 
la  typologie de ces Composantes, n’était qu’une faFon de faire un peu simpliste, 
dont  la seule excuse ne  pouvait être que  didactique ... Dans  la  Nature, les  choses 
se passent d’une manière  évidemment  bien  plus  compliquée! 
Il y a d’abord toutes les transitions et  toutes les filiations sur lesquelles 
nous  aurions p u  insister dès  la f in  de cette typologie. Bien sûr, il  faut  savoir 
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se décider, partager  et séparer les  choses - porter un diagnostic. Mais  les 
structichrons rouges et les paliphyses émergents ne sont pas toujours aussi 
faciles à caractériser que ceux que nous  avons  vus  dans l’exemple d’analyse 
d’un Milieu  forestier isolé! E t  il y a d e à  eu, dans cet exemple d’analyse, des 
situations beaucoup plus dekates à résoudre - soit que nous nous soyons 
trouvés face à des formes réellement intermédiaires - soit que nous ayons 
hésité trop longtemps, et que nous nous soyons, en fait, refusé à donner un 
diagnostic  vraiment  dqinitif:  Composantes  intergrades ou Composantes  mal 
dqinies, les questions ne sont d’ailleurs peut-être  pas très différentes l’une de 
l’autre. Et nous n’avons retenu qu’une seule solution : combiner tous les 
diagnostics concernés et  construire de nouveaux termes de référence, en 
marquant les évolutions dominantes - ou nos préférences - dans les 
radicaux de ces mots composés  et en évoquant les tendances  évolutives possibles 
- ou nos hésitations - dans leurs prqixes ... Les  applications  de ce nouveau 
lexique sont, dans ce contexte, particulièrement nombreuses. Les  comparaisons 
peuvent se faire (( en continu B, place par place  (comme  dans l’exemple de  la 
série (( hypso-nécrophytion/nécrophytion/nécru-nécrophytion/nécronécru- 
mite )) ou comme dans celui de la série (( prophyse/pali-prophyse/pro-pali- 
physe/paliphyse ))). Elles peuvent se faire sur des  distances d e à  beaucoup  plus 
grandes (exemple  de 1’(( humo-appumite M, intergrade  entre un appumite et  un 
humite forestier,  mais  ressemblant  plus à l’appumite du  versant  adjacent qu’à 
l’humite  des  buttes  cuirassées  voisines). Elles peuvent même se faire par 
rejVrence à des  observations  antérieures,  effectuées  dans  des  Paysages  pa$ois 
très e7oignés et très différents de celui où l’on se trouve (exemple de 1 ’ ~  alté- 
graveyon )), d’une nature  assez  proche des  stigmes  altéritiques qui caractérisent 
la  base  de  certains  structichrons sur granites ou migmatites) .... Il en restera des 
évolutions et des filiations  finalement assez  simples, prévisibles à l’intérieur 
de notre typologie elle-même. 
Mais  ces évolutions ou. ces filiations morphologiques n’étaient pas les 
seules possibilités  d’inteflérence à l’intérieur de cette typologie. Et  i l  y a eu,  en 
effet, des ambiguïtés ou des situations encore plus de7icates à résoudre ... Comme 
dans le cas  de ce t~ grave7on  altéritique )), qui  s’individualisait  paflaitement 
dans les parties  supérieures du  structichron,  mais  qui  révelait  aussi, en même 
temps,  des  phénomènes d’altération ou d’oxydation  assez  marqués. Ou comme 
dans le cas  de ce (( macro-épilite  gravolique N, qui  fonctionnait  certainement 
comme  tous les macro-épilites, mais  qui  provenait  aussi très directement du  
gravolite  sous-jacent. Ou, encore, comme  dans le cas de ce (( prophyse 
nanophytique )), que  chacun  reconnaîtra  facilement  comme un prophyse 
monoïde  typique,  mais  dont le tronc se réduisait en fai t  à une tige assez peu 
lignifiée, recouverte d’écailles foliaires. Ou, enfin, comme dans le cas de ce 
K prophyse paliphytique )) supérieur, dont les architectures intemes étaient 
encore  assez faciles à reconnaître,  mais  dont les branches basses nous  ont  semblé 
former des  angles plus  fermés qu’à l’habitude et se comporter un peu Eomme 
des réitérations ... Ce sont donc des ambiguïtés qui tiennent cette fois à la 
complexité même des choses - ou, disons à l’arbitraire de toute forme de 
classification et de  classement,  et à l’impossibilité  de  tout  prévoir. E t  ce 
sont  aussi des situations  vraiment très particulières, qui  nous  ont amenés - de 
fait - à dqinir et à identifier toute une série de nouvelles vai-iantes 
majeures, en  employant  tout  un ensemble  de nouveaux adjectgs directe- 
ment dérivés  de  notre  vocabulaire  de base. 
Et il y a eu, bien sûr, toutes les formes d’association et  de  juxtaposition 
que  nous  pouvions  imaginer, e t  que  nous  avons  essayéd’exprimergrâce à trois 
séries de prépositions. Nous avons d‘abord essayer  d’exprimer  des  asso- 
ciations,  avec les notions de (( matrice H et de ((phase  majeure )) : le premier 
terme ayant servi à indiquer que telle Composante particulière formait le 
support ou l’environnement  des  autres  Composantes du Milieu ((( gravolite à 
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telle Composante  avait un mode de  répartitzon  uniforme,  régulier ou aléatoire 
(N structichron à phase  majeure  gravolite ))). Nous  avons  ensuite  essayé 
d’exprimer  des juxtapositons,  avec les notions  de ((phase )) et  de (( stigme )) : 
des  termes  que  nous  avons  utilisés  pour caractériser  des organisations  disconti- 
nues, le premier pour marquer que telle ou telle Composante avait une 
disposition étalée ou allongée, liée ou non à la  structure  particulière d u  support 
((( structichron à phase gravolite )) ou (( structichron ghase gravolite ))), le 
second pour  marquer que telle ou telle Composante  avait  une  forme isolée ou 
ponctuelle, souvent très strictement localisée, plus ou moins liée, elle aussi, à 
la  structure de  la matrice ou d u  support (k structichron à stigme  gravolite )) 
ou (( structichron stigme gravolite P). Et nous avons essayé d’exprimer des 
appositions et  des liaisons  variées en nous  servant de  l’immense domaine des 
ponctuations, des  conjonctions et des locutions  prépositives de la  langue 
pangaise : un domaine que  nous n’avons  guère explore; nous  limitant 
volontairement  aux ponctuations les plus  communes et aux conjonctions 
les plus brèves - mais un ensemble  de  significations très riches et très subtiles, 
dont nous aurions certainement pu beaucoup mieux profiter, notamment 
lorsque nous  nous  sommes  trouvés en train de démonter  toutes ces marqueteries 
et  toutes ces mosai’ques qui  composent  la  suflace d u  sol ((( à l’intérieur de M, 
(( à côté  de M, (( au-dessus de )), (( au-dessous de7 ,  etc.). 
Il s’agissait donc, à proprement parler, dans cette analyse d’un Milieu 
particulier,  d’une première s y n t a x e  possible : des règles  d’écriture presque 
implicites, qui  sont restées très proches  de  la  syntaxe des langues  naturelles  et 
qui se sont  peut-être  ainsi trouvées, justement, les seules capables de répondre 
à toute  la  complexité des phénomènes  naturels ... Avec Jean-Charles FILLERON 
et  Philippe HORENT, et afin d’insister sur la liberté particulière laissée à 
l’observateur pour mettre en valeur  son expérience  personnelle  dans  toutes ces 
manipulations de terrain, nous en avons précisément parlé comme d’une 
(( Combinatoire Qualitative N. 
C’est en profitant de ces facultés de combinaison ou de dérivation 
particulières,  et en nous  appliquant  ainsi  directement à l’étude des filiations 
et des  successions sans  jamais  nous  attarderà une quelconque  description,  que 
nous sommes arrivés à mettre en évidence une première catégorie d’organi- 
sations  naturelles : des hoplexols ... Ou encore, pour reprendre l’analogie avec 
l’étude des mots d’un langage ou d’un discours, c’est ainsi  que  nous  sommes 
avivés à dginir des {{ U n i t é s   m i n i m a l e s  Signijicatives ~)). Des (( unités )) 
relativement simples, mais  qui  possèdent dGà, en elles-mêmes, pour nous, une ‘ ’ 
première  signijïcation : que ces (( unités )) correspondent à des Corps Naturels 
presque (( purs )) ou qu’elles proviennent de  la réunion d’un petit  nombre d e .  
Corps Naturels  relativement  différents les uns des autres, elles marquent  toutes : 
un étut d’équilibre eyémentaire à peu près  universel - et  elles apparaîtront 
donc ainsi, véritablement, comme les (( Unités  de l’Analyse )) du Milieu 
Naturel. 
Mais  i l  n’Y a pas que l’analyse  d’un Milieu  particulier, isole: Il y a  aussi 
- et  surtout,  en ce qui  nous concerne - la comparaison entre des Milieux 
différents. C’est cette comparaison qui a fait l’objet de la seconde partie de ce . 
chapitre : elle ne s’effectue pratiquement  jamais  plus  en  continu  mais  bien au
contraire, le plus  souvent sur des  confiontutions et  sur des rapprochements à 
très longues  distances  de  temps  et d’espace. E t  elle  repose alors nécessairement, 
d’une manière  plus ou moins explicite, sur le nombre et  la f r é q u e n c e  ... 
Au départ,  plusieurs échelles d’appréciation sont possibles, mais  il semble 
que ce soit une échelle parabolique qui convienne le mieux à nos facultés de - 
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perception des volumes  et des su$aces (M. GODRON, C.E.P.E., 1968). On peut 
transposer cette échelle dans  notre  système  langagier,  en  la  simplifiant de la 
manière  suivante : 
- la  rareté (0-4 %) a été marquée par  la  préposition (( à stigmes )), 
- la présence (4-16 %), par  la  préposition (( à phases )), 
- la  fréquence 06-34 %), par des adjectifs, 
- l’abondance (36-64 %), par des prqixes, - la dominance (64 % et +), par les radicaux. 
Par la  suite,  la  combinaison de ces dzfférentes classes  de fiéquences 
e’lémentaires aboutit à tout un ensemble de pondérations et de précisions 
toujours très proches  de l’évidence - mais  dont  il serait  sans aucun  doute 
bien  difficile de donner  la  description  mathématique  complète(J, et que nous 
illustrerons  seulement par quelques  exemples, à décomposer  cas par cas : 
Pénéphytions, 
signifie évidemment que les pénéphytions sont toujours présents, et qu’ils 
pourraient  même  constituer  la  totalité de ce type d’hoplexols, si l’expression 
plurielle n’était très générale et s’il n’y avait en plus, on s’en doute ici, des 
volumes  aérophiques et stylagés. 
Paliphyses-Aérophyses, 
signifie, un peu de la  même  manière,  que les volumes  paliphytiques  et 
aérophiques  sont  équivalents,  et qu’ils pourraient  avoir  chacun des fiéquences 
de l’ordre de 50 %. 
Un psammiton 
à phases  gravéliques 
à stigmes réductiques ou structichromes, 
est cette fois  une expression complète; elle suppose que le psammiton a une 
fréquence au  moins égale à 80 %, puisque l‘ensemble des phases grave’liques 
et  des  stigmes  réductiques ou structichromes ne peut dépasser, lui, des valeurs 
de l’ordre de [ 16 + 41%. 
Un gravolite structichrome 
ou  réti-allotéritique fragistérimorphe 
à stigmes  gravéliques  altéritiques, 
est encore une expression complète. Elle est dGà beaucoup plus difficile à 
analyser,  et mérite un peu  plus d’attention  dans  la  technique de  décomposition. 
Une  fois  pris en compte les stigmes grave’liques (O à 4 %), il  reste le gravolite 
[ (64 à 100 %) - (O à 4 %)] et, selon les cas, un structichron ou un ensemble 
allotéritique équivalents et égaux à [ (16 à 36 %) - (O à 4 %)]. Ce dernier 
ensemble sé décompose ensuite, dans l’ordre d’apparition de chaque Compo- 
sante, en un allotérite [ (64 à 1 O0 %) x [ (1 6 à 36 %) - (O à 4 %)]], u n  rétichron 
[ (36 à 64 %) x [ (1 6 à 36 %) - (O à 4 %)]] et  un fiagistérite [ (1 6 à 36 %) x 
Un grumo-rhizophyse appumique 
à phases  gravoliques et rhizagées 
et à stigmes 
zoolitiques, nécrumiques, 
mycophytiques,  marcro- 
et méso-épilitiques, 
est l’expression la  plus  compliquée  que  nous  ayons eu à établir, et à employer. 
E t  elle mérite, elle, pour le moins,  que  nous  la  présentions sous la  forme d’un 
tableau  analytique  complet - si l’on ne veut  pas s’égarer, ou égarer le lecteur 
dans une suite de calculs et  de  parenthèses  sans fin! Ce tableau  partira des 
termes e’lémentaires, classés dans leur ordre d‘apparition sur le terrain, et 
passera ensuite à tout un système  de  péréquations  plus proches de la  réalit& 
Des  péréquations, telles qu’elles  se trouvent  exprimées grâce à la  combinatoire 
des mots et telles  qu’elles peuvent  effectivement se comparer a u  (( profil )) réel 
[ (16 à 36 %) - (O à 4 %))II. 
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des  Composantes du Mil ieu dans ce type d’hoptexol (Ce << profil N des 
Composantes est la courbe  des fiéquences  obtenue  par l’Analyse Factorielle des 
Correspondances d’une matrice de données : 12 x 5 x 148) : 
radical rhizophyse 
préfixe grumo- 
adjectif appumique 
phases gravoliques 
stigmes zoolitiques 
rhizagées 
nécrumiques 
rnycophytiques 
macro-épilitiques 
méso-épilitiques 
Fréquences  et 
limites de fréquences 
exprimées  par la 
terminologie 
= 81 Oh ( 64 à 100) 
= 49 Yo 36 à 64) 
= 25 O/o 1 16 à 36) 
= 9 % (   4 9  16 
= 1 % 1 O à  - 4 )  
= 1 % (  O à  :] = 1 % (  O à  
= l % (  O à  4) 
= 1 % (  O à  4) 
178 O/o (124 à 252) 
Rapports et  limites 
de  fréquences 
exprimées  par la 
combinatoire 
45 Olo (39 à 51) :2 :i 125 a 29) 
12 a 14) 
5 Olo ( 3 à 6) 
5 Olo ( 3 à 6) 
4 5  O10 (0,l 
4 5  O10 0,l à 5) 
4 5  O10 (0,l à 5) 
4 5  010 (0,l f 551 
Q.5 O10 10.1 à 5) 
(( Profil )) réel 
des  composantes 
dans  I’hoplexol 
38,30 
30,70 
9,20 
6,75 
5,80 
3,40 
1,70 
1.70 
1,70 
0,80 
Sans  nul doute, les mots  et les opérations  sur les mots  sont  capables  de 
rendre compte  des  associations les plus complexes que  nous  ayons à exprimer 
?t à construire en  partant  de  nos  observations  de  terrain! 
Il s’agissait là, bien sûr, dans cette analyse comparée d u  Milieu, d’une 
deuxième  syntaxe  possible : des règles  d‘écriture sans  doute un peu  plus 
Formelles que les précédenjes, mais qui permettent et qui entraînent d’elles- 
mêmes tout un processus  de condensation de  l’information. Et qui conservent 
peut-être aussi, à bien des égards, certains des avantages et  certaines des 
nuances qui s’attachent aux langues  naturelles ... C’est  d’ailleurs bien  dans cet 
zsprit que Alain G. BEAUDOU (1977) a dejcini cette aptitude particulière de 
notre terminologie à traduire des fréquences et des rapports de fréquences 
- une  aptitude  dont  nous  parlerons  àprésent  comme d’une (( Combinatoire 
Quantitative N? pour  bien  marquer  toute  la différence qui  peut exister  entre 
une  analyse  de  terrain  plus  ou  moins  approfondie  et  une  expression orale ou 
krite nécessairement plus normalisée. 
C‘est grâce à ces autres  facultés  de  combinaison  et  de  composition, d’une 
signification  bien  différente  des précédentes, que  nous  sommes  arrivés à 
exprimer le contenu d’une seconde catégorie d’organisations naturelles  pour- 
tant très complexes : des métaplexions, des supraplexions ou des infra- 
plexions, mais aussi des holoplexions ... Ou encore, et en poursuivant 
toujours  la  même  analogie  avec l’analyse des mots, c’est ainsi  que  nous  sommes 
arrivés à dqinir des (t Unités Maximales  Significatives M. Des << unités )) 
qui  proviennent, cette fois,  de la réunion  ou  de l‘assemblage  d’un grand  nombre 
de  Corps  Naturels diffelrenciés : des << unités )) à peu près complètes, relative- 
ment  autonomes,  peut-être  même d’ailleurs autant du point de vue des 
systèmes  naturels qu’elles peuvent représenter que du  point  de  vue d s connais- 
sances que l’on peut en avoir - et des << unités )) qui apparaîtront alors, 
véritablement,  comme les (( Unités de la  Synthèse N du  Milieu  Naturel.  
(( Combinatoire Qualitative )) ou (( Combinatoire Quantita- 
tive N? La première  serait  plutôt réservée à la  mise  en  évidence  des  filiations 
morphologiques sur le terrain, la seconde au traitement  de  l’information  et à 
l’expression globale des  résultats ... 
En fait, ici, rien n’est dejCinitif - e t  rien n’est de toutes façons aussi 
strictement  partagé  entre ces deux  syntaxes  appliquées à l’étude des Milieux. 
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Et a-t-on  bien vu d’ailleurs toutes les nuances, e t  même  dirons-nous  toutes les 
subtilités, que j’ai pu mettre  dans  plusieurs des expressions (( quantitatives )) 
précédentes? S’est-on apergu de cette marge indéfinissable qui pourrait se 
situer, disons, entre la qualité  des choses et  la  quantité  de choses?. . Un 
(( jeu de mots )) apparemment  aussi  abstrait que a gravolite  réti-allotéritique 
fragistérimorphe à phases  gravéliques altéritiques D, par exemple, qui s’établit 
en toute  rigueur et  n’exprime ici, rappelons-le, qu’un système  de (( répétitions 
statistiques )) très mécaniques, reposant exclusivement sur des (( mesures de 
volumes )) e t  sur des (( calculs de  fréquences )) : n’évoque-t-il pas aussi toute 
une évolution  et  tout u n  système  de  filiations?  Des  filiations  qui se situeraient 
entre le pôle de l’altération, le pôle  de  la  rétichromation et  le pôle de l’indu- 
ration, et auxquelles s’ajouterait la formation ou la mise en place d’une 
accumulation  gravillonnaire et  graveleuse particulièrement développée dans 
cette région?. .. Ce (( jeu  de mots )) ne révèle-t-il pas, derrière la  simplicité ou 
l’objectivité apparente des (( pourcentages )) et  des <( rapports de fréquences %, 
tout un ensemble de liens génétiques privilégiés? Ces liens génétiques qui 
s’expriment au  mieztx, semble-t-il, dans les régions de transition entre  Forêt e t  
Savane, là où ils paraissent à l’origine de la plupart des sommets  de  croupes 
boisées ... 
Ces liens, nous les avons  dginis à la  fois en qualité et  en quantite; e t  l’on 
pourrait  maintenant - si l’on souhaitait  effectivement  comparer des métho- 
des - essayer des les retrouver ou de les deviner  au travers des descriptions 
habituelles du  Milieu. Telles que ces descriptions se présenteront, sans doute 
moins explicites etsans  doute beaucoup  moins précises : 
<( ... (160-340;  B23v, SKR 335-336-337) lOYR 518 brun jaunâtre,  tacheté  de 7,5YR 
518 brun vif, 2,5YR 416 rouge et l O Y R  8/1 blanc. Taches à contours  peu  nets et de forme 
irrégulière. Quelques  taches  noires de petites tailles.  Approximativement  30PC  d‘éléments 
grossiers, gravillons ferrugineux et pseudo-concrétions, graviers de quartz altérés dans la 
masse,  anguleux, à arêtes émoussées,  irrégulièrement repartis dans  l’horizon. Texture 
argilo-sableuse. Structure polyédrique  grossière  peu nette à sur-structure  lamellaire  locale- 
ment. Poreux à porosité . tubulaire grossière. Localement faiblement induré en carapace 
vacuolaire à poches  terreuses (...) (340-400;  B24v, SKR 338) Tacheté  en 7,5YR 6/8 jaune 
rougeâtre, l O Y R  4/6 rouge et l O Y R  8/1 blanc. Taches à contours peu nets et de forme 
irrégulière, de taille  moyenne.  Quelques  taches  en lOYR 3/6 rouge  sombre striées et luisantes 
de vernis ferrugineux sur gros agrégats. Approximativement 30 PC d’éléments grossiers. 
Concrétion jaunâtres et rouges peu indurées. Localement strates lamellaires blanchâtres, 
riches en grains de felspath altéré. Pseudo-concrétions et gravillons  absents. Texture 
argilo-sableuse à sables grossiers quartzeux. Structure polyédrique grossière peu nette, 
généralisée (...) )) (M. RIEU, 1972 p. 42). 
(( Unités minimales Significatives )) ou (( Unités Maximales 
Significatives ))? Les  premières  seraient  plutôt destinées à servir  de  méthode 
sur le terrain, les secondes à servir de cadre à la  réduction de l’information ... 
En fait, là encore, rien n’est aussi  strictement deirimité entre l‘analyse e t  
la synthèse des phénomènes naturels - e t  aucun partage de ce genre n’est 
impose; ni même conseille: Bien au contraire, tout ce qui précède suppose 
évidemment que nous avons toujours e u  à la fois une vision latérale des 
hoplexols et  une vision verticale des holoplexions. Et, si  nous  devions  établir 
une sorte de  hiérarchie d’ensemble appliquée à la  Nature,  on se doute  bien que 
nous chercherions à ne privilégier ni l’une ni l’autre de ces deux catégories 
naturelles : nous les situerions  toutes les deux à peu près au  même niveau de 
valeur, l’une regardant vers l’analyse, l’autre vers la synthèse, e t  nous leur 
donnerions en conséquence le même  numéro d’ordre, en  attribuant  par 
exemple le R -1 )) à l’hoplexol et  le (( + 1 )) à l’holoplexion ... Mais, là encore, 
toutes les nuances  qui peuvent exister  entre  la règle générale et  sa  mise en  œuvre 
pratique  pourront  paraître  bien difficiles àjustifier, ou à expliquer. Et c’est 
évidemment  ici  tout l’intérêt de cette analogie que j’ai cru voir avec l’analyse 
sémantique de  certains  mots du  langage habituel,  avec ce découpage en 
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PAYSAGES ET MILIEUX D E  FORET 
15. SOUBRE NB 29-XII-3a : TYPOLOGIE DES MILIEUX NATURELS 
Toujours  dans le cadre  d’une  campagne  de  cartographie régulittre des paysages, la  seconde  étape du traitement des données recueillies 
sur le terrain  consiste à déterminer les différents types de milieux qui serviront  de  légende à la carte. Cette typologie  d’ensemble  s’effectue 
l’illustration précédente) en tenant  compte,  non  plus  de la composition  interne  de ces  hoplexols,  mais de  leur  épaisseur en  hauteur ou en 
a partir  des relevés : on  reprend  tous  les relevés, et l’on remplace chaque hoplexol  observé par le type d’hoplexol auquel il appartient (voir 
profondeur ... A Soubré,  ce  sont ainsi 8 types de milieux forestiers  qui  ont  été  distingués  par Koli Bi Zuéli (1981) parmi 150 relevés 
particuliers. 
Ces géons  sans dimensions spatiales déterminées, ces (( unités paysagiques  élémentaires N un peu  abstraites, se définissent  donc à la 
fois par  leur  nature (l’association et la fréquence des  hoplexols  majeurs) et  par  leur  développement (la succesion et l’épaisseur totale de 
ces  hoplexols  majeurs). Complexité et développement  du  milieu  naturel, t s sont bien en  effet les deux  aspects essentiels du contenu 
que l’on peut  attribuer a u  différentes  organisations paysagiques. 
S6 : paliphyses clairs 
S5 : paliphyses denses 
S4 : pro-paliphyses 
S3 : pali-prophyses 
S2 : prophyses 
S1 : pénéphytions 
U5 : pénéphytions 
U4 : korto-pénéphytions 
U3 : korto-néophytions 
U2 : phorophytions 
U1 : néophytions 
T5 : nécrophytions 
T4 : nécru-nécrophytions 
T3 : épilites 
T2 : nécrumites 
Tl  : grumorhizes 
F4 : mélanumites 
F3 : appumites 
F2 : structichrons dyscrophes 
F1 : structichrons 
18 : psammitons 
17 : gravé-réductons 
16 : alté-réductons 
15 : structi-gravolites 
14 : pétrostérites 
13 : allotérites 
12 : isaltérites 
I l  : régolites 
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  
0 0 0 0 0 0 0 0 ~ 0 ~ 0 0 0 0 0 0 0 . D 0 0  
D o o o o o ~ o o a o c o o o o p o o ~ ~ o  
. . .  . . . . . . .  I + + + + +  t t t t + + + + + I  
Pour une  définition  plus  précise  des hoplexols on se reportera à l’illustration  précédente (pp. 146-147). Les profils n 
verticaux  des  différents  types  de  milieu  naturel ne sont pas  directement  comparables  les  uns aux autres  (suite 1 la double 
échelle  logarithmique employée pour  figurer  le ddveloppement des hoplexols en hauteur et  en profondeur) : c’est une  des 
différences avec les a profils N verticaux  réels  de  l’illustration no 4, pp. 42-43. 
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(( Unités  minimales Significatives )) et  en (( Unités Maximales Significatives )) 
qui ne prennent  véritablement  toute  leur  signification que l’une par rapport 
à l’autre,  comme dans (( re-venir )) ou (< trans-percer )) ... 
Des (( catégories )) ou (( unités )) qui  constitueraient alors  en  quelque  sorte, 
et souvent autant les unes  que les autres, les différents (( verbes )) qui pouvaient 
manquer à notre (( langage )) ou à notre (( discours )), mais aussi les 
différents liens qui pouvaient manquer à notre schématisation du Milieu 
Naturel : 
.......................................................................................................................... acropause ........................................................ 
hoplexol + n 
SUPRAPLEXION 
METAPLEXION 
SUPERIEUR 
HOLOPLEXION M ~ ~ ~ ~ ~ ~ x I o N  hoplexol + 1 
hoplexol - 1 epipause ...... 
METAPLEXION 
INFERIEUR 
INFRAPLEXION 
hoplexol - m 
.......................................................................................................................... catapause .......................................................... 
Ce  chapitre aurait donc  sans  doute pu s’intituler, tout aussi  bien, ((L’Or- 
jganisation  Fondamentale du  Milieu  Naturel )). 
Voici finalement exprimé en une phrase et trois  propositions,  mais  avec l’aide  de quelques uns 
de ces  diagnostics fondamentaux, le  Milieu  si compliqué que nous avions  choisi  d’analyser  comme 
exemple : 
- BRACHY-METAPLEXION SUPERIEUR à bryophytions et pénéphytions sous prophyses,  pali- 
- ORTHO-METAPLEXION iso-kéléclinal à nécrophytions, - BRACHY-METAPLEXION INFERIEUR à gravo-structichrons dyscrophes sur gravolites 
physes, prophyses  paliphytiques  et  paliphyses  aérophiques, 
structichromes, hypostructichrons rouges et allotérites  schisteux. 
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5 
L‘organisation des paysages 
Plusieurs des observations de terrain précédentes auraient été certainement beaucoup plus 
faciles à faire  si nous avions tout de suite précisé que nous étions dans des  Milieux  de  transition. 
D’abord,  ces  Milieux ne se trouvaient pas  vraiment au  cœur  du bloc  forestier  libéro-ivoirien, 
mais plutôt vers  ses  marges, et peut-être même à la  limite  approximative du domaine  ombrophile  et 
du domaine  mésophile. Et ils pouvaient alors,  évidemment,  avoir  conservé  les  traces de plusieurs 
contraintes écologiques  liées à plusieurs replis  paléo-climatiques beaucoup plus secs que le  climat 
équatorial actuel ... Ces  Milieux, que nous avions réunis dans une même  synthèse, ne se  trouvaient 
d‘ailleurs  pas tous dans la  même  région  naturelle,  mais  ils  se ituaient de part et  d‘autre d’un contact 
géologique  majeur entre schistes et granito-gneiss. Un contact par bandes  grossièrement  orientées 
,nord-sud, où les  interfluves  développés sur schistes  s’opposaient très nettement à un soubassement 
granitique beaucoup plus (( acide )) et beaucoup plus a découpé D... 
L’analyse du Milieu isolé  elle-même aurait été beaucoup plus facile à mener,  moins  hésitante 
sur  de nombreux points,  si nous avions immédiatement noté que ces  sommets de croupes ou de 
buttes gravillonnaires ne constituaient pas  vraiment  les  sommets du relief  local,  mais  qu’ils  étaient 
encore dominés par quelques petites buttes cuirassées toutes proches. De petites buttes étagées, 
dominant de quelques mètres ou de quelques dizaines  de  mètres  l’ensemble de l’interfluve situé entre 
le  Sassandra  et  la Hana ... Enfin, bien sûr,  il aurait fallu signaler que ce  relevé  pris pour exemple  se 
trouvait à côté  d’une  piste  forestiere. Et même à proximité de tout un réseau  de  pistes  forestières très 
denses, 8 la faveur duquel se développait tout un Front Pionnier N spontané particulièrement 
dynamique ... Mais il aurait aussi fallu ajouter que malgré tout, dans ce  contexte, nous avions  choisi 
ce Milieu à l’écart de toute activité  humaine, un peu comme  si nous avions  voulu en donner une 
image de référence  définitive. 
En bref, on aura compris  quelle  sera  la  dernière étape de notre recherche : situer et localiser 
avec  le plus de  précision  possible  l’ensemble  des  observations que nous serons  amenés à faire sur le 
Milieu Naturel. 
EN SAVANE, DU PIED DES INSELBERGE 
A U  SOMMET DES  PLATEAUX  CUIRASSES ... 
Pour prendre de premiers  exemples  assez  faciles, nous reviendrons en Savane, dans le Nord de 
la Côte d’Ivoire. Mais nous irons cette fois dans la  région de Korhogo, en pays Sénoufo. 
La petite piste qui contourne le Sissiangnambélégué par l’est  traverse une sorte de glacis, une 
surface  dégagée qui s’étale en pente douce depuis le pied de l’Inselberg  jusqu’à  la  rivière  Lohouogo. 
Mais, dans le détail, ce (( glacis )) n’a rien d’une construction militaire! Son profil est irrégulier, 
entrecoupé de ruptures  et d‘inflexions de pente, souvent soulignées  elles-mêmes par de petits  ressauts 
indurés. Et ce  n’est qu’entre deux de ces ruptures ou de ces  inflexions de pente que l’on peut trouver 
une certaine uniformité topographique : des << facettes B géométriques, qui se recoupent selon  des 
angles très obtus (en fait très proches de 1800) mais qui s’individualisent parfaitement bien  lors d’un 
levé topographique détaillé ... Voici, pour plus de précision, un résumé de ce  levé  topographique,  ainsi 
que.1a situation et le numéro des d~fférents relevés du Milieu effectués par Issa OUSSEÏNI : 
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Numéros  des 1 2 3 4 5 6 7 
(( facettes )) (( Inselberg )) (( Pied de B Glacis )) (( Glacis-Versant )) (( Bas de (( Bas-fond )) 
l'inselberg )) (amont)  laval)  Versant )) 
~ ~~ 
Développe- 300 O à 120 500 490  400  19
ments  (en m) ( x  2) 
40 
Dénivelés 90 11,5  17.5 22  18 6 03 
Moyennesdes 2-3 à 40 10 à 20 3 9 4   5 8 7   2 9 5   2 9 4  
pentes ("0) 
O à 1  
( x  2) 
(en m l  
,-Extensions 15 6 24  23 21 9 2 
"relatives 
(en "O) 
Numéros 30  32 34 37 41 44 
31 des  relevés 33  35  38 42 45 
46 
36  39  43 
40 
-------__--__L------_r__________________--------------------------------------------------------------------------------------------- 
Sommet à Talweg à 
X1 = 203,12 Développement  tota  
Y1 = 1 038,55 
(50 42' W) 
(90  23' N) 
Xz = 205,25 
= 2 040 m (50 41' W) 
Dénivelée totale Vz = 1 038,45 
= 165 m (90  23' N) 
Z1 = PC 501 m ZZ = + 1-350 m 
Plus à l'est, le plateau cuirassé situé à proximité du village de Logokaha a un (< profil >> 
topographique un peu moins  développé que le  précédent,  mais  sa découpe d'ensemble  est presque 
toujours aussi compliquée : le sommet de ce bas-plateau  est légèrement incurvé,  il  est rès nettement 
délimité par un promontoire cuirassé et domine un versant qui se  subdivise en plusieurs  sections  bien 
distinctes, avant de passer lui-même, beaucoup plus progressivement, à un bas-fond assez mal 
dessiné puis à la  rivière Lafoné ... Voici  les principales  caractéristiques  d'un levé topographique allant 
des parties hautes vers  les  parties  basses de ce  Paysage, et se situant pratiquement dans l'axe du terrain 
d'aviation de Korhogo - un tableau complété par le numéro des différents relevés du Milieu 
effectués par Seybou DJIBO :
Numéros des 1 2 3 4 5 6 7 
(( facettes 1) (( Sommet )) (( Corniche )) (( Talus )) (( Pente  de )) (( Glacis- (( Glacis- (( Bas-fond )) 
du plateau  raccord  Versant )) Versant )) 
Développe- 1 160 
rnents  (en m) ( x  2) 
Dénivelés 12 
(en m) 
Moyennesdes O à 1 
pentes (%) 
Extensions 65 
relatives 
(en "/O) 
Numéros 131 
des  relevés 
(1 1 35  56  21 8 
10 4 7 
- 15 à 20 7 8 5   4 6
c 2 3 12 
- 2 3 12 
- 132 133  4- 135 
136 
5 9 8  5 à 6,5 
16 4 
16 4 
137 141 
138 
139 
140 
Sommet à x1 = 212,2 
Y, == 1 041,l 
(50 35' W) 
(90  24' N) 
2, = PC 378 rn 
Talweg à 
Développement  total Xz = 212,75 
= 1 780 m (50  37' W) 
Dénivelée totale Y2 = 1 042,6 
= 58 m (90  25' N) 
Z2 = + 1-350 m 
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Encore plus à l’est, au  sud du village de Lavononkaha,  les  contrastes topographiques s’atténuent. 
Après  les imposants reliefs  d’Inselberge,  après  les  plateaux ou les buttes cuirassées bien découpées, 
le modelé  d’ensemble prend l’allure de <( croupes )) allongées, nettement surbaissées. Les lignes  de 
sommets situées dans le prolongement  des interfluves cuirassés  s’abaissent et  prennent des  dénivelées 
très faibles. Et le  découpage en << facettes  topographiques D devient  évidemment plus difficile : 
perpendiculairement à ces sommets,  d’une petite rivière à l’autre, le << profil )) du relief apparaît 
presque régulièrement  convexe, et il faut  être  très attentif à noter la moindre variation dans la  mesure 
des pentes ... Voici, toujours sur le  même  modèle, en suivant toujours la  ligne de plus grande pente, 
un tableau de cette topographie très monotone - un tableau accompagné du numéro des  relevés du 
Milieu effectués par Karimoune SALIFOU selon un (< transect )) ou  une a séquence )) située en bordure 
de la piste partant de Lavononkaha vers Napiéolédougou et se prolongeant jusqu’à la rivière 
Léssélégué  (ces  relevés  ont_.été  compl&és.par  Seybou DJIBO dans un secteur immédiatement opposé 
--> - à ceFe séquence de Lavonokaha : relevés  num-tfkotés de 155 à 162, sur les facettes symétriques 
nurn6rotkes 5’ et 4’) : 
NumBros et . ’ 1 2 3 4 5 5‘ 4’ 
types  de (( Sommet (( Pente (( Glacis- (( Pente  de )) (( Bas-fond )) (Bas-fond)  (Pente  d  
(( facettes )) de croupe )) de raccord )) Versant )) raccord )) raccord) 
DBveloppe- 
ments (en m) 
DBnivelBs 
Moyennesdes 
pentes (%) 
Extensions 
relatives 
(en 9’0) 
NumBros 
des relevés 
(en ml 
710 
( x  2) 
6 
0-2 8 2-3 
47 
174 
175 
176 
177 
90  580 
6 16 
4 8 5   2 8 4
6 38 
- 179 
180 
181 
1 82 
5 8 6   0 8 2  - 
6 4 -  - 
183  184  158 
157 
162 
---- 
156 
155 
160 
---- 
Sommet à x1 = 220,l 
Y1 1 034,65 
(50  32‘ W) 
Z1 = + 1-330 rn (90  21’ N) 
Talweg à 
Développement  total X2 = 220,95 
= 1 525 m (50  32‘ W) 
Dénivelée  totale Y2 = 1 033,4 
= 36 rn (90 20’ N) 
Z2 = + 1-305 rn 
On pourrait multiplier les  exemples : ce sont 16 interfluves qui  ont été levés,  reportés et dessinés, 
puis analysés de cette manière par Seybou DJIBO, Issa OUSSE~NI et Karimoune SALIFOU (1980) dans 
un rayon de 25 kilomètres au  sud de Korhogo ... Mais on peut aussi reprendre le détail de ces  trois 
exemples, en essayant  d’aller un peu plus loin dans la d é f ~ t i o n  de ces quelques formes du relief. 
Et en premier  lieu, on peut essayer  d’être un peu plus précis sur le  découpage en ((facettes 
topographiques N lui-même : qu’il s’agisse de mieux décrire la forme des pentes ou  de mieux 
dessiner  les  extensions  latérales, afii de situer ces facettes les unes par rapport aux autres d’une 
manière  plus  exacte, ou qu’il  s’agisse de mieux  regarder leurs tracés sur les  photographies  aériennes 
et de chercher à mieux  caractériser leurs limites ... 
Ainsi, pour prendre les  cas  les plus simples, on pourra remarquer que le  glacis et la partie amont 
du glacis-versant situés en contre-bas du Sissiangnambélégué constituent des  formes pratiquement 
homothétiques, et  que ces deux facettes (no 3 et 4) s’individualisent presque uniquement grâce à leur 
emboîtement l’une dans l’autre et à leur position  relative dans l’ensemble du Paysage. Un peu plus 
loin,  vers  le  nord, sur le terrain ou sur les  photographies  aériennes, on pourra ensuite s’apercevoir que 
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ce glacis du Sissiangnambélégué n’est évidemment  pas  immuable,  mais  qu’il  semble au contraire 
perdre rapidement de l’altitude en opérant une sorte d’ajus&ment à l’horizontale. Et qu’il  passe  alors, 
ainsi, et sans  véritable discontinuité topographique, à des  sommets  de  plateaux  cuirassés tout à fait 
comparables à celui du Paysage de Logokaha ... Ces  phénomènes  de .(< gauchissement )) des  surfaces 
topographiques sont fréquents, ils constituent même une règle très générale,  mais  ils  se produisent 
d’une  manière  souvent  moins  rapide : l’a’mont du glacis-versant de Logokaha (facette no 5) peut se 
suivre pendant plusieurs  dizaines  de  kilomètres  avant  qu’on  ne  le  voit  s’&taler,  s’arrondir,  se  séparer 
du plateau cuirassé et se transformer en  un sommet  de croupe sub-aplanie, analogue à celui de 
Lavononkaha, au droit des ridères les  plus importantes. 
Pour revenir à la desiription  de chacune  de ces facettes, on pourra directement  compléter  les 
tableaux  précédents en essayant de caractériser chacun de ces << profils D élémentaires. La démarche 
apparaît d’ailleurs surtout intéressante, ici, à propo.s..des  glacis et des glacis-versants : elle permet de 
différencier  les  formes qui s’éloignent  d’un profil  monoclinal typique (facette-5.3 duSissian) pour 
prendre un profil  synéclinal ou mono-synéclinal plus  banal  (facettes no 4 et 5 du Sissian, no 6 
de  Logokaha  et no 3 de  Lavononkaha) ou au contraire un profil légèrement antéclinal, un type  de 
profil plus  rare dans cette  catkgorie de formes topographiques (facette no 5 de  Logokaha) ... Bien 
entendu, ces premiers  diagnostics  ne  s’effectuent  pas  seulement  le long ,d’une  ligne  de  plus  grande 
pente, le long  d’une (( coupe D, mais  ils  s’établissent en même temps que l’analyse  de  chacune  de  ces 
facettes sur les photographies  aériennes - un travail  destiné à mesurer et à restituer ces formes  dans 
leur troisième  dimension, en projection  verticale.  L’analyse  ,apparait  d’ailleurs surtout intéressante, 
cette fois, lorsque l’on  essaye de  caractkriser  les  sommets  d’interfluve : forme en plan  polygonal- 
ovoïde presque parfaitement circonscrite  dans  le  cas  de  l’Inselberg du Sissiangnambélégué  (facette 
no l), forme en plan  allongé-digité puis échancré-discontinu, beaucoup plus étendue, pour le 
plateau  de  Logokaha  (facette no l), forme en plan  allong6  et  lobe, plus  floue et assez élognée de 
la forme en plan  amiboïde typique dkcrite par V. ESCHENBRENNER et L. BADARELLO (1978), pour 
la croupe de  Lavononkaha  (facette no  1) ... 
Tout ceci précède  le  problkme  des  limites. Car il  est  vrai que ces limites  topographiques  ne  sont 
pas  toujours  aussi nettes et  aussi  tranchées que celle du (( Knick )) qui souligne  chaque  saillant  et 
chaque rentrant du Sissiangnambélégué,  ou  même que celle  de  la petite corniche )) cuirassée qui 
se dkveloppe vers les promontoires du plateau de Logokaha! Et il est certain qu’il faut souvent 
rechercher la plus  infime  inflexion  de  pente,  celle que l’on trace avec un tireté très discontinu sur les 
photographies aériennes, et celle dont le dessin final doit presque autant à l’interpolation et à la 
généralisation  qu’à  l’observation  directe,  comme  c’est  souvent  le  cas  vers  les  parties  basses du Paysage 
(limites entre les  facettes no 5 et 6 du Sissian, no 6 et 7  de  Logokaha ou no 3 et 4 de  Lavononkaha). 
Et il  est  certain  qu’il faut savoir  aussi  parfois,  bien au contraire,  reconnaître  le moment où ces  limites 
prennent de  l’ampleur, augmentent de  dénivelée et de  développement, se transforment en << talus )> 
conxo-concave ou  en << entaille )) concave,  puis  se  subdivisent en plusieurs  sections qui représentent 
chaque fois, à leur tour, autant de  nouvelles  facettes  topographiques ... Ce sont ces dernières  facettes 
qui prennent une allure en << rubans )) très  étirés,  ces  formes  presque  linéaires qui contournent chaque 
relief ou qui se conforment étroitement au dessin  arborescent  des  bas-fonds et des  cours  d’eau  (ces 
facettes de transition, peu différentes  d’une  limite  topographique, sont représentées  par l’exemple  des 
<< pentes de  raccord )) no 2 du Sissian, no 3 et 4 de  Logokaha  ou no 2 et 4 de  Lavononkaha,  mais  aussi, 
localement, par l’exemple  des << limites )) situées entre les facettes no 3 et 4 du Sissian ou entre les 
facettes no 6 et 7  de  Logokaha). 
Limite tranchée ou limite  discontinue,  presque  imperceptible,  gauchissement  rapide  des  formes 
ou emboîtement systématique de ces formes sur des distances beaucoup plus larges, facettes de 
transition ou facettes au profil et au dessin en plan beaucoup plus  typique, la  conclusion  méthodo- 
logique  pouri-ait être la même : on s’éloigne  ici  d’une  simple statistique des  pentes et d’une  simple 
description  des  surfaces, pour aborder  des questions de  comparaison et de  partage qui ne  doivent  plus 
rien à la  topographie  classique  mais qui semblent  bien  avoir  chance, au contraire, de participer elles 
aussi à une véritable analyse  morphologique. 1
La conclusion  s’impose,  d’autant  plus  qu’un tel découpage en facettes  topographiques,  appa- 
remment très  banal,  a presque  toujours des  répercussions  directes ur l’analyse du Milieu Naturel, 
et même sur l’organisation de ce  Milieu. 
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Pour s’en  convaincre,  il suffit de reporter les différents relevés  effectués  par  Seybou DJIBO, Issa 
OUSSE~NI et Karimoune SALIFOU sur les profils de ces interfluves (ou, plus exactement : de ces 
demi-interfluves). Et il suffit ensuite de dessiner  les  hoplexols  les uns à la suite des  autres, en essayant 
de respecter le rapport des hauteurs et  des longueurs, un peu comme  si l’on voulait reconstituer une 
<( coupe géologique )) ou comme  si  l’on  voulait tracer des << courbes de précipitations  mensuelles n... 
Les corrélations sont immédiates - même  si  elles ne sont pas toujours faciles à expliquer, et même 
si  elles ne suivent  pas  toujours  très  exactement le tracé de  la  topographie! 
Venant  de  l’amont,  les  hoplexols du supraplexion augmentent en hauteur, en recouvrement et 
en densité lorsque l’on  se dirige  vers  les  parties  basses du Paysage - la  règle est apparemment valable 
pour toutes les facettes de pente sensible.  Puis,  l’ensemble de ces  caractéristiques  physiques diminue 
très rapidement, généralement bien avant d’arriver à la limite aval de la facette topographique 
considérée. Le -dessin du supraplexion prend même  quelquefois une forme << en biseau )> ou G. en 
escalier )) remarquable, du fait de l’interruption  des  hoplexols  paliphytiques supérieurs un peu avant 
les  hoplexols prophytiques inférieurs. A l’opposé,  des  hoplexols de l’infraplexion  semblent  souvent 
s’arrêter ou changer  de nature bien  après cette  limite topographique. Si  bien  qu’au  total, et puisque 
c’est sans aucun doute au niveau de ces  derniers  hoplexols que se situe l’origine  des  déterminismes 
naturels les plus importants, le tout premier  type de Milieu que l’on trouvera en aval, juste  après une 
rupture de pente,  rappellera  encore très largement les  derniers  Milieux de la facette amont que l’on 
viendra  de quitter. 
Un autre caractère  de  l’infraplexion, qui s’oppose à la  relative  monotonie du supraplexion, est 
l’existence de deux ou trois filiations morphologiques analogues. Ces filiations vont des altérites 
jusqu’aux  réti-fragistéristes au niveau  des  parties hautes du Paysage et des  altérites ou des  psammi- 
tons jusqu’aux réti-réductons au niveau  des  parties  basses du Paysage - et elles  se retrouvent à peu 
près toujours conformes à elles-mêmes,  quelle que soit  la facette considérée. Mais elles ne prennent 
évidemment toute leur ampleur que  sur les facettes à plus forte dénivelée  et, surtout, à plus  long 
développement : c’est  là qu’apparaissent  les  pôles  extrêmes  de  ces deux ou trois  séquences 
morphologiques et c’est  là que l’on pourra les  voir débuter par de nombreux affleurements rocheux 
(amont des facettes no 6 du Sissian, no 5 de  Logokaha ou no 3 de Lavononkaha) ou que l’on pourra 
les  voir  se terminer par la formation d’un véritable  liseré  cuirassé  (aval  des facettes no 3 et 4 du Sissian 
ou no 1 de Lavononkaha). 
Comparées à cette monotonie ou à cette régularité,  les  variations du métaplexion supérieur et 
du métaplexion inférieur apparaissent beaucoup plus nombreuses et beaucoup plus  aléatoires.  Mais 
il  se  révèle rapidement qu’elles dépendent aussi,  elles, du micro-relief ou du modelé de la surface du 
sol : toutes les  variations de hauteur ou de profondeur que l’on pourra observer 9 ce niveau  seront 
en fait encore plus précisément et encore plus totalement conformes au découpage topographique 
préliminaire.  C’est  ainsi, pour prendre quelques points de repère,  et toujours en venant de  l’amont 
du Paysage, que l’on verra  des  lepto-métaplexions supérieurs strictement graménéens  passer, en des 
sortes de vagues  successives, à des  brachy-métaplexions  kortodéens plus ou moins  différenciés - les 
plages de kortodes  les plus denses  dessinant souvent des  formes en croissant  remarquables, dont 
l’extension  spatiale  souligne le plus infime  des  replats ou des  bourrelets de la  facette, surtout vers 
l’aval des  versants.  C’est  également  ainsi que l’on  verra  les appumites passer  d’un gris clair à un gris 
foncé, en liaison étroite avec l’accroissement du couvert arboré. Que l’on verra les structichrons 
s’épaissir,  s’éclaircir et changer de couleur,  devenir plus argileux. Ou  que l’on verra  les  psammitons 
les plus typiques apparaître à l’endroit  exact  des  entailles de bas-versant,  s’épaissir en fonction très 
précise du degré  d’individualisation  de  ces  dernière facettes de l’interfluve ... 
Ce sont donc,  parfois,  des points de  repère très spectaculaires - mais  ce ne sont que des  points 
de repère, et ils ne doivent  pas  faire  oublier que les  corrélations statistiques les  plus  fortes  s’établissent 
toujours  d’une manière très banale, entre la  position topographique d’une part et le  développement 
en hauteur  ou  en profondeur de ces  métaplexions  d’autre part. 
La structure a en  écailles D qui vient  d’être  décrite  semble  assez  bien connue des  naturalistes 
(M. GODRON, 1967) : on la  retrouvera, du moins, souvent dessinée sur les (< toposéquences )) des 
pédologues et sur les << transects )) des botanistes. Mais ce n’est évidemment pas le seul mode 
d’agencement naturel possible. Et il faudrait pouvoir  décrire  avec autant de précision  la structure 
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<< en mosaique N que  prennent les différents Milieux sur les  rochers  découverts  et  les  Inselberge, 
ou la structure << en  plaques >> des  plateaux  cuirassés, ou la structure << en auréoles >> des croupes 
subaplanies ou,  encore,  la structure << en  marqueterie >> que l’on trouve dans certains  bas-fonds 
marécage ux... Cette dernière étant peut-être la plus difficile à expliquer : qui pourrait, par exemple, 
donner la raison et le motif exact de cette juxtaposition de matériaux ocres et de matériaux  blancs 
qui semble caractériser l’infraplexion du bas-fond de la Lohouogo, à la limite des Paysages du 
Sissiangnambélégué et de Tokaha? 
En dehors du cas  des ruptures de pente les plus tranchées, où la  disposition de l’infraplexion et 
du supraplexion pourra effectivement  évoquer une  structure géologique  recoupée par un relief de 
Côtes, on sera donc sans doute plus souvent surpris par des  phénomènes de discordance systématique 
entre la topographie et l’organisation du Milieu Naturel : des obliques et des écarts, qui s’éloignent 
d‘une  limite  verticale en  formant un angle  aigu pointé dans le  sens de la pente, et qui se développent 
sur quelques mètres,  parfois sur quelques dizaines de mètres ... Dans le détail, ces obliques et ces 
écarts à la  projection  verticale normale font bien sûr penser à la  vivacité  des  dynamiques t à la rapidité 
des changements d’état du Milieu qui pourraient intervenir juste au niveau de ces ruptures  ou de ces 
inflexions topographiques. 
Car, bien évidemment, après avoir décrit ces formes en facette topographique et analysé la 
disposition  des Milieux qui s’y trouvent, on pourra chercher à passer de ce diagnostic  des structures 
à une  interprétation dynamique beaucoup plus générale. 
On  pourra d’abord chercher à reconstruire le Paysage en  mettant  bout à bout,  non plus les 
différents hoplexols OU les différentes Composantes du Milieu, mais leurs réactions et leurs 
comportements dynamiques - tels qu’on les connaît, avec toutes les incertitudes qui peuvent 
subsister et  toutes les difficultés qui  pourront apparaître dans le partage des  diachronismes, dans la 
distinction entre Composantes fonctionnelles et Composantes  figées. On pourra aussi  considérer, 
d’une  manière encore plus globale et encore plus immédiate,  le découpage topographique lui-même 
- tant il est vrai que le simple << système  des pentes D est déterminant sur le bilan de l’eau et qu’il 
constitue ainsi, certainement, la plus  forte contrainte dynamique interne propre au Milieu Naturel. 
Et l’on pourra enfin, surtout, c’est  l’élément  essentiel de ce  diagnostic  dynamique,  accorder  encore 
et toujours plus d’attention à la <( surface du sol )) - tant il est vrai, cette fois, que c’est  bien au niveau 
du métaplexion strict que l’on verra s’établir les corrélations les plus importantes à la fois avec 
l’ensemble et le détail de ce découpage topographique et  que l’on pourra ainsi  comptabiliser  la plupart 
des  signes de cette dynamique actuelle. Une dynamique qui se traduira dans le changement de nature 
d’un  épilite, dans un changement de disposition ou d’organisation  des  nécrophytions, dans l’encais- 
sement et dans la multiplication des  micro-modelés  scaloclines ... 
Mais  pour  être très précis,  la question est  sans doute  trop  importante  pour  que l’on puisse  se 
contenter de remarques dispersées, nous irons encore plus loin dans une interprétation encore  plus 
facile à contrôler ... Nous schématiserons, et  nous terminerons avec Jean-Chkles FILLERON (et coll., 
1979) en opérant un classement  des différents Milieux de la  région de Korhogo en fonction de leur 
susceptibilité à l ’ ~  érosion  superficielle B. La méthode est  celle de l’Analyse Factorielle  des 
Correspondances,  elle part d‘une  matrice  composée de 7 1 relevés du Milieu disposés en toposéquence 
et  de 11 facteurs élémentaires de l’érosion  des  sols,  tels  qu’ils ont été établis en parcelles  expérimen- 
tales (notamment par E. J. ROOSE (1977)). Sur la figure de la page suivante- nous situerons les 
principales Composantes et les principales Organisations du métaplexion strict (sous la forme 
d’a aides à l’interprétation >>, n’intervenant pas dans les calculs), et nous rappellerons les traits 
essentiels de notre découpage topographique préliminaire  (sous  la forme de flèches  symbolisant le 
sens  des pentes et sous la forme d‘un regroupement des  relevés effectués en fonction des différentes 
facettes topographiques). 
A vrai  dire, il manque encore au moins une dernière ligne à ces tableaux de la  topographie. Une 
ligne à laquelle  les  géomorphologues auront certainement immédiatement pensé - et qu’ils ne nous 
pardonneraient certainement pas d’avoir  oubliée, surtout ceux qui  ont ravaillé en Afrique de l’Ouest! 
Une ligne  ou un mot  de conclusion sur l’origine et la  genèse  possibles de toutes ces << formes du 
relief n... On pense surtout, ici, aux travaux de Pierre MICHEL (1973), à la  synthèse et aux études qu’il 
a réalisées dans les Hauts- Bassins  des  fleuves  Sénégal et Gambie. Et l’on imagine  assez  bien, en effet, 
que ces différentes facettes topographiques aient pu apparaître en un schéma  d’évolution  cyclique 
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qui aurait débuté au Quaternaire ancien, et dans lequel se seraient succéde des épisodes de 
glaciplanation, d'induration et de  cuirassement,  d'altération ou dTentaille : un schéma d'évolution 
devFnu presque  classiqiie - il  n'apporte peut{être pas  d'Cléments-vraimentnouveaux à notre analyse 
des Milieux mais il amène avec lui, disons, "une certaine facilité de compréhension (Vincent 
ESCHENBRENNER, Jean-Charles FILLERON et Jean-Franqois RICHARD, 1974) : 
SISSIANGNAMBELEGUE 
Numéros  des 1 2 3 4 5 6 7 
(( facettes )) 
Dynamique  Erosive  Tra sit- Erosive Trans-  TransitiveAccumu- 
globale  érosive  accurnu-  lative 
Origine  Relief  (Pente  de  Haut-  Entaille  Moyen-  Entaille  (Surface 
des formes  résiduel  raccord)  Gl i Moyen-  Glacis Bas- actuelle) 
du  relief  intermé- Glacis  Glacis 
lative 
diaire 
.................................................................................................................... 
LOGOKAHA 
Numéros  des 1 2 3 4 5 6 7 
facettes 
Dynamique  Autonome  Transitives  Transérosive  Trans-  Accumu- 
globale  (érosives à accumulatives)  accurnu-  lative 
lative 
Origine  Haut- 
des formes. Glacis 
du  relief 
(Pentes  d   raccord)  Entaill   .Moyen  (Surface * ' 
Moyen  Glacis  actuelle) 
Glacis 
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PAYSAGES ET MlLtEUX D E  FORET 
16. SOtJBRE NE3 629-XII-3a : TYPOLOGIE DES  SEGMENTS  DE PAYSAGE 
beaucoup à un découpage préliminaire et à une banale cartographie des pentes, telle  qu’on peut directement l’établir sur les photographies 
Parallèlement à la typologie des milieux naturels, on acheve  la cartographie des segments  de paysage. Le résultat  final ressemble 
aériennes : seules quelques limites supplémentaires apparaissent, notamment vers les sommets d’inteduve et vers les  bas-versants ... Mais 
la signification de  ce nouveau  découpage est fort différente de celle d’un carte d’échantillonnage. Ce sont  maintenant des segments de 
paysage qui  sont figurés sur la carte, et  le diagnostic de  ces segments  ne  tient  plus seulement compte du cadre physiographique : il est 
surtout basé s u r  l’organisation des milieux qui s’y trouvent. 
illustrations précédentes) sur ce découpage  en  segments de  paysage. Plusieurs solutions techniques sont possibles : 
de la notice (comme sur l’illustration ci-jointe). 
en  segments  de paysage  qu’au  niveau du  fond de carte (voir l’illustration suivante). 
segments de  paysage (représentée par exemple par des trames) et cette typologie des milieux (représentée par des couleurs). 
La dernière étape de la démarche  proposée va de soi,  elle consiste à projeter les resultats de la typologie des milieux naturels (voir 
- On  peut privilégier la notion de  paysage, cartographier des types de segment et ne donner le contenu de  ces segments qu’au  niveau 
- On  peut privilégier la notion de milieu, cartographier des types d’cc unités paysagiques élémentaires )) et ne  conserver  le découpage 
- On  peut aussi, certainement, trouver  des solutions graphiques  plus élaborées en  combinant plus étroitement cette typologie des 
D’après : KOLI BI ZUELI (1980) 
‘ On notera : la tendance des paysages à l’uniformité vers  l’est, la disparition des paysages de buttes cuirassées vers le sud, 
l’apparition des paysages  rnulti-convexes  vers le sud-ouest, le passage des paysages  rocheux aux paysages de grandes 
vallées... 
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LAVONONKAHA 
Numéros  des 1 2 3 4 5 
(( facettes )) 
Dynamique 
globale 
Origine 
des  formes 
du  relief 
Autonome  Transitiv   r -  Trans-  Accumu- 
(accumu-  érosive  accumu-  lative 
lative)  lative 
Entaille  (Pente de Moyen-  (P te  de  (Surface
Moyen-  raccord)  Gl cis  raccord**)  tuelle)
Glacis” 
*) Dérivée du Haut-Glacis,  dégradé  puis  ré-induré sur ses bordures (?) 
**) Amorce de l‘entaille du Bas-Glacis (?) 
Il n’y avait  certes  pas uffisamment de place pour toutes les  nuances, toute la  prudence, et pour 
tous les  points  d’interrogation que nous aurions voulu  ajouter à ces  dernières  lignes du tableau de  la 
topographie! Et si  nous  n’avons  pas  hésité à évoquer  des  dynamiques  aussi  difficiles à mettre en 
évidence,  des reconstitutions historiques aussi  discutables,  des  évolutions et des  genèses fialement 
aussi  éloignées de nos préoccupations immédiates, on aura certainement compris que c’était surtout 
pour pouvoir dire que la  banale << facette  topographique M de départ pouvait parfaitement ouvrir 
- elle aussi - sur toute une hiérarchie de sens et de significations très élaborées : nous n’en 
parlerons plus comme  d’une simple surface géométrique,  mais  comme  d’un  véritable << segment n 
d’organisation  paysagique ... 
Voici donc quelques indications sur les principaux segments de paysage que l’on pourra 
reconnaître dans le Nord de la Côte d’Ivoire, un aperp qui s’inspire directement de la  typologie 
topographique proposée par Jean-Charles FILLERON (1 978) : - les acroèdres correspondent à des  reliefs  rocheux  variés  (Inselberge,  chaînons,  collines...). 
Ces  segments  se caractérisent par des pentes fortes, nettement divergentes, et ils  apparaissent 
sous  la forme de pastilles  arrondies ou allongées,  isolées ou agglomérées, parfaitement délimitées.  Les 
dynamiques y sont fortement contrastées,  elles conduisent à un bilan  globalement très érosif et se 
traduisent par une mosgque de Milieux ou  de Micro-Milieux très différenciés, dont l’organisation 
est souvent à la  fois très simple et très éloignée du profil  vertical de référence. Le motif principal de 
cette mosaïque est directement lié aux structures tectoniques et lithologiques, à l’affleurement  ou à 
la  proximité de la  roche.  Mais  il  se  développe aussi parfois sur des  sommets ou  sur des replats en pente 
faible, et  sur des formations superficielles plus épaisses, qui pourraient témoigner de la  persistance 
des plus anciens  niveaux  géomorphologiques (a Surface Eocène D, a Surface ou Reliefs  Intermédiai- 
res B...) et  qui peuvent alors  amener, dans certains  cas, à individualiser  plusieurs  segments  paysagi- 
ques secondaires. - les supraèdres correspondent à des sommets d’interfluve aplanis ou sub-aplanis (glacis- 
plateaux,  bas-plateaux, buttes, sommets de croupes convexo-concaves  ou  de petites collines 
convexes...). 
Les systèmes de pentes propres à ces  segments sont variés,  mais toujours proches  d’un  type 
isoclinal. Ils révèlent de nombreuses nuances dans les  profils et méso-formes de détail : profils’ 
bosselés,  ondulés ou parfaitement plans,  plan-convexes ou plan-concaves, pouvant s’accom- ’! 
pagner d’ensellements ou de dépressions fermées. Et ils montrent des formes d’extension 
spatiale peut-être.encore plus nombreuses et encore plus caractéristiques, parmi lesquelles on pourra ’!> 
assez rapidement, semble-t-il, distinguer plusieurs générations de tailles et de superficies : plans 
arqués, digités ou échancrés, lobés ou amiboi%es, globuleux ou circulaires... Dans ces 1, 
supraèdres, les structures du Milieu évoluent entre  une organisation << en  plaques >> nettement 
contrastée (sur les  platea ux...) et  une organisation << en  cellules >> ou << en  auréoles >> beaucoup ” 
plus atténuées (sur les  croupes...).  Elles témoigneraient d’héritages  paléo-climatiques  relativement 
anciens (constitution, cuirassement et mise en relief d’un << Haut-Glacis D sous la forme de ’’, 
glacis-plateaux ou de bas-platea ux...) ou bien de modifications  secondaires souvent plus récentes 
(altération, remaniements et ré-induration des bordures de certaines croupes liées à l’épisode 
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(( Moyen-Glacis n...). Quant aux dynamiques actuelles, elles restent très largement autonomes, 
localement trans-accumulatives ou trans-érosives vers  le centre et la périphérie  des  segments  les 
plus étendus. - les métaèdres correspondent aux versants  des  interfluves  précédents  (pédiment ou glacis, 
versants,  glacis-versants  ou  versants-glacis...). 
Les pentes de  ces  segments sont sensibles, de forme généralement syné-monoclinale, parfois 
bien  délimitées par des affleurements rocheux  vers  l’amont  (en (( dos  de  baleine >> plus  qu’en << chaos n 
de  blocs) et par des  liserés indurés ou  cuirassés  vers  l’aval.  Les  formes en plan  ne constituent plus 
des unités pleines ou alvéolées,  mais  des unités qui s’étirent  sous  la forme de ruban ou d’anneau, 
et qui se suivent en continu sur plusieurs  dizaines  de  kilomètres tout  autour de l’interfluve. Les 
limites de ces segments élargis sont généralement parallèles entre elles, mais elles peuvent aussi 
prendre des  formes beaucoup plus originales, apparemment très liées au dessin du réseau  hydrogra- 
phique actuel : plans  renflés ou étranglés, lobés ou étalés ... Dans ces métaèdres, les structures 
du Milieu sont de type a en écailles )> ou a en escalier m. Elles  s’ordonnent  régulièrement  de 
l’amont  vers  l’aval du versant, et se répètent même assez  souvent  sous  la forme de deux ou trois 
<< toposéquences D élémentaires. Et elles traduiraient ainsi, à leur manière,  l’emboîtement  systémati- 
que  de << niveaux  d’érosion N (vers  l’amont ...) et de << niveaux  d’accumulation )) (vers  l’av  al...) - des 
<< niveaux D ou des << surfaces D que l’on attribue généralement à la  succession  et à l’interférence  des 
épisodes  géomorphologiques  les plus récents  (entailles du <( Haut-Glacis >>, formation  puis induration 
du << Moyen-Glacis N, entaille du << Moyen-Glacis .N, formation puis comblement du << Bas- 
Glacis >>...). 
- les ectaèdres correspondent à des  versants en pente forte, beaucoup mieux  délimitée que 
celle  des  versants  précédents  (corniches,  talus,  versants  d’entaille,  pentes de raccord...). 
Les profils d’ensemble de ces segments apparaissent souvent convexo-concaves ou même 
franchement concaves, mais ils sont en fait très généralement constitués de plusieurs sections 
sub-rectilignes parfaitement distinctes les unes  des autres. A chacune de  ces  sections ou à chacun de 
ces << sous-segments )> correspondent d’ailleurs des milieux nettement différenciés les uns des 
autres - des  Milieux dont les  limites << en  biseau >> ou a en  oblique >> se succèdent  rapidement 
d‘une  manière tout à fait caractéristique. En projection  verticale,  l’ensemble et les parties de ce genre 
de  segment se conforment à un même dessin  linéaire  rétréci,  plus ou moins  contourné,  plus ou moins 
discontinu, qui se  diversifie et se  complexifie au droit de  chacune  des  indentations - rentrant ou 
saillant - propres à ces segments de contact. Dans ces ectaèdres, les dynamiques sont alors 
particulièrement difficiles à apprécier.  Elles  seraient  globalement  beaucoup.plus transitives qu’éro- 
sives ou qu’accumulatives, mais  la plupart des  observations montrent qu’elles  ne sont probable- 
ment pas les mêmes en surface qu’en profondeur ou qu’en hauteur. Dans le cas des ectaèdres 
supérieurs ou moyens, par  exemple,  les  processus  les  plus  évidents sont un approfondissement  de 
l’altération ou de la pédoplasmation et, localement, un très net développement de la végétation 
ligneuse alors que les états de la surface du sol indiqueraient plutôt, eux, d’assez fortes reprises 
d’érosion diffuse ... A noter que c’est dans la définition  de ces segments de  paysage que l’analyse 
géomorphologique classique présente sans doute le plus d’inter& : au-delà du dessin de ce qui 
pourrait apparaître comme une simple << pente de raccord )) entre deux métaèdres typiques,  cet 
intérêt réside dans la recherche méthodique de ce qui devra être considéré,  soit  comme une a forme 
d’entaille )) banale,  soit  comme une a surface  d‘accumulation >) beaucoup plus  significative.  Ainsi, 
et toujours à titre d’exemple, on retiendra le cas  des ectaèdres  inférieurs, ceux qui se trouvent juste 
avant  les  bas-fonds et qui se  révèlent  souvent  constitués par deux  types  de  segments  accolés  l’un à 
l’autre  sous  la forme d’un tireté très discontinu : le  premier  type  de  segment apparaît après une limite 
amont diffuse et se marque par des  phénomènes  d’érosion  concentrée,  le  second apparaît après une 
limite amont concave un peu plus nette et se marque,  lui, par des  phénomènes  d’hydromorphie et 
d’accumulation  sableuse beaucoup plus  intenses.  Ce  dernier  type de segment  serait  lié à une plus 
forte entaille du << Bas-Glacis D et ne se rencontrerait qu’à  certains endroits particuliers,  vers  les a têtes 
de  marigots P, vers  les  rives  concaves ou vers  la  confluence  de  certains  cours  d’eau). 
- les infraèdres correspondent aux  parties  basses du Paysage  (bas-fonds,  vallées...). 
D’abord très discontinus,  de  profil  transversal  légèrement  concave  et  de  préférence  limités à la 
confluence  des petits cours’ d’eau, ces infraèdres prennent ensuite la forme d’un  plancher  très 
régulier.  Ils  s’élargissent , et constituent un réseau de ramifications  arborescentes qui participe  bientôt 
à des  organisations  paysagiques beaucoup plus  vastes,  d’ordre  hiérarchique nettement supérieur à 
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celui du segment de paysage : seules  les  formes ou les pentes de départ,  liées à des  cours  d’eau  d’ordre 
1,2 ou 3, appartiennent encore au Paysage  local, et méritent d’être étudiées en même temps que le 
reste de l’interfluve ... Quoi qu’il en soit de ces questions d’organisation  spatiale, on aboutira,  dans 
pratiquement  tous les  cas, à déterminer une dynaniique plus  ou moins accumulative - mais une 
dynamique en g rede  pai-tie allogène, provenant de la rencontre et  de l’interfërence  d’un  grand 
nombre de processus  élémentaires, et  une dynamique diachronique, qui se traduira par une t< mo- 
saïque n ou  par  une <t marqueterie B apparemment très aléatoire. Et ce ne  sera  qu’à  l’approche 
des  grandes  vallées que l’on pourra voir  ces différents wlieux s’organiser en fonction de ces multiples 
méso-formes  ou de ces multiples formes bien connues des  géomorphologues : mares ou bassins de 
décantation, a flats )> et chenaux de décrue, bourrelets de berges ou levées  alluviales ... Etant bien 
entendu  que le diagnostic d’infraèdre ne  recouvre pas les différentes formes d’incision ou d’entaille 
linéaire qui caractérisent certains Paysages &Inselberge ou de plateaux cuirassés : ces formes 
élémentaires sont, cette fois-ci, souvent très strictement localisées, mais elles peuvent prendre 
suffisamment d’ampleur et se caractériser par des  Milieux suffisamment originaux pour justifier un 
dernier diagnostic  majeur,  celui de cataèdre. 
On aurait pu, disions-nous, donner bien  d’autres  exemples  d’analyse topographique. Et sans 
doute arriver à dresser  ainsi,  cas par cas, tout un tableau des  paysages de la  région de Korhogo ... Mais 
c’était  bien  évidemment, supposer que nous ayons  d’abord eu à notre disposition tout  un système  de 
diagnose préalable. Un nouvel  ensemble  de  diagnostics  morphologiques. Un ensemble au 
moins  aussi  original que celui qui nous avait  servi à mettre en évidence  l’organisation fondamentale 
du Milieu Naturel - et peut-être même,  finalement, un ensemble au moins  aussi  spécialisé que celui 
qui s’appliquait à l’analyse de chacune des Composantes de  ce Milieu Naturel : 
DIAGNOSTICS 
FONDAMENTAUX 
Acroèdre 
Supraèdre 
Métaèdre 
Ectaèdre 
supérieur 
moyen 
inférieur 
lnfraèdre 
Cataèdre 
DIAGNOSTICS 
DE STRUCTURE ET DE DYNAMIQUE 
(( mosaïque )) autonome  pr fils
(( marqueterie )) érosif 
(( plaques )) transitif 
(( cellules )) accumulatif 
(( auréoles )) (( allogène )) plans 
(( écailles )) (( autogène )) 
(( escalier )) 
(etc.) 
DIAGNOSTICS 
DE FORME 
isoclinaux 
monoclinaux 
antéclinaux 
synéclinaux 
(( hexagonaux )) 
(( circulaires )) 
(( allongés )) 
(( lobés )) 
(( amiboïdes )) 
(etc.) 
EN FORET, DES PAYSAGES D‘INTERFLUVE 
AUX PAYSAGES  DE  GRANDES  VALLEES ... 
Ce que nous venons de caractériser, en fait, ce sont simplement des facettes ou des formes 
topographiques. Ou des surfaces et des  volumes.  Ou, au mieux,  des  associations,  des  séries  et  des 
séquences. Ou encore - fimalement, et puisque les mots n’ont plus guère d’importance désor- 
mais(!) - nous venons de délimiter  des  sortes  de tt contenants n un peu vides, dont il nous reste 
à donner les tt contenus P. 
C‘est  ce que nous allons  faire, en revenant à Soubré pour cette dernière étape de notre recherche, 
et  en reprenant l’étude  des  Paysages  forestiers au point où nous l’avions  laissé  avec Koli Br ZUELI, 
à la fin du chapitre précédent. 
Mais, auparavant, il convient  d’élargir à nouveau notre vision du Milieu Naturel  et d’opérer une 
synthèse  encore plus vaste que les  précédentes.  L‘opération  est  relativement  facile, déjà largement 
amorcée, presque mécanique : elle consiste à passer du segment de paysage à l’ensemble du 
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paysage,”en considérant la  succession  complète  des  différents  segments que nous venons de définir, 
et en essayant  de prendre en  compte leurs  différents  modes  de  répétition ou d’association. 
Les données physiographiques ne sont alors évidemment plus tout à fait les mêmes. Les 
paysages ne correspondent plus à des << facettes  topographiques )) ou à des a formes du relief )) 
mais à des << modelés  d’interfluve D et à des << unités  de  relief H. Leurs caractères déterminants 
ne sont plus  de? << pentes )) ou  des (( types  de pente n, mais  des  valeurs  de << dénivelées n et  de 
<< développements D d’ensemble. Leurs limites  ne  se calquent plus sur des ruptures de pente )) 
ou sur des (( inflexions  de pente P, mais sur des << lignes  de  partage  des  eaux N et sur des << lignes 
de  concentration  des  eaux m. Les organisations  naturelles  ne dépendent plus  d’une  dynamique 
ponctuelle D ou d’une G dynamique aréolaire D, mais d‘une véritable cinématique orientée des 
parties hautes vers les parties basses de l’interfluve. Et ces données ou ces éléments de Géomor- 
phologie  ne  se  compléteront plus seulement  par  le  dessin  des (( formes en plan )) ou des G formes 
en profil D, mais  aussi par plusieurs  indications  nouvelles, à vrai  dire  assez peu nombreuses, qui vont 
porter sur la << maille des interfluves N et sur le << degré de hiararchisation du réseau 
hydrographique n... 
Sur la  carte  dressée par Koli BI ZUELI, le Paysage de Bonikro (*) se présente  comme une suite 
de  taches  globuleuses  alignées du nord-nord-est au sud-sud-ouest, dans l’axe exact des schistes à 
séricite et à chlorite de la carte géologique - ces différentes unités cartographiques ayant des 
dimensions qui diminuent rapidement du nord  vers  le  sud, de quelques dizaines  de  kilomètres  carrés 
à quelques kilomètres  carrés. 
Disons  immédiatement que ce  paysage  se  caractérise  par  l’ktagement  de  plusieurs  petites buttes 
cuirassées ou gravillonnaires, parmi lesquelles  les  Géomorphologues pourront reconnaître  les  témoins 
d‘un  Relief  intermédiaire B ou d’un (( Très haut-Glacis )) (vers  274-263 m d’altitude),  des  témoins 
d’un << Haut-Glacis )) en place  (vers  247  m)  et  des  témoins  d’un <( Haut-Glacis )) à peine  altéré, où 
le  cuirassement continu cède  la  place à d’épaisses accumulations  gravillonnaires  mais où l’essentiel 
des  formes  originelles  semble  avoir  été  conservé  (vers  240-241  m). 
Le Paysage  de  Bonikro  sera  donc constitué par une association ou  une juxtaposition  d’interfluves 
hétérogènes  relativement différents les uns des autres, certains  apparaissant  dominés par des buttes 
assez élevées, d’autres par des sortes de (( casquettes )) dissymétriques au relief beaucoup moins 
marqué. Mais  il faut rappeler que nous sommes dans le  domaine  de  la forêt dense,  qu’il  n’y a aucun 
point de repère ni aucun point de vue général, et que c’est dans ces régions que les différentes 
techniques  de photo-interprétation et de.télédétection disponibles atteignent leurs  limites  de  fiabilité 
- d’autant  qu’ici  la hauteur des  arbres  arrive à dépasser la hauteur des  reliefs! Et l’on comprendra 
que les  comparaisons  d’un  sommet à l’autre  soient  particulièrement  difficiles, et qu’il était prati- 
quement impossible d’aller plus loin  d ns les  subdivisions et les nuances typologiques ... Il reste 
cependant que l’ensemble du Paysage  de h nikro  s’individualise  finalement  assez  bien, à la  fois  grâce 
à la forme tabulaire parfaitement circonscrite  des  sommets et grâce à la  valeur  de  certaines  pentes, 
parmi les  plus  élevées du secteur cartographié. 
Voici un tableau complet de ce  premier  type de paysage - << paysage  de  référence D à plus 
d’un  titre, puisque c’est lui qui se trouve au départ du relief  régional et que c’est lui qui nous a déjà 
donné cet  exemple  de  relevé  détaillé  analysé au chapitre précédent  (relevé appartenant au type de 
Milieu noté << VI11 n). C’est un paysage qui s’organise en fonction d’une  maille  hydrographique  assez 
large,  souvent  proche  d’un  schéma  rectangulaire ou quadrangulaire, et dont on remarquera qu’il  se 
découpe en segments  particulièrement  contrastés ... (tabl.  1). 
Les Paysages de <( Petit-Bouaké )) et de Sékoukro ressemblent beaucoup à ce Paysage de 
Bonikro. 
Le Paysage .de ((, Petit-Roucxké N se  limite à une zone de contact entre les  schistes et les 
granito-gneiss  et, plus précisément, à des  sortes  d’hypophyses qui se  disposent au nord et  au sud du 
Paysage  des (< Crêtes D, Il ne représente que 2 O/O de la superficie de la carte,  se  caractérise par une 
maille et des  volumes un peu plus resserrés que ceux du Paysage de Bonikro, et s’individualise surtout 
par l’extension  particulière  des  segments  ectaèdriques et méta-supraèdriques (qui passent  respecti- 
vement  de 13 à 17-20 O/o et de 9-23 à 38 O/o du développement total des  toposéquences). 
(*) L a  toponymie  pourra surprendre. Mais les noms de <( campements )) Baoulésont  parmi les seuls noms de lieu dont  on puisse 
disposer,  dans cette forêt presque <( vierge >, située aux confins du  pays  BakwL 
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TABLEAU 1 
PAYSAGE DE BONIKRO 
Paysage de B u t t e s   C u i r a s s é e s   e t   G r a v i l l o n n a i r e s  
( S u p e r f i c i e   s u r  l a  c a r t e  = 7.5 % ; D é n i v e l é e s  = 60 à 80 m ; DéVelOppementS = 400 à 750 a ) .  
SEGMENTS DE PAYSAGE 
SUPRAEDRES MONOCLINAUX 
en p e n t e  t r è s  f a i b l e  
25 h a )  
(0-3 2 )  ( u n i t é s  d e  1 à 
5 à 25 % du Paysage.  .... 
l 
V I  
ou 
TYPOLOGIE  DES MILIEUX 
. BRACHY-METAPLEXION SUPERIEUR à n é o p h y t i o n   p h o r o p h y t i q u e ,   n é o p h y t i o n  ou k o r t o - n é o p h y t i o n .  
KORTO-WEO-PENEPHYTION e t  PENEPHYTION ; s o u s  s t y l a p r o p h y s e ,  PROPHYSE,  PALIPHYSE-PRDPHYSE, 
PRO-PALIPHYSE,  PALIPHYSE-DENDRIGE e t  PALIPHYSE. 
NECRUHITE e t  n é c r a p h y t i o n  
( s t r u c t i c h r o m e )  e t  PETROSTERITE.. ..................................... .’. ................... = 100 X 
. METAPLEXIOB  STRICT k é l é c l i n e  à GRUIIO-RHIZOPHYSE, r h i z o - z o o - n é c r u m i t e ,   & p i l i t e s ,  NECRO- 
. LEPTO-METAPLEXION INFERIEUR à a p p u a i t e  e t  g r a v o - s t r u c t i c h r o n   d y s c r o p h e  ; s u r   g r a v o l i t e  
.......................................... 
k 1  I = 100 % 
ECTAEDRE SUPERIEUR \ 
SYNECLINAL e n   p e n t e ‘   t r è s  
f o r t e  ( s u p é r i e u r e  à 29 %) 
13  X du Paysage ......... . BRACHY-METAPLEXION SUPERIEUR à n é o p h y t i o n   p h o r o p h y t i q u e ,  NEOPHYTIOH. k a r t o - n é o p h y t i o n ,  
SUPRA-METAEDRE  MONO-SYNE- p r o - p a l i p h y s e  e t  PALIPHYSE 
C L I N A L   e n   p e n t e   f a i b l e  o u  V I 1 1  . METAPLEXION STRICT i s a - k é l é c l i n e  à g r u m o - r h i z o p h y s e ,   r h i z o - z o o - n é c r u m i t e ,   e p i l i t e s ,   n é c r o -  
moyenne (3-9 %) n é c r u m i t e  e t  NECROPHYTION 
( p a s s a n t  l a t 6 r a l e m e n t  a.. . )  (STRUCTICHROIIE) e t  ALLOTERITE ( s c h i s t e u x ) . .  ................................................ = IO0 % 
SUPRAEDRE INFERIEUR ANTE- 
MONOCLINAL en p e n t e  f a i b l e  
9 à 2 3  % du  Paysage. ...... 
KORTO-NEO-PENEPHYTION e t  PENEPHYTION ; sous s t y l a p r o p h y s e ,  PROPHYSE,  PALIPHYSE-PROPHYSE, 
e t  . BRACHY-METAPLEXION INFERIEUR à a p p u m i t e  e t  GRAVO-STRUCTICHRON  OYSCROkHE ; s u r  GRAVOLITE 
(3-9 X )  
V I 1 1  . .......................................... = 15 % 
e t  
, ERACHY-METAPLEXION SUPERIEUR à n e o p h y t i o n   p h o r o p h y t i q u e ,   n é o p h y t i o n ,   k o r t o - n é o p h y t i o n ,  
( a m o n t )  
METAEORE SUPERIEUR  SYNE- 
MONOCLINAL e n  p e n t e  f a i b l e  
2 2  à 54  % du Paysage. ..... n 6 c r o - n é c r u m i t e s  e t  NECROPHYTION 
KORTO-NEO-PENEPHYTION e t  PENEPHYTION ; S O U S  STYLAPROPHYSE,  PROPHYSE, PALIPHYSE-PROPHYSE, 
p r o - p a l i p h y s e  e t  PALIPHYSE 
( 3  à 9 %) V I 1  . METAPLEXION  STRICT a l l a s t a - k e l é c l i n e  à g r u r n o - r h i r o p h y s e ,   r h i z o - z o o - n é c r u a i t e ,   é p i l i t e s ,  
. ORTHO-METAPLEXION INFERIEUR à a p p u n i t e ,  STRUCTICHRON DYSCROPHE et STRUCTICHRON ; sur 
GRAVOLITE (STRUCTICHROME e t / o u  RETI-ALLOTERITIQUE) e t  ALLOTERITE., ......................... = 25 % 
( a v a l )  
INFRAEORE SYNE-MONOCLINAL 
O ?I 16 % du Paysage 
e n   p e n t e   t r b s   f a i b l e  ( 0 4 % )  
(so s u b d i v i s a n t  l a t i r a -  
l a n a n t  en deux sagnonts. . )  
MONO-SYNECLINAL en p e n t e  
meyenne (3-9 % )  
O 8 % d u  Paysage. ,  ,, . , . 
Q U  T I  
ECTA-METAEDRE INFERIEUR 
. RRACHY-METAPLEXION S U P E R I E U R  8 n é o p h y t i o n ,  KORTO-NEOPHYIIOH, KORTO-NEO-PENEPHYTION e t  
PENEPHYTION i S O U S  STYLA-PROPHYSE,  PROPHYSE, PALIPHYSE-PADPHYSE,  PRO-PALIPHYSE, PALIPHYSE- 
DENDRIGE e t  PALIPHYSE . METAPLEXION  STRICT d i c t y e - a n a s t o c l i n e  B g r u m e - r h i z o p h y s e ,  NECRO-HECRUHITE e t  n é c r o p h y t i o n  
I BRACHY-MCTAPLEXION JNFERIEUR  DISCONTINU à appumite e t  m 6 l a n u a i t e  ; s u r   p s a a a i t o n ,   g r a v 6 -  
r 6 d u c t o n .  AEDUCTON e t  A L I O T E R I T E . , . , . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . , . . . . . . . . . . . . . . . . . . .  = 100 % 
Le Paysage de Sékaukro est certainement plus  original.  C’est  une  assaciation  complexe de 
segments, dant les parties hautes se rattachent directement à une petite colline de migmatites 
amphibolitiques, et dont les  parties  basses  s’kdrent et s’imbriquent  progressivement dans les  divers 
segments supkrieurs du Paysage (< L )L Ce Paysage de Sékaukro est représenté par une seule unité 
strictement localisée au sud de la  carte,  mais  il est particulihrement facile,à caractériser : les rapports 
dCnivel&es/ d&velsppernents sant les  plus $levks de taute la régian, ils depassent fréquemment la 
valeur de SO/SOO, m&es. Les accumularians ferrugineuses sont plus importantes que dans les 
paysages precedents, Elles  se marquent par un au plusieurs  replats situCs d mi-versant et elles  se 
traduisent par des segments supraédriques ou ectaédriques intemediaires  tout à fait comparables, 
du point de vue de leurs CQntenus,  aux  supra6dres QU aux ectaedres de sommet. 
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Sans pouvoir prétendre ici à une classification ou à une typologie  d’ensemble du Paysage, qui 
n’aurait  peut-être  d’ailleurs guère d’intérêt  pratique, on  peut toutefois  essayer de mieux a situer )) 
ces deux derniers  types de paysage par rapport à celui de Bonikro. 
Disons, pour fixer  les  idées et sans trop s’attacher aux expressions  utilisées, que le  Paysage de 
<< Petit-Bouaké )) pourrait se  définir  comme une sorte  de << paysage-analogue n au Paysage  de 
Bonikro : il  se développe sur un substratum apparemment très différent,  mais  les  seuls  changements 
que l’on puisse mettre en évidence à cette échelle de comparaison  régionale  semblent  se trouver dans 
de simples rapports de  surfaces et de  volumes.  Alors que le  Paysage  de  Sékoukro  se  définirait plutôt, 
lui,  comme un << paysage-variant n : il se  développe à proximité  d’un  pôle  rocheux nettement plus 
<( basique )) et il serait lié à des reprises de cuirassements beaucoup plus intenses, phénomènes 
habituels sur ce  type de roche, mettant en valeur  des  segments de versants que l’on  néglige souvent 
dans la  caractérisation  d’ensemble  des  Paysages. 
Et ajoutons, pour donner tous nos  points de comparaison, que ce  Paysage  de  Sékoukro pourrait 
faire  penser, à certains  égards - la surface du sol et la forêt en moins(!) - au Paysage de Takpalakaha 
défini dans la région  de  Korhogo u même au Paysage du Koutabolo défini dans la  région d’odienné. 
Et qu’il  resterait  ainsi très éloigné (pour ceux qui connaissent les paysages caractéristiques de la 
savane ...) des << paysages-orthotypes >> ou des << paysages de commandement D les plus 
typiques que l’on puisse  définir sur roches  mélanocrates - paysages  remarquables, où de  véritables 
glacis  cuirassés  se  disposent autour d’un (( relief  résiduel )>, et s’en détachent parfois par l’intermé- 
diaire  d’une  sorte  de (< dépression  périphérique D, comme  dans  le  cas du Paysage  de  Ganwé (Toutié) 
défini dans la région  de Touba ou comme dans le cas du Paysage du Nianzogo  de  la  région  de 
Boundiali-G‘Bon. 
A l’opposé de ces  paysages (( cuirassés D, le Paysage de Kouassikro se distinguera  immédiate- 
ment par l’abondance  des  affleurements  rocheux,  schistes et quartz filoniens  dans  l’unité  située au 
nord de la  carte,  migmatites à amphiboles  dans  l’unité  située au centre-sud. Pourtant, il  s’agit  d’un 
paysage  particulièrement  difficile à définir : il  ne  représenterait que 3 O/O du secteur  cartographié,  mais 
certains  de ses Milieux parmi les  plus  spécifiques se retrouveraient dans d’autres  paysdges  situés à 
l’extrême sud ou sud-est  de la carte. Et il  s’agit  d’un  paysage  d’autant  plus  difficile à délimiter,  qu’il 
ne  rappellera en rien,  lui,  les  paysages  des grands Inselberge du Nord de la Côte d’Ivoire ... 
Toutefois, à grands traits, en ne retenant que les affleurements rocheux ou altéritiques des 
sommets,  et en partant même  très  précisément  de  ceux qui se  localisent  juste à l’inflexion  supraè- 
dre-métaèdre, on arrivera à partager les interfluves en traqant les  limites  paysagiques dans l’axe  des 
ensellements les plus accentués, et à construire ainsi des << paysages de contact D tout à fait 
remarquables.  Au  nord, là où il  a  été  étudié,  ce  Paysage  de  Kouassikro  se situe en effet à l’un des 
points  de  passage  les  plus  caractéristiques entre le  Paysage  des (( Crêtes )) et le  Paysage de  la Hana : 
il  se  trouve  exactement à l’endroit où le  système de drainage  élémentaire se  densifie et se  désorganise, 
juste  avant  de déboucher sur le  plancher  alluvial  de  la  rivière. Et  au centre-sud, là où il  s’étire sur 
une dizaine  de  kilomètres-carrés et où il  se  dispose en croissant  orienté  est-ouest,  ce  paysage pourrait 
même prendre une signification  encore  plus grande en se situant à l’un  des  points  de rencontre les 
plus importants de tout le Sud-Ouest ivoirien : c’est lui qui constitue la forme de transition la plus 
tangible entre ce que nous appellerons  les a Paysages  du  Nord N et les << Paysages  du  Sud N de 
la carte - et c’est lui qui pourrait ainsi  concrétiser, en des  termes  sans doute plus  évocateurs  mais 
évidemment beaucoup plus  discutables, tout un ensemble  de  limites  régionales ntre des << paysages 
à affinités savanicoles B et des << paysages à affinités strictement  forestieres u !  
Dans les  faits,  il  reste que le  Paysage  de  Kouassikro pourra se  présenter  sous de- aspects  très 
différents et correspondre, soit à dés interfluves allongés à section globalement convexe mais 
entrecoupée par plusieurs séries  d’affleurements  rocheux  eux-mêmes  liés à la  succession de plusieurs 
segments  trans-érosifs,  soit à des  interfluves altéritiques de forme beaucoup plus  ramassée, à section 
parfaitement convexe et ressemblant à des sortes  de a Croupes )) plus ou moins  isolées  les  unes  des 
autres par un réseau  hydrographique à maille  sub-hexagonale. 
Un paysage aux formes et aux organisations relativement contrastées donc, qui se trouvent 
surtout réunies par l’identité  de  leurs contenus et par l’intensité  des  systèmes  d’érosion très localisés 
dont elles pourraient témoigner.  Mais  aussi un << Paysage  de  référence D, d’intérêt tout à fait 
comparable à celui du Paysage de Bonikro ... (tabl. 2). 
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TABLEAU 2 
PAYSAGE  DE KOUASSIKRO 
Paysage  de  Croupes et d’Interfluves  altéritiques  et  affleurements  rocheux  (sur  schistes) 
(Superficie  sur l a  carte = 3 % : Oénivelées = 60 à 100 m : Oéveloppenents = 160 à 325 n). 
SEGHENTS  DE  PAYSAGE 
(unités  de 5 à 3 5  ha) 
2 0  % du  Paysage.. ... O 
SUPRA-METAEORE  HONO-ANTE- 
CLINAL en très  forte 
(14-24 %) 
SUPRlEORE INFERIEUR  ISO- 
(passant latéralement a... ) 
ANTECLINAL en  pente  forte 
(9-14 %) 
2 1  à 37 % du Paysage.... .. 
et 
METAEORE  MONO  ANTE- 
CI INAL en  pente  moyenne 
1 8  à 47 % du Paysage ...... 
( 3  à 9 %) 
ECTAEDRE (INFERIEUR) 
SYNE-MONOCLINAL en pente 
très  forte  (supérieure à 
2 9  %) 12 à 3 3  % du 
INFAAEDRE MONO-ISOCLINAL 
en pente faible ou nulle 1 
5 à 18 % du Paysage  
( 0 - 3 9 )  li 
TYPOLOGIE DES H I L I E U X  
LEPTO-METAPLEXION SUPERIEUR b néophytion  phorophytique, KORTO-NEOPHYTION,  KORTO-PEIE- 
PHYTIOH et PENEPHYTION : sous STYLA-PROPHYSE.  PROPHYSE. PALIPHYSE-PROPHYSE, PRO- 
PALIPHYSE, PALIPHYSE-OENDRIGE et PALIPHYSE. 
nécro-nécrumite  et NECROPHYTION 
METAPLEXION S T R I C T  anasto-scalocline à grumo-rhizophyse,  rhizo-zoo-nécrumite,  épilites, 
ORTHO-METAPLEXION INFERIEUR à appumite, STRUCTICHRON DYSCROPHE et STRUCTICHRON ; sur 
gravolite  [structichrome) ou pjammiton, ALLOTERITE et ISALTERITE (schisteux) .............. = 100 % 
LEPTO-METAPLEXION SUPERIEUR à néophytion  phorophytique,  néophytion ou korto-néophytion, 
PALIPHYSE et PALIPHYSE 
korto-pénéphytion et PENEPHYTION : sous styla-prophyse, PROPHYSE. PALIPHYSE-PROPHYSE. PRO- 
et NECROPHYTION 
METAPLEXION  STRICT anasto-scalocline à gruso-rhizophyse,  rhizo-zoo-nécrunite,  nécro-nécrumite 
BRACHY-METAPLEXION INFERIEUR  DISCONTINU à appumite, STRUCTICHRON OYXROPHE et  structichron ; 
sur GRAVOLITE (STRUCTICHROHE) ou PSAMMIION,  ALLOTERITE, ISALTERITE et REGOLITE (schisteux).. = 7 5  % 
(amont) 
(cf.  Milieu nnV, sauf : METAPLEXION  INFERIEUR sur  gravolite  (réti-allotéritique) ........... = 25 % 
(aval) 
BRACHY-METAPLEXION SUPERIEUR à néophytion  phorophytique, HEOPHYTION. korto-néophytion, 
pro-paliphyse  et PALIPHYSE 
KORTO-NEO-PENEPHYTION et PENEPHYTION ; sous stylaprophyse, PROPHYSE, PALIPHYSE-PROPHYSE, 
METAPLEXION STRICT iso-kelécline à gruno-rhizophyse.  rhizo-zoo-nécrusite,  épilites, 
nécro-nécrumies  et NECROPHYTION 
BRACHY-METAPLEXION INFERIEUR à appumite. GRAVO-STRUCTICHRON  OYSCROPHE ; sur GRAVOLITE 
(RETI-ALLOTERITIOUE) et ALLOTERITE (schisteux) ... ;... ........................................ 100 % 
(cf.  Milieu n’IV. sauf : METAPLEXION  INFERIEUR à mélanumite  sur  réducton..) ................. = 25 9 
(amont) 
BRACHY-METAPLEXION SUPERIEUR à néophytion, KORTO-NEOPHYTION,  KORTO-NEO-PENEPHYTION et 
OENORIGE et PALIPHYSE 
PENEPHYTION ; S O U S  STYLA-PROPHYSE,  PROPHYSE. PALIPHYSE-PROPHYSE, PRO-PALIPHYSE, PALIPHYSE- 
METAPLEXION  STRICT dictyo-anastocline à grumo-rhizophyse, HECRO-NECRUHITE et nécrophytion 
BRACHY-METAPLEXION INFERIEUR  OISCONTINU à appumite et mélanurite ; sur  psammiton,  gravé- 
réducton. REDUCTON et ALLOTERITE ............................................................ = 75 % 
(aval) 
ORTHO-METAPLEXION SUPERIEUR à néophytion  phorophytique. KORTO-PENEPHYTIoN et PENEPHYTIOH ; 
sous styla-prophyse, PROPHYSE. PALIPHYSE-PROPHYSE, PRO-PALIPHYSE et PALIPHYSE 
METAPLEXION STRICT dictyo-artécline à rhizo-zoo-nécrumite.  nécro-nécrumite et NECROPHYTION 
LEPTO-METAPLEXION INFERIEUR à mélanumite : s u r  PSAHHITON. GRAVE-REOUCTION et REDUCTON ....... = 100 % 
Un autre point de repère essentiel,  mais  d’intérêt purement régional  cette  fois, pourrait être 
constitué par le Paysage des (( Crêtes N - un paysage très important, autant par son  extension 
continue (10 O/O de la carte) que par sa situation centrale. 
Dans sa partie nord,  ce  Paysage  des Crêtes )) se  trouve au contact entre le  complexe  schisteux 
du nord-ouest et le  complexe  granito-gneissique du sud-est. Les sommers sont formés de nombreuses 
petites a pastilles )) gravillonnaires,  sub-aplanies en coupe,  globuleuses en plan, qui occupent des 
positions  comparables à celles des petites buttes gravillonnaires du Paysage de Bonikro ou du Paysage 
de << Petit-Bouaké D. Les versants sont étirés, profondément digités, marqués par l’extension  et par 
la continuité des  méta-supraèdres, et ils  se  caractérisent par la  présence de sections parfaitement 
planes, situées vers la confluence exacte des cours d’eau élémentaires. Dans sa partie  centrale,  le 
Paysage  des Crêtes )) s’écarte du contact géologique précédent mais il reste toujours à la  limite  des 
bassins-versants de la  Hana-Cavally (à l’ouest) et du Sassandra (à l’est). Son dessin  se réduit alors 
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à une bande étroite, dépassant rarement un ou deux kilomètres de largeur, tandis que son tracé prend 
une direction nord-sud nettement plus affirmée. A cette latitude, les sommets gravillonnaires sont 
moins nombreux. Fréquemment indurés, de profil souvent dissymétrique,  soulignés par des  ectaèdres 
supérieurs typiques,  ils sont aussi beaucoup moins  faciles à distinguer des  petites buttes cuirassées 
du Paysage de << Petit-Bouaké )> qui lui sont souvent associées. Les versants sont plus courts,  les 
méta-supraèdres sont beaucoup moins continus et prennent des formes amiboïdes tout à fait 
remarquables. Les bas-fonds  s’élargissent,  mais  ils participent alors presque autant à l’organisation 
de plusieurs Paysages de bordure qu’à  l’organisation de ce  paysage  central. 
Le Paysage  des << Crêtes B proprement dit s’arrête  environ aux deux tiers nord de la  carte,  mais 
on le retrouve vers  le  sud-ouest,  sous  la forme de << paysages  analogues D étroitement associés aux 
unités les plus étendues du Paysage de Bonikro. 
C’est  ce  paysage qui constitue l’a épine  dorsale >> de toute la partie Nord de la carte - et non 
pas  les quelques reliefs  isolés du Paysage de Bonikro (on notera que la  ligne de partage  des eaux entre 
Cavally et Sassandra  se situe ainsi beaucoup plus à l’est et à une altitude beaucoup plus basse, 200 m 
environ, que ne pouvaient le  laisser supposer ces quelques << témoins )) cuirassés  relativement  élevés). 
Et c’est par rapport à lui et aux quelques Cléments du << paysage-associé B de << Petit-Baouké )), 
que l’on peut définir plusièurs (< paysages-intergrades D marquant une évolution régulière vers 
l’uniformité : 
- le Paysage de la Haute-Nanié se localise au sud du Paysage des (( Crêtes D. Des 
organisations  complexes et des  entailles  accusées,  des  Milieux  relativement  contrastés et des 
affleurements rocheux assez  nombreux, rappellent un peu le  Paysage de Kouassikro - et pourraient 
peut-être effectivement constituer, elles ou eux  aussi,  des formes de transition entre les << Paysages 
du  Nord D et  les << Paysages  du  Sud D. 
- le Paysage de Daoukro se développe surtout vers les bordures nord du Paysage des 
G Crêtes )). La maille  paysagique  est  encore très allongée,  elle  individualise  des  sommets  globuleux 
ou même  amiboïdes  encore  relativement étendus, mais  la  succession  des  Milieux  et  la cinématique 
d’ensemble apparaissent beaucoup plus  simples, et pourraient déjà  se conformer à un seul schéma 
trans-accumulatif. 
- le Paysage de  la. Nanié s’étend  vers  le  sud-est, sur les  granito-gneiss, et fait suite aux deux 
paysages précédents en ne se rattachant que très indirectement au Paysage des << Crêtes )) et se 
poursuit pratiquement tel quel jusqu’à  la  vallée du Sassandra, sur  une quinzaine de  kilomètres. La 
maille est toujours proche d’un dessin quadrangulaire, mais elle semble plus resserrée, isole des 
sommets arrondis d’extension plus limitée, et réduirait alors  d’autant  la part des  dynamiques  érosives 
ou transitives dans la cinématique d’ensemble et dans l’évolution du Milieu. 
Voici, afin de poursuivre la  comparaison, un tableau Gès général de ces << Paysages  du  Nord )>. 
Il met en relation  les résultats les plus intéressants  de  l’étude  géomorphologique  menée par Koli Bi 
Zuéli, un rapide découpage en segments paysagiques et une typologie très globale des différents 
Milieux Naturels correspondants (pour le détail des contenus, on pourra se reporter aux deux 
tableaux précédents) ... (tabl. 3). 
Au Sud, il n’y a plus d’organisations spatiales aussi nettes - il n’y a plus, par exemple, de 
corrélations  aussi  étroites  avec  le substratum géologique ni avec  les grands types de modelés. Les 
similitudes et les  hiérarchies seront beaucoup plus délicates à établir : 
- le  Paysage  des << Crêtes )) pourra encore  se  suivre au travers du Paysage du Haut-Gô, situé 
à l’emplacement  exact du partage des  eaux entre Cavally,  Sassandra et  San Pédro.  Mais  les  sommets 
sont beaucoup plus hétérogènes : d’un interfluve à l’autre,  la  piste saute d’une butte gravillonnaire 
aux contours bien marqués à une croupe indurée surbaissée au relief si mal dessiné que la 
cartographie aura beaucoup de peine à se  décider, et qu’elle  devra  se résoudre à multiplier les  lignes 
pointillées. Et les versants, eux, sont beaucoup moins réguliers : d’une confluence à l’autre, les 
séquences paysagiques débouchent sur des  bas-fonds largement concaves ou, au contraire, sur des 
bas-fonds marécageux parfaitement plans, sortes d’unités fermées presque endoreiques où il est 
évidemment très difficile de faire passer une limite de paysage ... Tout ceci  obligeant,  finalement, à 
donner à ce  Paysage du Haut-Gô une extension beaucoup plus lâche et beaucoup plus imprécise 
que celle du Paysage  des << Crêtes )).* 
- on pourra aussi,  comme nous l’avons  déjà noté, rattacher les  parties hautes du Paysage (( L N 
(qui se  trouve, ou se tiouvait, dans des  régions  encore  inhabitées) au méta-supraèdre du Paysage de 
Sékoukro. Et reconstituer ainsi une vaste surface rayonnante, qui se situerait juste en contre-bas  des 
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TABLEAU 3 
"PAYSAGES DU NORD" 
__ ~ .-P-AYSAGE  -DE--' 
"PETIT-BOUAKE" 
PAYSAGE DE LA 
HAUTE-NANIE 
PAYSAGE DE 
DAOUKRO 
PAYSAGE DE 
LA NANIE 
( 1 )  ( 2 )  
- .. 
20 O 
2 %  à 
220 
200 
10 % e 
210 
160 
2 %  à 
180 
16 % 160 
11 % 190 
+ 2  
2 à 10 
M a i l l e   d u Nombre e t   r a p p o r t s  de T y p o l o g i e   e t   r a p p o r t s  
P a y s a g e   s u r f a c e   e n t r e   l e s  d e   f r é q u e n c e   d e s   d i f f é r e n t s  
p r i n c i p a u x   S e g m e n t s  M i l i e u x  N a t u r e l s  
de  Paysage - - 
c o u r t e  à 6 
a n g l e s  à 
a i g u s  7 
a l l o n g é e  4 
à a n g l e s  à 
a i g u s  5 
h e x a g o n a l e  3 
c o u t t e  , à 
4 
a l l o n g é e  3 
à a n g l e s  2 
a i g u s  4 
h e x a g o n a l e  
a l l o n g é e  
( 1 )  S u p e r f i c i e s  p a r  r a p p o r t  à l a  c a r t e  
( 2 )  A l t i t u d e   d e s   s o m m e t s  
( 3 E 4 )   R a p p o r t s  dénive lés /déve loppements  
(5E6)  Nombre   de   t a lwegs   d 'o rd re  l /km2 ( " D i s s e c t i o n " )  II 
E Longueur   des   t a lwegs /kmZ  ( "Dens i té l t )  
I 
. .  
M i l i e u x . . .  
S u p r a h d l e s  = 45-85 % t r è s   c o m p l e x e   t   t r è s   d é v e l o p p é  de t y p e  VI1 = 30 % 
( peu   comp lexe   ma is   déve loppé  de t y p e  VIII... = 70 % 
M é t a è d r e s  = 30-70 % ............... . ( i L . )  ...................... = 50 % 
" s i m p l e "   e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  III...... = 60 % 
I n f r a è d r e s  = 11-16 % p e u   c o m p l e x e   n a i s   d é v e l o p p é  de t y p e  II..... = 25 % 
( c o m p l e x e   e t   d é v e l o p p é  de t y p e  VI........... = 50 % 
( " s i m p l e "   e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  1 ........ = 15 % 
S u p r a è d r e s  = 30-40 X ( p e u   c o m p l e x e   m a i s   d é v e i o p p é  de t y p e  VIII... = 100 % 
M é t a è d r e s  = 60-70 % ................ ( i b . )  ...................... = 75 % 
I n f r a è d r e s  = 
( complexe e t  d é v e l o p p é  de t y p e  VI = 25 % 
" s i n p l e "   e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  III...... = 20 % 
" s i m p l e "   e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  1 ........ = 80 % 
S u p r a è d r e s  = 15-20 % ( peu   comp lexe   ma is   déve loppé  de t y p e  III.... = 100 % 
M é t a è d r e s  = 50 % ( complexe e t  d é v e l o p p é  de t y p e  VI........... = 25 % 
I n f a è d r e s  = 15-30 X ( " s i m p l e "   e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  III...... = 100 % 
c o m p l e x e   t   d é v e l o p p é   d e   t y p e  VI1 = 25 % 
S u p r a è d r e s  = 15-20 % ( peu   comp lexe   ma is   déve loppé  de t y p e  VIII... = 100 % 
M é t a è d r e s  = 60-75 % ................ ( i b . )  ...................... = 75 % 
c o m p l e x e   e t   d é v e l o p p é  de t y p e  VI ........... = 25 X 
I n f r a è d r e s  = 10-20 % " s i m p l e "   e t  ,eu d é v e l o p p é   d e   t y p e  III...... = ?5 % 
( p e u   c o m p l e x e   m a i s   d é v e l o p p é  de t y p e  II..... = 75 % 
S u p r a è d r e s  = 15 % ( peu   comp lexe  mais d é v e l o p p é  de t y p e   V I 1 1  ... = 100 % 
M é t a è d r e s  = 60-75 % ................ ( i b . )  ...................... = 75 % 
I n f r a è d r e s  = 25-35 % simple" e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  III...... = 10 % 
(ae;   complexe  mais   développé  de  type II..... = 90 % 
.......... 
................ ( i b . )  ...................... = 5 0 %  
.......... 
( c o m p l e x e   e t   d é v e l o p p é   d ?   t y p e  VI ........... = 25 % 
. LEPTO-METAPLEXIOii  SUPERIEUR à k o r t o - n é o p h y t i o n ,   k o r t o - n é o - p é n é p h y t i o n  
e t  PENEPHYTION : sous STYLA-PROPHYSE.  PROPHYSE, PALIPHYSE-PROPHYSE, PRO- 
PALIPHYSE e t  PALIPHYSE. 
NECROPHYTION 
. METAPLEXION S T R I C T  a n a s l o - s c a l o c l i n e  à r h i z a - z o o - n é c r u m i t e ,   n é c r o - n é c r u m i t e  
. BRACHY4ETAPLEXION  INFERIEUR à m é l a n u m i t e  ou a p p u m i t e   e t   s t r u c t i c h r o n   d y s c r o p h e  ; 
s u r  PSAWHITON.  AEDUCTON e t  ALLOTERITE. 
petites buttes cuirassées entourant le  relief  de  migmatites  amphibolitiques ... En effet, en dehors  des 
quelques ensellements  ayant  servi à partager  ces deux types de Paysage,  les  interfluves  se poursuivent 
sans  véritable discontinuité depuis le  Paysage de Sékoutro jusqu'au  Paysage a L D, et ils  conservent 
cette disposition très particulière et très caractéristique - 9 la fois divergente et allongée - des 
anciens  glacis. Mais des  formes identiques se retrouvent plus au nord, à une dizaine de kilomètres, 
disjointes de tout (( relief de commandement )) possible, et il  devient  alors très difficile  de  tracer  les 
limites d'une surface sommitale unique, et  tout à fait impossible  de  savoir  jusqu'à  quelle  distance 
du Paysage de Sékoukro  cet  ancien  glacis hypothètique ( a  Moyen-Glacis B?) continuerait à influencer 
les  organisations  paysagiques  actuelles. 
- on pourra encore, toujours dans le  même  esprit, trouver des  ressemblances entre le Paysage 
(( K M et le  Paysage de Kouassikro,. surtout avec l'unité cartographique située au Centre-Sud - ]es 
ressemblances portant plus ici sur l'aspect  digité ou contourné-lobé  des  segments  paysagiques que 
sur  une éventuelle identité des contenus. Mais ce  Paysage G K D est un << paysage  intergrade n 
particulièrement mal typé, et il pourrait tout aussi  bien  se définir comme une forme tris altérée  et 
LE PAYSAGE, UN NOUVEAU  LANGAGE  PO R L'ETUDE  D S MILIEUX  TROPICAUX 175 
PAYSAGES ET MILIEUX D E  FORET 
17. Cartographie Intégrée du Milieu Naturel 
CARTE  DES  SEGMENTS  DE  PAYSAGE 
A L’ECHELLE DE 1/50 O00 
SOUBRE NB-29-XII-3a 
LEGENDE  DE LA CARTE DES PAYSAGES 
A 1/200 O00 
A. PAYSAGE DE KOUASSIKRO 
B. PAYSAGE DE BOMJCRO F. PAYSAGE DE DAOUKRO 
E. PAYSAGE DU HAUT GO 
C. PAYSAGE DE (( PETIT BOUAKE N G. PAYSAGE DE LA NANIE 
1.  PAYSAGE  DE  SEKOUKRO 
J. PAYSAGE u J P 
M. PAYSAGE a K D 
D. PAYSAGE DES a CRETES n H. PAYSAGE DE LA MAUTE-NANIE L.  PAYSAGE << L D 
M. PAYSAGE DE LA HANA 
LEGENDE  DE LA CARTE DES  SEGMENTS  DE  PAYSAGE 
(extrait) 
MILIEUX FORESTIERS  DES INTERELUVES 
MILIEUX DES INTERFLUVES CUIRASSES ET GRAVILLONNAIRES 
Milieux caractérisés par la présence d’une cuirasse ferrugineuse (à moins de 15 cm). Ces cuirasses,  d’origine 
et de faciès  variés, sont toujours recouvertes d’un horizon gravillonnaire peu épais; les  sols sont minces (moins 
de 10 cm), le plus souvent limités au seul horizon humifère. La surface du sol témoigne d’une dynamique 
actuelle complexe, juxtaposant une accumulation et une décomposition assez lente de la matière organique 
a une érosion diffuse. La végétation herbacée et les plantules d’arbres forment des plages étendues; la foret 
montre un maximum de complexité et de développement, tous les stades de croissance et de réitération 
Ces milieux occupent deux segments de paysage très différents : des sommets de petites buttes cuirassées en pente très faible (1 à 3 %) 
ligneuses sont présents, les émergents sont particulièrement abondants. 
et des replats indurés en  pente moyenne ou forte (8 à 15 %), passent latéralement à des sommets d’interfluves peu allongés. 
Milieux caractérisés par un sol meuble peu épais (moins de 10 cm). Un horizon gravillonnaire très développé 
(plus de 55 O/O de nodules ferrugineux sur au moins 30 cm) recouvre des altérites généralement peu profonds; 
toutefois une prédominance des arbres en cours de croissance par rapport aux arbres ayant abondamment 
réitéré. 
Ces milieux occupent cinq segments de paysage étroitement associés dans l’espace : des sommets de petites buttes gravillonnaires en pente 
très faible (1 à 3 %), des sommets de croupes ou d’interfluves allongés en  pente moyenne ou faible (8 à 12 % ou 3 à 8 O h ) ,  la partie amont 
ou la totalité des versants convexes en pente marquée (8 à 12 %) et  enfn les pentes de raccord délimitant indifféremment les sommets 
de burtes cuirassées ou gravillonnaires (en pente très forte : 30 a 40 %). 
Milieux caractérisés par un sol meuble épais (plus de 30 cm). Les horizons gravillonnaires sont discontinus 
l’horizon structural (colluvionné),  l’horizon de pénétration humifère disparait dans plus de la moitié des cas 
et peuvent laisser apparaître l’altérite à moins de 80 cm; le  sol est surtout caractérisé par l‘importance de 
juxtaposition de tous les processus de dynamique actuelle, avec une prédominance des processus d’accumu- 
et l’horizon humifère appauvri est peu développé (moins de 5 cm). La surface du sol présente une 
lation organo-minérale absolue. Les strates herbacées sont discontinues, les strates de régénération ligneuse 
sont bien développées; le profil de la forét est très équilibré, il montre une légère prédominance des arbres 
ayant réitéré par rapport aux arbres en cours de croissance. 
Ces milieux occupent deux segments de paysage : les parties aval ou (et) la totalité des versants convexo-concaves  les plus développés (en 
pente faible : 3 a 8 %). 
MILIEUX  FORESTIERS  DES  BAS-FONDS 
Ces milieux occupent les bas-fonds les moins développés, à pente transversale sensible (O à 2 %). 
d‘où sont exclus les grands émergents. 
Les  surcharges  indiquent différents modes d’occupation  du sol (en 1973). 
Les bandes indiquent la proportion des  différents  milieux à l’intérieur des segments (25, §O et 75 ”/O). 
D’après : Koli  Bi  Zuéli  (1980). 
176 J.-F. RICHARD 
c c c c,
 
W
r
 I 
P
 1 i i I l 
L
n
rr
 i 
m
- 
-3
 
h
 
s '2
 
'., 
L
 
très disséquée du Paysage (( L )). Et se rattacher alors par là, lui aussi, au  petit relief de Sékoukro et 
à son système de glacis  gravillonnaires ou cuirassés ... Mais  l'on aura  surtout compris, bien sûr, que 
tout ce secteur situé  au  sud  ou  au sud-est de la carte était d'accès particulièrement difficile - et qu'il 
était alors tout aussi difficile de donner au lecteur des unités cartographiques parfaitement différen- 
ciées  les unes des autres! - néanmoins,  avec le Puysuge (( J N situé à l'extrêmité  sud-est de la  carte, on retrouvera des 
organisations beaucoup plus originales.  Ces  organisations  semblent plutôt liées à une maille 
paysagique  hexagonale  qu'à une densification particulière du drainage, et elle  s'individualisent par  un 
phénomène véritablement très particulier, surprenant : l'extension  prise par les  segments  ectaédri- 
ques,  qu'il  s'agisse  des G pentes de raccord )) supérieures situées entre les  sommets  gravillonnaires 
et les  versants, ou qu'il  s'agisse  des u versants  d'entaille )) inférieurs situés entre les  versants et les 
bas-fonds ... On est encore  assez  loin  des << chapeaux de gendarme )) ou des << demi-oranges )) de  la 
région de San-Pédro - mais on aurait là, pour le moins, une forme de transition tout à fait 
remarquable entre les G Paysages du Nord )> et les << Paysages du Sud )) qui témoignerait,  peut-être, 
effectivement, de la pérennité d'une limite  paléo-climatique  majeure ... (tabl. 4). 
TABLEAU 4 
"PAYSAGES OU SUD" 
PAYSAGE DU 
HAUT-GO 
PAYSAGE ' L I  
PAYSAGE 'KI 
PAYSAGE ' J I  
(1) ( 2 )  
220 
2 %  à 
240 
1 0  % 200 
1 8 0  
2 %  à 
200 
3 % 200 
( 3 E 4 )  
- 25 
47  5 
- 3 5  
600 
30 -
400 
- 30 
350 
( 5 E 6 )  M a i l l e   d u  Nombre e t   r a p p x t s  d e   T y p o l o g i e   e t   r a p p o r t s  
P a y s a g e   s u r f a c e   n t r e   l e s  d e   f r é q u e n c e   d s   d i f f é r e n t s  
p r i n c i p a u x   S e g m e n t s   M i l i e u x   N a t u r e l s  
de  Paysage 
5 à 7 a l l o n g é e  à 5 
1.5 a i g u s  6 
a n g l e s  à --__- 
5 à 7 a l l o n g é e  ------ à a n g l e s  5 
+ 2 d r o i t s  
8 à 10 moyenne à 
_-___- a n g l e  5 
+ 2 a i g u e  
2 à 4 h e x a g o n a l e  
------ c o u r t e  5 
1,s 
S u p r a è d r e s  
M é t a è d r e s  
I n f r a è d r e s  
S u p r a è d r e s  
M é t a è d r e s  
I n f r a è d r e s  
S u p r a è d r e s  
M é t a è d r e s  
I n f r a è d r e s  
S u p r a è d r e s  
M é t a è d r e s  
I n f r a è d r e s  
M i l i e u x  ... 
= 50-60 % t r è s   c o m p l e x e   e t   r è s   d é v e l o p p é   d e   t y p e   V I 1  = 60 % ("1 
( p e u  comp lexe   ma is   déve loppé  de t y p e  VI11 ... = 40 % 
= 40-75 % ................ ( i b . )  ...................... = 75 % 
( c o m p l e x e   e t   d é v e l o p p é   d e   t y p e  IV ........... = 25 % 
" s i m p l e "   e t   p e u   & e l o p p l   d e   t y p e  III...... = 90 % 
= 18 % peu   comp lexe   ma is   déve loppé  de t y p e  II....  = 5 % 
( " s i m p l e "   e t  peu d é v e l o p p é  de t y p e  1 ........ = 5 % 
= 30-40 % ( p e u   c o m p l e x e   m a i s   d é v e l o p p é  de t y p e  VIII... = 100 2 
= 65-80 % ( c o m p l e x e   e t   d é v e l o p p é   d e   t y p e  VI. .......... = 100 % 
peu c o m p l e x e   n a i s   d é v e l o p p é  de t y p e  I l  = 85 2 
" s i m p l e "   e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  1 ........ = 15 % 
..... 
= 
= 20-40 % 
= 40-70  %) 'peu-complexe  ma is   déve loppé de t y p e  VIII(~X)= 100 % 
= 28 % ( p e u   c o m p l e x e   m a i s   d é v e l o p p é   d e   t y p e  Il..... = 100 2 
= 45-55 % ( p e u  comp lexe   ma is   déve loppé  de t y p e   V I I I . . .  = 100 % 
= 15-35 % ( ................ ( i b . )  ...................... = 75 % 
= 15-30 % ( " s i m p l e "   e t   p e u   d é v e l o p p é  de t y p e  III...... = 100 % 
c o m p l e x e   t d é v e l o p p é  de t y p e  IV = 25 2 ........... 
(*) F a c i è s  de t r a n s i t i o n  a v e c  l e  M i l i e u  de  Type  VI11 
r é t i - a l t é - f r a g i s t é r i t e  ou p é t r o s t é r i t e ) .  
( c a r a c t é r i s é  p a r  un B r a c h y - m é t a p l e x i o n  i n f é r i e u r  s u r  
L'inventaire de ces  paysages de  forêt n'est  pas tout à fait terminé. Il resterait à parler du Paysage 
de la Hana, et  de ces  Milieux très spéciaux que l'on trouve dans les  vallées  ou  les grandes vallées 
alluviales. C'est un paysage d'un genre très particulier, qui recoupe presque indifféremment la 
plupart des  organisations qui viennent d'être décrites, et  qui échappe en grande partie au secteur 
cartographié ... 
Mais, comme  il  s'agit  précisément de l'un de ces deux ou trois grands types  de  paysages  forestiers 
que nous avons pu mentionner dès  l'introduction  générale à cette recherche, et qu'il  s'agit  effective- 
ment de l'un de ces deux ou trois grands types de Milieux Naturels que  tout le monde semble  capable 
de reconnaître dans le domaine de la forêt dense humide : nous n'en  dirons  pas  davantage! 
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... ET AU  CONTACT ENTRE LA FORET ET LA SAVANE? 
%. Notre recherche pourrait bien, en effet,  s’arrêter là - nous avons en quelque sorte  rempli notre 
ceontrat et nous sommes  allés, de fait,  des  Milieux de Savane  les plus faciles à appréhender jusqu’aux 
Paysages de Forêt réputés comme les  plus  difficiles à analyser qui soient sur la Terre. 
Mais il  reste au moins une question, que l’on a pu se  poser  dès  les  premières  lignes de ce  travail, 
et un problème qui prend maintenant tout son sens  véritable : que se  passe-t-il au contact de ce 
domaine de la Forêt et de  ce domaine de la  Savane? 
A Sakassou, à côté de ce petit village  Baoulé situé au Centre-Sud de la Côte d’Ivoire, au cœur 
de la  mosaïque  Forêt-Savane,  les  choses apparaîtront à la  fois beaucoup plus simples et beaucoup plus 
compliquées que  tout ce que nous avons pu voir  jusqu’à  présent. 
Beaucoup plus simples d’abord, parce que l’on s’apercevra immédiatement qu’il existe une 
étroite corrélation entre sols, végétation et relief - un peu comme si une très forte cohérence 
interne à la Nature venait pour justifier  après-coup  l’intérêt particulier que nous avions porté à cette 
banale contingence des Composantes du Milieu, tout au départ de notre recherche! Les milieux 
végétaux sont diversifiés à l’extrême,  ils  vont  de  la forêt dense  semi-caducifoliée  jusqu’aux  savanes 
herbeuses les plus pauvres, et ils  se distribuent très régulièrement  le long des  versants en se succédant 
d’une manière très rapprochée, sur quelques centaines de mètres seulement : les forêts denses 
humides se trouvent sur les sols rouges très profonds des  sommets  d‘interfluve,  les  savanes  boisées 
puis arbustives sur les sols rouges et ocres  des  versants,  les  savanes  herbeuses  hydromorphes sur les 
sols sableux  des  bas-fonds, et les bosquets 02 IPS galeries-  forestières  le long des  talwegs et des  cours 
d’eau ... Il y a, bien sûr, des exceptions et des variantes, surtout liées aux grandes oppositions 
lithologiques,  mais c’est bien  ce  schéma  général qui a été mentionné par Gabriel ROUGERIE  (1960) 
puis par Gérard &OU (1966), et  qui a été décrit à plusieurs reprises par Jean-Michel  AVENARD ( e t  
aL, 1974). 
Les choses apparaîtront peut-être un peu plus compliquées  ensuite,  mais  elles resteront encore 
assez faciles à mettre en évidence avec les moyens d’observation habituels. On s’apercevra assez 
rapidement, en effet, que les rapports de fréquence entre ces différents Milieux du contact 
Forêt-Savane  varient très précisément en fonction de la topographie : les  volumes  des  interfluves 
resteront peut-être toujours à peu près  constants,  mais  les  dénivelés  s’abaisseront,  les  développements 
augmenteront et les formes s’étireront lorsque l’on passera des paysages où domine la forêt aux 
paysages où domine la  savane. La règle  n’est  d’ailleurs  pas  limitée à cette région  de  Sakassou,  elle  se 
retrouve en bien  d’autres endroits et semble  avoir une valeur très générale. Dans tous ces  endroits, 
les‘ observations pourront se faire en continu, comme ici,  en suivant la  même  ligne  d’interfluve sur 
une faible distance et  en se rapprochant d‘une grande rivière.  Elles pourront se  faire en sautant d’un 
paysage à l’autre,  et en allant  d’une  région naturelle à l’autre,  comme dans l’exemple  des  paysages 
forestiers de Soubré. Elles pourront même  se  faire  d’un Domaine climatique à l’autre et sans doute 
à l’échelle de l’Afrique de l’Ouest dans son entier. La règle statistique sera  effectivement toujours la 
même - telle que nous avons pu la mesurer avec Jean-Charles FILLERON (1974) : les rapports 
entre les dénivelées et les développements du relief des interfluves constituent le 
meilleur  critère  de  classement  des  paysages  et le facteur  d’organisation  paysagique le 
plus  significatif. 
Les choses n’apparaîtront vraiment plus  compliquées, ou moins bien connues, qu’en arrivant au 
stade de la  comparaison entre le découpage topographique et la distribution des  Milieux Naturels. 
On s’apercevra  alors en effet qu’en passant des  paysages  de  la forêt aux  paysages de la  savane, on passe 
aussi, en même temps, d‘une cinématique apparemment inverse à la topographie à une cinématique 
plus ou moins conforme à la  topographie. Concrètement : les  Milieux  les plus complexes et les plus 
développés  se  localiseront  vers  les  parties hautes du Paysage (a des  emplacements où l’on aurait pu 
s’attendre à trouver des  segments  trans-érosifs)  alors que les  Milieux  les plus simples et les  moins  bieh 
développés  se trouveront vers  les  parties  basses du Paysage (à des  emplacements où l’on aurait pu 
s’attendre, au contraire, à trouver des  segments trans-accumulatifs ...). Le schéma ne se << normali- 
sant >>, si l’on peut dire, qu’à l’approche des Paysages de ‘Savane les plus monotones ... C’est 
évidernent ici - dans cette non-conformité entre le  système  des  pentes et l’organisation  générale 
des Milieux - qu’il  convient  d’insister sur la nature particulière  des  sommets  d‘interfluve et  sur l’e 
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rôle primordial des  phénomènes  paléo-climatiques. Et c’est  également  ici  qu’il  convient de s’en tenir 
aux schémas ou  aux modèles  explicatifs  les plus simples : tout se  passe, dans cette région  de  mosaïque 
Forêt-Savane,  comme  si  l’on partait d’un Milieu très évolué, en grande partie hérité,  se trouvant en 
situation dynamique autonome, et comme  si  l’on  assistait à une dégradation d’ensemble de ce  Milieu 
(comme  si l’on assistait à une diminution de son degré de complexité-développement sous l’effet 
d’une cinématique centripète qui s’étalerait en auréoles concentriques depuis le  pôle  des  interfluves 
jusqu’à  la  maille  des  bas-fonds et des cours d’eau...). D’ailleurs parmi tous les  paysages que nous 
avons pu décrire avec Jean-Charles FILLERON, nous n’avons jamais trouvé qu’une seule toposé- 
quence paysagique apparemment << normale >) - et encore s’agissait-il d’un paysage de la 
région de Touba, encastré à l’intérieur de reliefs relativement accusés  (situés au Centre-Ouest de  la 
Côte d’Ivoire). Et s’il  avait été possible d‘en  concevoir  la mesure  exacte,  sans doute aurions-nous pu 
donner à cette remarque la valeur d’une véritable loi d’organisation de paysages tropicaux de 
pénéplaine : les rapports  entre les dénivelées  et les développements  du  relief  des  interflu- 
ves  semblent  diminuer  systématiquement  des  paysages les plus contrastés (à cinématique 
globalement inverse à la topographie ...) aux  paysages les plus uniformes (à Cinématique 
globalement conforme à la topographie...). 
Mais c’est évidemment en approchant du détail de ces  paysages, en arrivant à l’analyse  précise 
des contenus, que les  choses risquent d’apparaître  beaucoup plus compliquées. Et  que l’on pourra 
voir cette cinématique d’ensemble, apparemment anormale, se subdiviser en plusieurs fractions 
trans-accumulatives qui se trouveront, elles, tout à fait conformes à la topographie et  au découpage 
topographique préliminaire ... Depuis les  sommets ou depuis les ruptures de pente situées à l’amont 
de  ces différents segments de Forêt  ou de Savane, on partira en effet presque toujours d’un Milieu 
relativement  simple,  s’organisant en mosaïque ou en cellules généralement bien différenciées, et l’on 
passera à des Milieux de plus en plus complexes et de plus en plus développés  vers l’aval (Milieux 
se disposant en écailles  ou en demi-lunes  de  mieux en mieux  formées, juste avant que leur degré  de 
complexité-développement ne chute à nouveau et  que l’on arrive au segment de paysage suivant). Cet 
emboîtement de plusieurs segments trans-accumulatifs dans une séquence transérosive plus ancienne 
pourrait bien  se trouver, lui aussi, à l’amorce  d’un  modèle de référence  beaucoup  plus  général.  Mais 
ce schéma ou ce  modèle est évidemment  bien plus long à mettre en  évidence que les  précédents, et 
il n’a été véritablement établi qu’à  Sakassou. Dans cette région  de  Sakassou où chacun pourrait en 
voir  les effets les plus tangibles : voir  la limite aval  des  savanes  arborées  soulignées par un liseré de 
forêt dense sur cuirasse ou sur carapace ferrugineuse, voir  la limite  amont  des  savanes  arbustives 
matérialisée par des rigoles d’érosion incisées à la périphérie des accumulations gravillonnaires 
propres aux sommets  d’interfluve, voir  la limite aval  des  savanes  hydromorphes  concrétisée par de 
petits bourrelets limoneux et par une végétation  herbacée,  une  végétation  beaucoup plus variée que 
celle du bas-fond  mais qui demeure  très différente de  celle  des grandes Graminées soulignant, elles, 
la  lisière  des forêts de talweg ... Dans cette région du Sud-Baoulé, où chacun pourrait donc en conclure 
que l’évolution de ces Milieux du contact Forêt-Savane se fait sous l’influence d’une dynamique 
évidemment autocentrée, mais aussi sous l’influence d’une dynamique accumulative totalement 
disjointe, prenant son point de départ à la  base  de chaque segment paysagique  d’aval.  C‘est  ainsi 
qu’aux  échelles  d’une  dynamique plus actuelle - depuis quelques dizaines  d’années au moins  mais 
sur quelques dizaines de mètres au plus - les forêts denses  d’interfluve semblent s’étendre dans 
l’espace,  grâce à des  phénomènes  de germination et de régénération directement contigus à la  lisière 
actuelle,  mais aussi grâce à des  phénomènes  de  dissémination et d’accumulation qui se  développe- 
raient à partir de la  limite  aval  des  savanes  arborées  ou arbustives les plus denses ... Partant de  là, 
chacun sera peut-être finalement convaincu  de  l’intérêt  d’une  seconde  hypothèse  de  travail - sinon 
de la  valeur à accorder à la seconde loi d’organisation  des  paysages tropicaux de  pénéplaine que nous 
avons pu découvrir : les rapports  entre les dénivelées  et les développements du relief  des 
interfluves  semblent  diminuer  sytématiquement  des  paysages les plus instables (à cinéma- 
tique  globalement discontinue par  rapport à la topographie ...) aux  paysages les plus stables 
(à cinématique  globalement continue par  rapport à la  topographie...). 
... A moins que, bien entendu, les  villageois  de  Sakassou  n’arrivent pour modifier  ce  dernier 
schéma, et ne  le rendent encore plus compliqué (Rodolphe SPICHIGER et Chantal PAMARD, 1973). A 
moins  qu’ils ne viennent infléchir ou inverser toutes ces  lois, et,  en  somme,  qu’ils ne viennent pour 
contredire tout ce que nous avons pu voir et tout ce que nous avons pu écrire  jusqu’à présent. 
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18. LA NOTION DE VOLUMES PAYSAGIQUES : 
QUELQUES ENVELOPPES PAYSAGIQUE J 3  FORET ... 
demarche : la notion d‘enveloppe ou de cadre paysagique. Ces c contenants n plus ou moins arbitraires dont il faut essayer de donner 
Dans sa simplicite, cette avant-demiere planche hors-texte illustre bien, nous semble-t-il, une des idées les plus importantes de notre 
les c contenus P, quelle que soit  la nature des uns  et des autres ... 
Echelle de5 longueurs : 1/4 O00 
Echelle  des hauteurs : 112 O00 
Sur la notion  de  volume et d’enveloppe  paysagique : Main G. Beaudou et Yvon Chatelin (1977),  Alain G. Beaudou et Jean 
D’aprB5 : Koli Bi Zukli  (1980). 
Collinet (1977),  Yvon Chatelin (1979). 
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Car si les paysans africains maîtrisent parfois, comme on le sait, le moindre détail de ces 
différents  Milieux  Naturels, il est  probable  qu’ils  savent tout  aussi  bien s’adapter à l’ensemble  de 
ces  paysages  mais  aussi  de  ces a cadres  de  vie D (Gabriel  ROUGERIE,  1975). 
A l’exemple  des  Peuls du Nord de la  Haute-Volta, qui semblent  particulièrement  sensibles à ce 
découpage en segments  de  paysage, et qui donnent à chacun de ces segments  paysagiques une valeur 
dynamique dont les  termes  rappelleront  étrangement  plusieurs  de  nos  définitions  (Jacques  BOUGE- 
RES, 1979). Ou encore, à l’exemple  des  Malinkés du Nord-Ouest de la Côte d’Ivoire, qui ne semblent 
guère se tromper et savent bien que les Milieux les plus riches en potentialités agricoles vont se 
trouver sur les segments trans-accumulatifs situés à l’aval des séquences paysagiques les plus 
continues et les plus étroitement conformes à la topographie aean-Charles FILLERON et Jean- 
Francois RICHARD, 1974 op. cit. et inédit). Ou enfin, les études de cas sur ce sujet n’étant 
malheureusement guère plus nombreuses, à l’exemple précis des Baoulés de Sakassou et du 
Centre-Sud  ivoirien, qui semblent bien avoir découvert depuis longtemps, eux, toute l’originalité 
dynamique  des  segments  ectaédriques  supérieurs - les bodga, qui se situent entre Forêt et Savane 
(précisément : (< au pied de la forêt D) (Chantal BLANC-PAMARD, 1979). Des paysans qui se 
comportent même très exactement comme s’ils pouvaient avoir deviné que ces segments très 
particuliers  jouaient un rôle déterminant dans  l’évolution  de tous ces << paysage-limites D, relevant 
d‘une  histoire plus ou moins  ancienne ... 
Mais - de fait - les  paysans  Peuls,  Malinkés ou Baoulés  peuvent tout  aussi  bien se trouver 
amenés à détruire l’ensemble de ces  liens qui semblent  les  attacher au paysage. Le Cultivateur  ou 
l’Eleveur de  Sakassou pourra, en effet, tout  aussi  bien se transformer en Planteur. Et venir  alors, 
par  exemple, pour remplacer  les  Milieux  les  plus  complexes et les  mieux  développés  de  la Forêt par 
des  Milieux  radicalement  différents,  presque  aussi  simples et presque  aussi peu développés que ceux 
de la Savane - et ceci, au hasard des endroits et des motivations, et, il va de soi, avec des 
conséquences presque totalement imprévisibles. 
C’est  là, bien sûr, l’autre question fondamentale que l’on aurait pu énoncer  dès  les  premières 
lignes  de  ce  travail, et que la démarche  suivie  semble  avoir  reléguée à cette toute dernière  étape  de 
notre recherche : où se trouvent toutes les marques de  l’intelligence et de la liberté  humaines  dans 
les différents  schémas  naturalistes que nous avons  découverts? Et où se  localisent  maintenant, un peu 
tardivement  peut-être  mais  d’une  manière beaucoup plus  précise, tous ces  schémas  nouveaux  que 
l’on pourra  chercher à établir entre les  sociétés  rurales  africaines et leur environnement naturel? 
Ce  sera surtout pour apporter quelques points  de  repère, et de toutes premières  réponses à cette 
question évidemment  très  difficile, que nous  essaierons  d‘introduire un dernier  concept et que nous 
appellerons (( géon N I’élément ou l’unité  paysagique  de  référence. 
O CeGe notion  de géon paraltra  d’abord  sans doute très formelle,  dans  la  mesure où elle peut 
s’accepter  dans son sens  le plus restreint - celui  d’un  ensemble  de  relevés  identiques. 
Il  sera  possible que ces  relevés du Milieu  se  localisent à des  endroits  très  différents et très  éloignés 
les uns des  autres,  mais  certaines  comparaisons et certaines  manipulations  amèneront à les  regrouper 
au sein d’un même << type  de  Milieu  Naturel D. Ce  premier  mode  de  définition, qui se trouve à 
la  base  de tout système  de  classement  ou  de  classification,  est  celui qui a  été  illustré  par l’exemple 
des paysages de Soubré. Les huit types de Milieu établis avec l’aide de l’Analyse Factorielle des 
Correspondances représentaient bien, en effet, dans cet exemple, autant d’unités paysagiques 
élémentaires  remarquables - autant d’unités  spatiales  différenciées, que l’on retrouvera et que l’on 
reconnaîtra ensuite sur le terrain grâce à plusieurs  indices et à plusieurs  signes  particuliers  (présence 
d’affleurements  rocheux  ou  altéritiques, profondeur des  sols  meubles,  abondance  des  Mousses  au 
pied  des  arbres,  rareté  des grands émergents,  etc.) - mais  aussi, en outre, autant d’unités  spatiales 
distinctes qui pourront faire l’objet d’une restitution cartographique appropriée (... aux limites 
malheureusement d’autant plus ,imprécises, ici, que ces géons forestiers se trouvent parmi les 
paysages  les plus uniformes que l’on puisse  imaginer!). 
Mais ces  relevés du Milieu pourront aussi  faire  partie  d’un  plan  d’échantillonnage beaucoup plus 
resserré et beaucoup plus  systématique. Et prendre ainsi, au sens  propre, et au moins pour certains 
d’entre eux, la valeur d’une simple répétition statistique ... Cette deuxième dé f~ t ion ,  très 
classique dans ses  principes,  est  celle qui a  été  précisément  mise n œuvre à Sakassou, où nous nous 
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sommes effectivement astreint à essayer de suivre une maille  d’observation  carrée (un relevé tous les 
100 m, sur trois bassins-versants élémentaires couvrant un peu plus de 2 kilomètres carrés). En 
suivant cette technique, il est  évidemment apparu, dès  les  travaux de terrain, que plusieurs de ces 
relevés rapprochés pouvaient  se situer à l’intérieur  d’une  même unité paysagique ou d’une  même 
unité spatiale apparemment très homogène  et rès différente des unités voisines (... ceci  se produisant, 
au contraire de  l’exemple  précédent, dans une des  régions  d’Afrique  occidentale où les  paysages sont 
parmi les plus contrastés, et sans qu’il soit nécessaire d’attendre les résultats d’un quelconque 
traitement des  données). 
0 Cette notion de géon paraîtra ensuite un peu moins  formelle,  mais  toujours très technique, 
dans la mesure où l’on peut  tout aussi  bien  envisager un plan  d’échantillonnage  chronologique - et 
dans le sens où le géon apparaîtra alors  comme un ensemble de relevés  réalisés au même  endroit, 
mais à des  périodes ou à des époques différentes. 
Cette fois,  les  relevés du Milieu pourront se trouver très espacés  les uns des autres dans le temps, 
se répéter selon le rythme des saisons  climatiques ou agricoles par exemple,  mais  ils concerneront 
toujours le même site ou la même station et se rapporteront ainsi toujours à un même lieu 
d’observation  ponctuel. Cette troisième  définition, toujours très  classique  dans  ses  principes,  mais 
encore plus contraignante que la  précédente, est à la base d’un projet longuement poursuivi  par 
Jean-Charles FILLERON (depuis 1975) pour essayer de découvrir  les tendances évolutives de plusieurs 
Milieux  soudano-guinéens du Nord-Ouest de la Côte d’Ivoire ... 
Toujours dans le même ordre d’idées, on peut envisager une autre définition de  ces  séries ou des 
ces unités temporelles - une définition sans doute beaucoup plus  approximative que celle qui oblige 
à revenir systématiquement au même  endroit,  mais une définition beaucoup plus  facile à généraliser, 
et  surtout beaucoup plus facile à intégrer à une campagne de cartographie  régulière. Cette quatrième 
définition du géon consiste à considérer un ensemble  de  relevés qui ne se trouveront peut-être plus 
exactement au même endroit et  qui pourront être relativement très différents les uns des autres mais 
qui resteront cependant susceptibles  de  se rapporter, disons, à un même << type  de  localisation 
spatiale B. Ces relevés apparaîtront alors tout à fait capables d’indiquer, eux aussi, dans quelle 
direction pourrait s’effectuer  l’évolution du Milieu Naturel ... Concrètement, cela  revient à procéder 
par analogie et à regrouper plusieurs relevés au sein  d’une  même unité ou d‘un  même  cycle temporel 
en comparant ces  observations << dérivées >> à une observation de << référence D et à un Milieu 
originel situé le plus près  possible, sur les  mêmes sols ou  sur les  mêmes formations superficielles : 
si  l’on  essaie n outre d’ajouter au repérage de ces différents Milieu dérivés une enquête rapide auprès 
des  villageois, on obtiendra bien entendu, la  réponse  la  plus  directe que l’on  puisse apporter à la 
question de l’influence  des  activités humaines sur le  paysage. La méthode a été appliquée à l’occasion 
de trois  levés cartographiques réguliers  dirigés  avec  Jean-Charles  Filleron, et notamment à l’occasion 
de l’inventaire des Paysages de la  région de Korhogo qui a été évoqué au  début de ce chapitre : la 
plupart des relevés réalisés par Seybou DJIBO, Issa OUSSEÏNI et Karimoune SALIFOU dans cette 
dernière opération correspondent à des  Milieux largement exploités et transformés par les  paysans 
Sénoufos (... des  Milieux  parfois totalement appauvris et délaissés, en cette région très peuplée du 
Nord de la Côte d’Ivoire,  des  Milieux  évidemment  toujours très éloignés  d’un état naturel originel, 
<< vierge >>y << primaire >> ou << climacique >>(!)y mais  des  Milieux que l’on peut encore cependant 
essayer de rattacher à certains  relevés  de  référence un peu moins perturbés et un peu plus  stables que 
les autres). 
0 Il existe enfin une notion de géon beaucoup moins formelle, et des unités de paysage 
élémentaires parfaitement concrètes - liées,  elles, à des discontinuités spatiales et à des discontinuités 
temporelles  aussi  bien  délimitées  les  unes que les autres. C’est  le dernier niveau de définition que 
l’on puisse  retenir, et la  signification  la plus complète que l’on puisse attribuer à ce concept un peu 
particulier : niveau et signification qui reposent sur un étroit système de relations ou de corrélations 
intemes à la Nature, et qui permettent d’arriver à distinguer, dans certains cas, de véritables  unités 
paysagiques  naturelles... A vrai  dire, dans les  régions  tropicales  humides,  les géons directement 
visibles sur le terrain ne semblent pas très fréquents, ni même très intéressants à considérer a priori 
- dussent-ils donner lieu à des organisations  naturelles  remarquables, parmi les plus spectaculaires 
et les plus démonstratives que l’on puisse  citer. Cette cinquième définition recouvre, en effet,  des 
types de Milieu faciles à individualiser - et  tout aussi  faciles à évoquer,  tels  qu’ils nous le furent 
dans le cas des mosaïques (sur segments  érosifs : << rochers  découverts )) ...), des plaques OU des cellules 
(sur segments autonomes : (( Bowé )) ou <( Lakéré D...) ou des marqueteries (sur segments 
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accumulatifs : << marécages D...). Mais cette définition,  aussi  satisfaisante  soit-elle,  est pratiquement 
inopérante dans le cas  le  plus banal et  le plus général,  celui  des  paysages ou des  segments de paysage 
à dominante dynamique transitive, où les  organisations en escalier ou  en écailles ne semblent presque 
jamais aboutir à la formation de véritables << unités )) fermées. 
Reste néanmoins que c’est  bien  ici  qu’il  convient  d’être le plus  attentif et le plus  observateur. 
Et que c’est très précisément à partir de toutes ces  définitions du géon, lorsque l’on  arrive à cette 
conception d’ensemble  très  englobante, que l’on doit essayer  de  faire  la  synthèse de tout ce qui a été 
dit jusqu’à  présent et  que l’on doit essayer de regarder  le  Milieu  et  le  Paysage en même temps... 
Dans ce but, pour essayer  de  présenter  les  choses dans un ordre un peu moins  dispersé,  on peut 
en effet souligner  qu’il  semble  bien y avoir un  double  phénomène  d’émergence à l’origine de 
tous les  géons qui pourront apparaître sur le terrain. 
O Un phénomène d’émergence dans l’espace, car on conqoit  aisément que ce genre  d’organi- 
sation  naturelle  puisse  se  développer à plusieurs niveaux  de profondeur ou de hauteur par rapport 
à la <( coupe verticale )) du Milieu définie à la fin du chapitre précédent. En regardant la  succession 
des  hoplexols,  on pourra d’abord  apercevoir  deux  degrés  d’organisation  privilégiés : celui du géotope 
et celui du géon proprement dit. Le terme de géotope, emprunté à Georges BERTRAND (1968), étant 
réservé à des discontinuités secondaires, trks généralement  limitées  aux  hoplexols du métaplexion, 
le terme de géon pourra s’appliquer,  lui, plus exactement, à des  discontinuités  d’ensemble - des 
discontinuités qui concernent souvent la totalité de l’holoplexion, mais qui s’apprécient ou se 
distinguent surtout  au niveau de 1’Infraplexion. En regardant la répartition des ces unités sur le 
terrain, on verra  même qu’il peut parfois  se constituer ensuite tout un système  de  hiérarchisation 
spatiale. Une hiérarchisation qui s’établit à l’exemple  des géotopes  exogènes, constituant des  sortes 
d’accrocs au milieu  des géons les  plus  homogènes  (certaines  termitières au début de leur forma- 
tion,.;),  à.l’exemple  des .géotopes  endogènes, composant le  motif  spécifique  aux géons les  plus 
hétérogènes  (certaines  micro-associations  sols-végétation  dés  marécages...), ou à l’exemple  des géo- 
topes  périgènes, situés au contact des géons les  plus  complexes et les  mieux  développés  (les  hautes 
Graminées mentionnées en lisière des forêts de talweg à Sakassou...). Bien entendu - c’est tout 
l’intérêt de cette méthode - il se  pose à chaque fois un problème de partage  et  de  discernement. 
Et il  s’agit effectivement de savoir à partir de quel moment la termitière constituera elle-même un 
géon  isolé (en  se dégradant, et en se recouvrant d’un bosquet arbustif ou arborescent par exemple...), 
et il s’agit de savoir à partir de quelle dimension la micro-association marécageuse deviendra 
elle-même un géon  répétitif (en prenant de l’extension, et en participant aux auréoles ou aux 
marqueteries des bas-fonds...), et il s’agit de savoir à partir de quel endroit le liseré de hautes 
Graminées se transformera lui-même en géon  de  bordure (vers  l’aval du cours d‘eau ...) - et il  s’agit 
même, en remontant toujours l’ordre  des grandeurs, de savoir à partir de quel endroit ce géon  de 
bordure se transformera à son tour, pour devenir un véritable  segment ectaédrique inférieur (vers 
certaines  confluences...)! 
O Un phénomène d’émergence dans le temps, car on conqoit,  sans doute aussi  facilement, que 
la plupart des  activités humaines évoquées  ci-dessus puissent se  localiser  avec  la  même  précision à 
chacun des  niveaux  de  la. coupe verticale )) du Milieu,  avant de s’étendre  éventuellement  avec  plus 
ou moins de brutalité à l’ensemble de cet  holoplexion.  Il y a en effet, dans la  série  des  défriches,  des 
champs et des  plantations,  des  friches  et  des  jachères, plusieurs stades. Et il y a une étape où ce  n’est 
plus seulement le métaplexion qui se  trouve transformé par le  système  des cultures itinérantes,  mais 
où c’est  la totalité du supraplexion et même toute la partie supérieure de l’infraplexion qui changent 
définitivement de structure et de dynamique.  Il pourrait paraître  alors  évidemment tout à fait ridicule 
de  vouloir rapporter certains de ces  Milieux Naturels cultivés depuis plusieurs générations  humaines 
à des  équilibres  climatiques  irrémédiablement perdus, et il pourrait sembler tout aussi surprenant 
de ne pas  considérer que certaines  parcelles,  certains (( champs de case )) ou certaines <( plantations 
modernes )) par exemple, constituent autant de géons à part entière.  Mais là aussi, entre un état 
totalement G naturel >> et un état totalement a artificiel >>, il  s’agit  de  problèmes à régler  cas  par 
cas : à partir de quelle intensité de  mise en valeur et de quelle durée d‘exploitation du Milieu le 
(< cycle )) des champs et des  friches  va-t-il  dessiner une (( boucle N qui ne se  refermera plus (... à 
supposer que cette boucle puisse jamais se refermer parfaitement sur elle-même)? Et là encore, 
exactement  comme dans le  problème du passage du géotope au géon,  il  s’agit  effectivement de savoir 
à partir de quel moment ou à partir de quel endroit on risque de passer  d’un changement  d‘état 
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réversible à un  changement  d’état  irréversible, et il  s’agit de  savoir  ainsi  comment on arrivera 
à définir un  nouveau  géon - toujours à notre échelle de temps et d’espace, bien entendu. 
Pour aider à ce dernier diagnostic  particulièrement  difficile, on peut chercher A pousser  l’enquête 
en essayant  d’élaborer, cette fois-ci, tout un système  de  hiérarchisation ou d’emboîtements  temporels 
basé sur la durée,  la  fréquence,  la  régularité et la répétition de ces différents états du Milieu. Une 
dernière  hiérarchisation, qui s’établira surtout à l’exemple  des changements  d’état à récurrence 
saisonnière d’un champ (buttage, semis,  montaison,,  sarclage ...) ou à l’exemple  des changements 
d’état à récurrence  pluri-annuelle d’une  parcelle  (défrichement,  mise en culture,  abandon...). 
Mais  une hiérarchisation qui devra  aussi  s’établir h l’exemple de  ces changements  d’état  acci- 
dentels que nous avions  évoqué en regardant notre image du Milieu pour la première  fois - ces 
changements d’état a catastrophiques B, largement imprévisibles, dont il est généralement 
impossible de dire s’ils sont encore  de nature  réversible ou s’ils sont déjh de nature  irréversible, 
et dont on peut se demander s’ils ne constituent pas parfois, selon le mot de Nicolas BEROUT- 
CHACHVILI (comm.  pers.), un véritable a géocide W. 
C’est donc autour  de cette notion  de  géon, dans des  changements qui se déroulent à la  fois  dans 
l’espace et dans le  temps, que nous proposons  d’arrêter notre recherche : cette notion pourrait bien 
en effet nous donner les  moyens  d’apprécier,  voire  de  mesurer, le degré  d’organisation de tous 
les  paysages que nous avons  évoqués. 
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Ce  dernier  chapitre ne pouvait  évidemment  pas se limiter à de  simples 
questions  de  situation ou de  localisation des observations  faites  sur le terrain. 
Et, bien au contraire, il aurait pu s’intituler à la fois, lui  aussi, (( A la 
Recherche d’une Méthode  d’Analyse des  Paysages ... 11 et (( l’organi- 
sation  Fondamentale  des  Paysages ...)) 
Mais  notre  problème n’était pas  tout  àfait  là. Il n’était pas  vraiment de 
dginir  des unités  ou des  organisations  paysagiques particulières, mais  plutôt 
de donner les moyens d’exprimer de la manière la plus complète et la plus 
précise possible le (( contenu )) de  toutes les organisations d’ensemble que  nous 
avons  eu l’occasion  d’établir, et  de toutes celles qui restent encore à découvrir. 
C’était précisément, comme le voulait l’artifice retenu pour l’exposé de cette 
recherche, passer d’une (( terre de couleur vive et homogène ... )) ou d’un 
K feuillage d’arbre en cours de croissance ... )) assez  bien  connus des Natura- 
listes, à des paysages de Savane  et à des paysages de Forêt beaucoup plus 
dificiles à appre’hender - sans  prétendre  nous  attacher à l’une ou à l’autre 
extrémité  de ces deux échelles de  perception. 
Et à ce propos, dans cet effort  de  synthèse, cet effort qui  allait  pour une 
fois du  plus  petit vers le plus  grand, le lecteur averti  aura  sans  doute  remarqué 
que  nous n’avons jamais rencontré  de (( probl&me d’échelle )). 
Il f au t  peut-être  insister  sur ce résultat  méthodologique, et  évoquer cette 
question que les Naturalistes  viennent  de  découvrir ou de  redécouvrir - et qui 
tient  bien  souvent lieu, elle-même, de réponse dginitive à tous les problèmes 
apparemment insolubles que la Nature semble nous poser. Nous n’avons 
rencontré aucun problème de ce genre dans notre démarche ... Nous  avons 
exactement  procédé  comme l’Architecte ou l’Entrepreneur, et partant  de Corps 
Naturels  Localisés représentatifs  de  la  perception la  plus  immédiate,  nous 
sommes  effectivement  amiués à construire  des (( Complexes Naturels 
Localisés )) de  plus en plus vastes et  de plus en plus hétérogènes, tout en 
conservant  la  quasi-totalité de  l’information qui pouvait s’attacher aux 
Fondations  et aux Matériaux de  départ.  L’important n’est pas ici  de chercher 
la  raison ou les facteurs de ces changements d’échelle successifs, mais d’aller 
directement  aux résultats  et de considérer que, sur les tableaux des  Paysages 
de  Bonikro ou de  Kouassikro  par exemple, se trouve  effectivement  restituétout 
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détail aue l’on pouvait espérer mettre en évidence dans ces deux paysages 
forestiers-: sur ces tableaux - à droite, et  après les accolades - il y a 
pratiquement tous les Corps Naturels  et tous les Complexes  Naturels  que l’on 
pourra  retrouver ou découvrir  dans ces Milieux  de Forêt dense. Grâce à la 
concision des moyens d’expression employéi, cette concision qui est venue  en 
contre-point f inal à chacune des étapes  de  notre  démarche, il n’Y jamais eu de 
choix  arbitraire àfaire  parmi les observations et  les données  de  départ - donc, 
véritablement aucun (( problème d’échelle 
Mais  s’il n’Y a pas eu de dificultés  particulières  pour  passer d’une  échelle 
de perception à l’autre, nous  avons  par contre  rencontré  de réels ((problèmes 
de morphogenèse )). 
Bien sûr, il n’est certainement  pas  indispensable d’employer des moyens 
d’analyse aussi spécialisés que les nôtres pour s’apercevoir que les Milieux 
Naturels s’organisent en (( strates )), en (( couches )) ou en (( horizons )) 
superposés, ou pour s’apercevoir que  de nombreux  paysages  peuvent se 
découper en (( unités  homogènes )) de plus  en  plus petites. C’est vrai, au  moins 
dans les secteurs où les contraintes  climatiques. et édaphiques  sont les plus  fortes 
(sur un Bowal ou sur un rocher découvert, mais  aussi  dans certaines 
régions-limites comme celles d u  contact  Forêt-Savane). C’est vrai, là où nous 
aurions  egectivement p u  citer un certain nombre d’études géographiques ou 
écologiques tout à fa i t  démonstratives. Mais  c’est certainement beaucoup 
moins  vrai  dans  la  plupart des autres régions  tropicales humides ... Pour notre 
part,  nous  avons  largement  profité de ces facultés  de  combinaison  qui s’atta- 
chaient à notre  lexique  de base, et,  depuis  deux  chapitres d@, nous  avons pu 
dépasser  l’attitude  de l’identification morphologique un peu statique pour 
aborder le stade des filiations  morphogénétiques. Ce faisant,  nous n’avons 
peut-être pas apporté de véritables nouveautés ou de véritables découvertes 
scientifiques, mais  nous  nous  sommes au moins donnés, à travers  la  définition 
des mots et à travers les règles de syntaxe employées, tous les  moyens  de 
contrôle que l’on pouvait désirer. Et nous nous sommes alors autorisés à 
parler de (( dynamique )) ou de (( cinématique )), et nous  nous  sommes autorisés 
à évoquer des (( bilans ou des (( mouvements )) tout   àfai t  analogues à ceux 
qu’étudient les Sciences  de  la Matière ... 
R y a un autre  changement d’attitude qu’il f au t  justijïer, ou expliquer. 
Celui  qui s’est précisément situé au de’but de ce dernier chapitre, au  moment 
où nous  avons  quitté I’étude des Milieux  pour aborder celle des Paysages, et 
pour rencontrer ainsi de premiers (( problèmes  d’explication M. 
Ces  facteurs d’explication - et, par surcroit, ces facteurs d’organisation 
paysagique - semblent être à la  fois d’ordre topographique et d’ordre 
anthropique ... 
- -  - 
Et pour  donner les raisons d u  long silence maintenu au sujet des liaisons 
qui se trouveraient exister  entre les sociétés rurales aficaines et  leur  environ- 
nement naturel, i l   faut  d’abord expliquer que nous n’avions aucun  moyen 
scientifique qui  puisse  nous  autoriser à prendre en considération, dans  la  même 
démarche, des phénomènes d’origine naturelle et des phénomènes d’origine 
sociale ou culturelle. Soyons très affirmatifs : il n’existe aucune méthode de 
mesure  physique permettant d’apprécier la quantité  d’information dont 
peut disposer une ethnie, un village, une  famille, ou un paysan  qui s’apprête 
à aller dflricher une parcelle ou qui  revient  entretenir son champ. R n’existe 
aucune  technique  permettant de  mesurer cette variabilité de la connaissance, 
ni aucun  moyen de dessiner une courbe explicative continue, identique 
à celles des facteurs de l’érosion des sols, à celles des précipitations ou du  
ruissellement superficiel que nous avions donnés en exemple dès le premier 
chapitre  de  notre recherche. En ce qui  nous concerne, je  m’étais évidemment 
bien  gardé de  poser la (( mesure )) en préalable à notre recherche sur le Milieu, 
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mais je lui avais néanmoins attribué la valeur d’un (( conditionnel )) qui 
limitait très nettement toute  la  portée de  notre  entreprise. Soyons encore plus 
précis : nous  ne  pouvions  prendre le risque  de ne pas  savoir  si - partant de 
la même quantité de travail et  d’énergie mécanique - les activités 
humaines  allaient se traduire  par un accroissement ou par une diminution 
d u  degré de  complexité-développement des Milieux, ou bien  si elles n’allaient 
pas se traduire  par une inversion de la  dynamique des segments de  paysage, 
voir  par une inflexion de  la cinématique des Paysages ... Et essayons d’atteindre 
au   maximum  du  concret :partant  de villages caractérisés par un même  nombre 
d’habitants et  considérant des terroirs  de même  superjïcie - un peu  comme 
si l’on partait d’altitudes identiques  pour  étudier des interfluves semblables - 
il y aura toujours la possiblite; considérable ici, de trouver des (( paysages 
humanisés )) radicalement différents les uns des autres ... Sinon, ce serait 
opposer un démenti  surprenant à toute l’a?uvre de Pierre GOUROU (1973) ou 
de Gilles SACLTER (1968)! 
Reste  cependant que nous  avons  la  possibilité de  changer  ouvertement  de 
théorie scientifque, reste que nous conservons la faculté  de comparer  et  que 
nous  pouvons  abandonner cette prétention à la  mesure  physique. Nous 
pouvons toujours  essayer  de dginir  des Organisations  Naturelles, à dgaut  de 
pouvoir donner leurs causes ou leur origines premières : les effets les plus 
immédiats de  l’activité humaine se sont  ainsi  trouvés intégrés au  niveau  du 
géon cette (( unité paysagique élémentaire )) un peu particulière. 
Il f au t  dire  aussi - et  ce sont les secondes raisons  de ce silence qui  pouvait 
surprendre - que nous connaissons  beaucoup moins  bien les paysages 
anthropiques que les paysages  topographiques. Dans ce domaine des structures 
agraires tropicales, e t  depuis les études de cas menées par les géographes de 
l’Orstom sous la  direction de  Gilles SAUTTER et  de Paul PELIssIER (1964)’ il n’Y 
a guère eu d’études régionales systématiques. En Géographie ou en Ecologie 
Humaine,  il n’Y a  guère  d’inventaires  et  de  typologies dont les résultats  soient 
comparables à ceux des différentes formes d’analyse géomorphologique ou 
physiographique  dont  nous  avons p u  nous  inspirer  pour  établir les notions  de 
Paysage et  de Segment de Paysage. On comprendra  donc que nous  nous en 
soyons  tenus,  avec  Jean-Charles FILLERON, à cette première  impression ou à 
cette première évidence : celle où les structures anthropiques apparaissent 
toujours  comme très (( secondaires ))par rapport aux structures  topographiques. 
Et l’on comprendra que nous n’ayons proposé  que des  solutions  provisoires, du 
genre de celles que l’on utilise pour résoudre des problèmes de restitution 
cartographique et qui consiste, par exemple, à présenter les Paysages  anthropi- 
ques  comme  une sorte de tt trame )) venant  modifier l’organisation de  certains 
Milieux en se superposant à un (t f o n d  )) topographique beaucoup plus 
permanent et  beaucoup  plus  déterminant ... 
Mais  ces hiérarchies, strictement techniques, n’empêchent évidemment 
pas que les sociétés rurales  soient responsables d’Organisations Naturelles  tout 
à f a i t  remarquables, e t  que l’on puisse  même esquisser tout un parallèle  entre 
(( paysages  physiques )) et  (( paysages  humanisés )) : 
Géon 
(Etat du Milieu initial ou  transformé) 
(Station ou Relevé = Parcelle ou Champ) 
Segment de  Paysage 
(Echelle  des bilan.. dynamiques) 
Facette  topographique Facette  anthropique 
(Forme  du  Relief..) (Auréole du Terroir) 
Paysage 
(Echelie  des  transferts et des  mouvements  cinématiques) 
Modelé  topographique Territoire  anthropique 
(interfluve ...) (Terroir. ..) 
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Il reste à pousser. l’analogie le plus  loin possible, autant  au  plan de la 
pratique qu’au plan de la théorie : 
e Essayer  de  delimiter les (t auréoles du  terroir )) avec la même précision 
que les facettes  topographiques, les limites  étant  évidemment ic i  beaucoup plus 
floues,  beaucoup plus instables dans le temps, e t  souvent  beaucoup  plus 
discontinues qu’une rupture de pente. 
Chercher à établir une typologie des (( auréoles du  terroir )) qui soit 
aussi eiaborée que celle des segments de paysage. Chercher à donner des 
diagnostics  morphologiques basés sur les différentes  formes d’occupation du  sol, 
et à se demander  dans quelle mesure on  pourrait  parler d’auréoles à dynamique 
accurnulative (Cr champs de case W...), d’auréoles à dynamique transitive ou 
érosive (( champs de brousse W...). 
e Trouver  la  loi de transformation  qui semble permettre, dans les deux 
cas, de passer d’une structure paysagique en anneaux concentriques à une 
structure  paysagique en bandes parallèles. Les ressemblances sont tou t   à fa i t  
remarquables  ici : elles se situent entre les (( têtes de  marigot )) et les (( terroirs 
isolés )), d’une part, entre les (( versants )) et  les (t terroirs )) linéaires ou étirés 
liés aux cours d’eau et aux voies de cornmunication, d’autre part. 
DejCinir  le pôle  de  tous ces phénomènes d’attraction, qu’il  s’agisse aussi 
bien de  la puissance  attractive d’une mare ou d’un talweg que de  la  puissance 
attractive d’un village 02.1 d’une route. Depnir, au contraire, le lieu de tous les 
phénomènes de résistance qui s’opposent à ces structures paysagiques assez 
simples, qu’il  s’agisse du  rôle que peuvent  jouer les différentes formes d‘héritages 
paléo-climatiques dans l’inversion d’une séquence naturelle ou du  rôle que 
peuvent  jouer les différents  types d’obstacles physiques  dans  la morphologie 
particulière d’un terroir. .. 
Et il resterait enfin à confronter  toutes ces analyses, pour arriver à une 
idée de Paysage peut-être encore plus englobante que celle à laquelle nous 
sommes  parvenus. Une conception  de  la Nature peut-être encore plus générale, 
mais  qui s’en tiendrait  toujours à cette volontéd’explication interne, si bien 
dginie  par René THOM (1974), et à ce désir  de modélisation de la s u ~ a c e  
de  la  Terre  que nous  avons  essayé d’illustrer sur les tableaux des paysages de 
Bonikro et  Kouassikro - à gauche, et avant les accolades. 
Quoi  qu’il puisse  advenir de cette recherche sur l’organisation du  
Paysage, les résultats se présenteront en effet sans  doute  toujours à peu près  de 
la  même  manière. Ce seront des tableaux sectoriels ou des tableaux d’ensemble, 
mais des tableaux où l’on trouvera  toujours à la  fois des (( Paysages )) et  des 
((Milieux )) - et  où, bien  entendu, les eléments les plus  imponants à considérer 
seront les (( deux-points )) ou les (( accolades )) permettant de  passer  de ces 
(( contenants )) à ces (( contenus )), et de juger  ainsi  du  degréd’entropie  qui 
se situerait entre tous ces phénomènes naturels. 
C‘est maintenant tout un  discours que nous pourrions tenir sur le  Paysage ... Mais  il s’agit 
évidemment d’un autre travail, et d’une autre recherche. Une recherche spécifiquement géographi- 
que, dont nous n’avons retenu que les  applications qui pouvaient servir  d‘illustrations à ce texte et 
particulièrement, entre autres, les deux schémas des pages 60-61 et 188-189 des deux de ces 
a Modèles  Verbaux N qui ne sont pas  sans  rappeler,  croyons-nous,  certaines  des formules de la 
Chimie  ou certaines des  lois de la  Physique ... une certaine concision en moins! 
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19. LA NOTION DE VOLUMES PAYSAGIQUES : 
QUELQUES CONTENUS PAYSAGIQUES DE FORET... 
Il faut donc pouvoir réduire l’arbitraire de  tout découpage opéré au sein de la Nature : telle est la signification de ces modèles 
verbaux et de cette grammaire du  paysage que nous avons essayé de développer au long de ce travail. 
Les sch6mas se  lisent  de  la gauche (amont) vers la droite  (aval), ils sont exprimés en combinatoire quantitative. 
(1979),  Yvon  Chatelin,  Jean-François  Richard et Noël Leneuf (1982 a et b). , 
Sur la <( grammaire du  paysage D et  sur  la notion de modèles verbaux : Jean-François  Richard (1978), Alain G. Beaudou 
D’après : J-F.  Richard et al., 1977. 
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Paysage  de la Hana 
Paysage de  Bonikro Paysage des “Cri;tes’‘ Paysage de  la Nanié 
(Sequence H A N  - D i  
P a l l p h y s e   P a l l o h v s e   P a l l p h y s e  
I Lepto- mbteplexion superieur Brachy-mbtaplexion supèrieur Lepto-métepkxion  supèrieur - 1  Brachy-métaplexion supèrieur  Lepto- metaplexion supérieur 
Brechy-mBtaplexion  RafXr~mdtaplexion Brachy- et lepto d iap lex ions  Erachy-mdtaplexion  Lepto-m8taplexion  Brechy-mdtaplexion Lepto-mdtaplexion 
Lepto-mdtaplexion Brachy-et ortho-  mdtaplexions  inferieurs Srat.,-y..mbtaplexion infèrieur Lepto-et brachy mt5taplexions infèrieurs  infèrieur Erachy- e t  lepto mt5taplexions Brachy-mdtaplexion  infèrieur 
t i r a v o l l f e  S t r u c f l - g j e f l c h r o n  G r a v o l l  xp . G r . l v e l o n   P s a m m l f o n   - 1 c h r o n  I G r a d a i l t e  G r a v e . g ; a v o l l f e  
I infèriaurs 
l v I l G r a v o l l t e   s t r u c t l c h r o m e   t i r a v o l l t e  
I 
I S f e r l f e  
r e t l - a l l o t e r t t e  
R e d u c t o n  R e f l . h y p o s f r u c f l c h r o n   H y p o s t r u c f l . y r a v o l l t e  
R e t l c h r o n   D u r l r e t l c h r o n  I 
I 
R e t ~ . f r a y ~ s t e r l t e  
R e d u c t o n  
R e f l c h r o n  
A l l o t e r l t e  
P 
P a l l - p r o p h y s e  e s l y l a g e  
P r o p h y s e , s f y i a g l q u e  
Lepto- métaplexion superieur 
Brachy- et leptrrm&taplexions Brachy- metaplexlon 
Lepto- et brachy-métaplexions infèrieurs 
I 
S t r u c t l . g r a v o l l t e   g r a v e i l q u e   G r a v i l o n   p : a m m l t l q u e   P s a m m l t o n  
I 
I 
A l t e - r e t l c h r o n  v R i t i -  r e d u c t o n  
P a l l p h y s e  
M o n o - p r o ! p a l l p h y \ e  
I 
K o r t o d o n   a n t h r o p l q u e  
I 
Oriho-métaplexion  superieur  anthropique 
Lepto-mdtaplexion  Brachy-metaplexion 
Brachy-mdtaplexion  inferieur  Ortho- et brachy-  mdtaplexions 
G r a v o l l t e  
I 
I 
G r a v e - r e t l c h r o n  
I 
R e f l c h r o n  
P a l l p h y s e  s t o m a p h l q u e  
I 
I 
I 
P a l l p h y s e   l s o p h l q u e  
D e n d r l - p a l l p h y s e  
P r o - P a l l p h v s e  
I 
P a l l - p r o p h y s e   s f y l a g l q u e  
I 
Lepto-métaplexion supdriéur 
Lepto-mBtapIéxion  Brachy-mBt léxion 
Lepto-mhtaplexion  i fdrieur Brachv-  métaelexion  infdrieur 
P r o - p a l l p h y s e  
I K o r t o - p r o p h y i e   a n t h r o p l q u e   P r o p , h y s e  
Ortho-métaplexion supèrieur anthropique Brachy-metaplexion 
Lepto-mdtaplexion  su èrieur 
Brachy-métaplexion  inferieur  Lepto-métaplexion  infdrieur 
-- 
R e t l c h r o n - s t r u c t l c h r o m e  
A l t e . r e t l c h r o n  
P a l l p h y s e  
l 
S f y l a . d e n d r l q e   P a l l p h y s e  
P r o - p a l l p h y s e   M o n o - p a l l p h y s e  
\ \ 
K o r f o d o n  p r o p h y s l q u e  a n t h r o p l q u e  
I 
P r o p h y s e  
Ortho-métaplexion  supdrieur  anthropique 
I 
Lepto-  m6taplexion 
Lepto-mdtaplexion  i f&ieur  Brachy-  mcitaplexion  i fdrieur 
s t r u c t l . g ’ r a v o l l t e   R i d u c t o n ’ g r a v i l l q u e  
G r a v o l l t e   g r a v e I l q u e  I 
H y p o s f r u c t l . r e t l c h r o n   R e d u c t o n  o x l q u e  
R i t ~ . l s a l t e r l t e  
Paysage de  la  vallée 
du Sassandra 
Paysage de Kouassikro 
Conclusion 
Face à l’immensité des Régions Tropicales, face à l’immensité des problèmes liés à leur 
développement  social et économique,  il y a une véritable  multiplication  des  approches  scientifiques 
et techniques. Et il y a, notamment, depuis une vingtaine  d’années  environ,  la  diffusion  de  plusieurs 
nouvelles  méthodes qui prétendent, toutes, aboutir à une meilleure  connaissance  et à une meilleure 
maîtrise du Milieu Naturel : des méthodes nouvelles, car ces méthodes  se  veulent à la fois  mieux 
structurées et plus  complètes qÙe celles de démarche  analytique  classique,  elles se diront souvent 
<< globales )) ou << intégrées )), mais  aussi  parce que ces méthodes  avoueront  parfois d’elles-mêmes 
vouloir  se  trouver à la  base d’une  discipline  scientifique différente ... 
Epilogue 1 - Revenir pour démontrer 
1. Venant du sud, la première  image que l’on aura de  la  région  de  Sakassou  sera  celle  de  ces 
deux paysages : paysage  de forêt, à gauche,  paysage  de  savane à droite. Le premier  correspond à 
des  interfluves  resserrés,  arrondis en coupe,  amiboïdes en plan;  alors que le  second  correspond à des 
interfluves  étirés,  hexagonaux en plan,  presque  trapézoïdaux en coupe,  s’allongeant surtout vers  la 
partie  basse  des  versants.  Ce sont bien, en effet,  des  volumes  paysagiques qui s’offrent à l’analyse 
lorsqu’on  se  trouve suffisamment éloigné  au-dessus de l’horizon : de simples  volumes et de simples 
rapports de  volumes qui joueront  ici,  selon  les  cas, en faveur  ou en défaveur  de la forêt située sur 
les sommets. Et ce seront bien aussi, en ce sens, des volumes et des rapports de volumes qu’il 
conviendra  de restituer à des  échelles  cartographiques  appropriées, en dkfinissant un peu  mieux  ces 
sommets  d’interfluve et en caractérisant un peu plus préciskment cette maille  paysagique,  afin  de 
découvrir  le  cours  d’eau ou l’ensellement  particulier dont le  track pourrait constituer l’amorce  d’une 
limite entre ces deux paysages... Forme des  sommets  et  dessin  des  cours  d’eau : ce sont les deux 
éléments  les  plus importants de la  morphologie  des  paysages. 
(Bassins-versant de Sakassou : on comparera  avec  les  illustrations  hors-textes no 10 a pour l’ensemble 
du clichk,  no 8 pour la partie  gauche du clichk,  no 12 pour la  partie  centrale, et no 9 pour la partie 
droite). 
2. La deuxikme  image  sera  celle  de c tte s6quence  paysagique, ou  celle  de  ces  deux  skquences 
paysagiques presque symktriques par rapport au petit cours d’eau central. Partant indifféremment 
de la gauche ou  de la droite du clichk,  elles permettent en effet  de  suivre et de  retrouver toute une 
serie  de  vkgktations  diffkrencikes : bois ou savanes  boiskes  disposées en nkbuleuses sur les  sommets, 
savanes  arbustives  diffuses sur les hauts de  versants,  savanes  herbeuses  laissant  affleurer  plusieurs 
plusieurs  petits << dos de baleine )) blanchatres sur les  bas  de  versant,  savanes  arbustives à riouveau 
et forêt linkaire  enfin,  stricte,ment  limitees au talweg et à ses bordures. C’est  bien  d’abord  l’image 
d’une  skrie  rdgulikre, presque continue, que l’on aura de  ce  paysage  malgrk  le f ou de la photographie. 
Mais ce sera tout aussi bien, ensuite, l’idke d’une succession trks discontinue que l’on pourra 
conserver en mkmoire... SBquences et  segments  paysagiques : ce sont les  bases  d’une  vkritable 
methode d’analyse,  les deux  ktapes  d’un  changement  d’kchelle permanent dont le  jeu pourrait nous 
permettre d’apprdcier, B la fois, la cindmatique et la dynamique  des  paysages  prkckdents. 
(Bassin-versant  est de Sakassou : on comparera  avec  les  illustrations  hors-textes no 9 et 10 a). 
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3.  La troisième image  sera peut-être la plus difficile à analyser.  C’est proprement l’image du 
segment  de  paysage, mais  c’est  aussi,  déjà,  l’image du géon. Le relief du sol  se  voit  mieux,  les 
inflexions de pente se voient ou se devinent facilement, et l’on peut tracer plusieurs courbes et 
plusieurs festons, délimitant ainsi plusieurs auréoles topographiques autour de cette petite <( tête )) 
de marigot.  C‘est bien là le  problème.  Car,  selon que l’on  suive exactement le dessin de ces inflexions 
de pente sur la photographie, on englobera - ou non - plusieurs milieux apparemment très 
différents les uns des autres. Une touffe d‘arbres et un groupe de palmiers-  rôniers pourront ainsi 
- ou  non - se retrouver ensembles,  associés à des  savanes herbeuses presque totalement dépourvues 
de plantes ligneuses. C’est le problème, voire la difficulté, mais ce n’est certainement pas une 
contradiction ou un défaut de méthode. Bien au contraire, c’est à partir de cette confrontation entre 
la segmentation du paysage et l’hétérogénéité  des  milieux que l’on sera à même  de parler d’équilibre 
et d’entropie. Et que l’on pourra agir sur notre environnement, en essayant  d’infléchir  le  sens de toutes 
ces dynamiques et de toutes ces évolutions futures ... Le segment de paysage : un niveau  d‘appré- 
hension privilégié,  facile à se représenter et à restituer à l’échelle  des interventions humaines  les plus 
importantes. 
(Bassin-versant est de Sakassou : on  se reportera aux illustrations hors-textes no 9 et 10 a mais  aussi, 
pour comparaison, aux illustrations 3, 16 et 17). 
4. La quatrième image  sera  celle du géon, précisément celle de ces unités paysagiques 
élémentaires n qu’il faudrait pouvoir délimiter d‘une manière précise, avant de les confronter à 
l’ensemble du découpage topographique précédent. Ce sont des organisations parfois  assez  faciles 
à appréhender, surtout dans certaines situations particulières,  comme  ici, dans ce petit bas-fond qui 
se trouve à la limite exacte des paysages de forêt et des paysages de savane. Et ce seront des 
organisations souvent très  originales , d’autant plus remarquables que l’on aura laissé de côté l’espoir 
de trouver une collection d ‘ ~  individus )) ou d’<c unités )) juxtaposées  les unes aux autres, et que l’on 
aura fait l’effort de reconnaître les discontinuités réelles, telles qu’elles se présentent sur la photo- ~ 
graphie ou  sur le terrain ... A l’exemple  de  ces quelques géons  boisés; ce sont des formes circulaires 
ou  auréolaires presque parfaites : formes isolees, qui se trouvent dispersées au sein d’un géon de 
savane herbeuse, à gauche du cliché,  ou  formes  associées, qui se retrouvent à droite du cliché, en 
bordure d’un géon forestier dont elles pourraient bien constltuer un des  Cléments infrastructuraux 
d’origine.  Mais à l’exemple, aussi, de ces limites plus discrètes qui transparaissent dans la  végétation 
herbacée; ce sont les traces d’un ancien feu de brousse )) stoppé par un sentier : elles se dirigent 
vers le creux du bas-fond et elles viennent là, un peu  comme  si  elles voulaient nous rappeler que 
toutes ces discontinuités naturelles ne sont jamais vraiment définitives ... Le géon : c’est un concept 
central commode, une sorte de lien entre des changements d’état qui interviennent dans l’espace et 
des changements d’état qui interviennent dans le temps, mais  c’est aussi une notion un peu abstraite, 
une entité dont il resterait à découvrir bien d’autres  aspects. 
(Bassin-versant central de Sakassou : on comparera avec  les illustrations hors-textes no 1, 8, 9, 10 a, 
10 b et 10 c). 
5. La dernière image  sera  celle du relevé )) de terrain, celle  des  observations que l’on doit faire, 
arrivé sur le terrain : une image un peu formelle,  elle  aussi,  puisqu’elle  s’appliquera aussi bien à 
l’ensemble  de  ce géon isolé,  développé sur  une ancienne termitière,  qu’au  détail  de chacun de  ses 
géotopes endogènes,  voire au détail de chacun des  buissons  ou  de chacune des touffes d’herbes qui 
se distinguent sur la photographie. Nous retrouvons notre image de départ, celle du Tougoukoli, et 
nous retrouvons toutes les questions que nous nous sommes  posés au  début de cette recherche.  Car, 
de fait, c’est bien ici, au contact visuel immédiat du couvert végétal (et du sol affleurant ou 
sous-jacent), qu’apparaissent les  véritables difficultés pour le  géographe. Et c’est là que les  moyens 
d‘analyse particuliers que nous venons de proposer en équipe, avec plusieurs botanistes et plusieurs 
pédoloques, interviennent avec  le plus de force - tout  en levant  ainsi,  croyons-nous,  la plupart des 
incertitudes scientifiques qui pouvaient s’attacher à cette dernière étape de la recherche sur les 
paysages. 
(Bassin - versant ouest du Sakassou) , ”... . 
Car à présent le géographe pourrait reprendre la totalité de notre démarche, et la suivre 
exactement à l’envers : aller du plus grand vers  le plus petit, depuis le point de vue éloigné  jusqu’à 
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la touffe d‘herbe, exactement comme nous venons de le faire grâce à cette série de photographies 
prises  avec Guy Barthélémy. 11 pourra ainsi reprendre la  démarche analytique la plus normale,  ou 
du moins la plus classique, et la  suivre  sans trop d’appréhension : arrivé à cette dernière étape de 
la recherche sur les  paysages et les  milieux,  là où tout va  se compliquer à nouveau,  il  ne  sera plus 
démuni et il  sera à même  d‘appliquer  ses propres méthodes de travail. 
\ Epilogues 2 et 3 - Revenir pour réunir et répondre 
Après  une  brève critique des  principales méthodes en présence, une sorte d’évocation rapide des 
autres questions que nous aurions pu nous poser devant notre image de départ, nous essaierons 
d’apporter  une contribution plus personnelle à ces nouveaux  discours scientifiques sur le paysage. 
Ce  paysage, tel qu’on  vient de le  voir  grâce à l’agrandissement photographique presque continu d’une 
mosaïque de forêts et de  savanes baoulé ... Pour l’essentiel, nous ne  reviendrons donc plus sur notre 
démarche  eIle-même, fruit d‘une  exceptionnelle aventure transdisciplinaire  (Alain G. BEAUDOU et al., 
1978),  mais nous renverrons par contre aux illustrations qui l’ont  accompagnées et  qui proviennent 
toutes, elles, du travail  des  seuls  géographes. 
La perception  scientifique du paysage 
Il pourrait sembler délicat de vouloir présenter en deux ou trois pages les idées que les 
agronomes,  les  écologistes  ou  les  géographes peuvent se  faire du paysage, et encore plus délicat  de 
vouloir résumer en quelques lignes  des méthodes qui  ont souvent demandé plusieurs années de mise 
au point. Mais  il  n’en  reste  pas  moins que plusieurs comportements  scientifiques sont possibles, 
et que ces différents comportements sont assez  faciles à regrouper en fonction des différents  choix 
qu’ils opèrent devant le même paysage. 
L’idéologie d u  paysage 
Ces  choix peuvent d’abord être totalement étrangers à la démonstration scientifique  habituelle, 
et dépendre de  critères économiques ou  sociaux particulièrement variés. Dans la pratique, ils relèvent 
surtout d’un état d’esprit éconornique, se polarisent autour d’une fraction privilégiée de notre 
environnement, et ils conduisent alors  aussi bien à Y<< écosystème B des  écologistes  anglo-saxons 
qu’au << paysage B de certains  géographes  franqais. 
Venant de l’Ecologie Générale, le concept d’écosystème  repose sur l’étude  des  chaînes  alimentai- 
res, et  sur l’étude  des populations végétales et animales qui  en découlent. Mais  il  repose surtout sur 
l’idée qu’il serait finalement possible  d’établir  le bilan énergétique complet de  ce qui  peut apparaître, 
ici, comme de simples formes de transformation et d’accumulation de l’énergie solaire. Dans ces 
conditions, l’analyse économique  consiste à essayer  de mesurer la productivité du système tout en 
donnant un  aperp de la diversité des  énergies et des biomasses D produites à chacune des  étapes 
de son fonctionnement. Les choix  face au Milieu Naturel se situent alors  d’eux-mêmes, entre tout 
ce qui  peut  être directement relié à cette production de biomasses et tout ce qui semble pas savoir 
directement la concerner : le  système  ou  la  méthode  exclut, par exemple,  l’étude de la pesanteur et 
de ses différentes formes de transfert à l’intérieur du paysage, elle néglige ainsi un des facteurs 
essentiels de la différenciation spatiale, et elle conduit à des figures de représentation du réel 
circulaire ou pyramidales qui ne rappelleront évidemment  en rien la structure des  phénomènes 
visibles ... Malgré la  vogue du concept,  les  exemples  d’écosystèmes terrestres sont en fait très rares 
et, parmi les multiples projets du (( Programme  Biologique International D, il n’y a guère que les 
travaux réalisés à Lamto (Côte d’Ivoire) qui puissent prétendre à la définition d’un tel système  en 
régions  tropicales  (Maxime LAMOTTE, 1973 et 1983). 
Venant de la Géographie Physique,  le concept de  paysage  s’est  d‘abord  présenté en opposition 
à la spécialisation toujours croissante  des  Sciences du Milieu. L‘idée est donc partie d’une volonté 
de rupture épistémologique’(Ge0rges BERTRAND et Oliyier DOLLFUS, 1973). Mais elle ne s’est 
probablement pas suffisamment confrontée aux difficultés’ de la pratique, et elle  semble en être resté 
à des figures de représentation triangulaires et tripolaires faites de réminiscences peut-être encore 
plus apparentes que celles attachées au << cercle n ou à la << pyramide P : << Le paysage  n’est  pas  la 
simple addition d’Cléments géographiques disparates. C’est (..) le résultat de  la  combinaison 
dynamique (..) d‘Cléments  physiques, biotiques et anthrophiques qui  en réagissant dialectiquement 
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‘les uns sur les autres font  du paysage un ensemble  unique  et  indissociable en perpétuelle  évolution )) 
(Georges BERTRAND, 1968) ... Evidemment cette tentative de renversement méthodologique des 
années  1968 ne s’est  pas arrêtée à cette définition ontologique.  Elle  s’est  aussi  retrouvée, d  fait, l’une 
des rares héritières de la  vieille tradition géographique, et elle  semble finalement avoir amené Georges 
BERTRAND à situer << le  paysage entre la Nature  et la  Société )) (1978) - en donnant ainsi aux Milieux 
méditerranéens et montagriards étudiés par le CIMA (Toulouse) la  dimension historique qui pouvait 
leur manquer. Sans doute encore très ambitieuse dans ses intentions, cette méthode tripolaire 
simplifie pourtant radicalement toutes les hésitations que l’on peut avoir face au Milieu Naturel. A 
l’exemple  des  recherches  animées par Jean-Claude WIEBER (Université de Besanqon) ou des travaux 
entrepris par Chantal BLANC-PAMARD (1983) à Madagascar, les choix peuvent se réduire à un 
système  de  comparaison entre le << paysage )) étudié par les naturalistes et le  paysage )) vécu, 
p e r q  ou  produit  par les individus et les groupes humains, et ces  choix peuvent alors  se conformer 
très exactement au même état d’esprit  économique que celui  des  écologistes. 
Les choix ou les décisions qui président à ces recherches proprement biocentriques ou 
anthropocentristes échappent presque totalement à la critique interne. Ils ne  s’imposent  jamais 
d’eux-mêmes sur le terrain, et certaines des préoccupations qu’ils paraissent recouvrir ne sont 
effectivement apparues qu’aux derniers moments de  notre démarche. Mais des  projets de ce genre 
peuvent toujours, bien sûr, trouver à se justifier en eux-mêmes, surtout face à l’immensité des 
problèmes à résoudre : pourquoi ne pas envisager directement une << écologie des sociétés 
rurales D africaines (Eduardo CRUZ DE CARVALHO et Jorge  VIEIRA DA SILVA,  1973;  Jorge VIEIRA DA 
SILVA, 1979; Gilles SAUTER, 1983) ou même, encore plus directement, une << recherche-déve- 
loppement sur les systèmes  de  production P agricole tropicaux (CIRAD-Montpellier)? 
La sémiologie du paysage 
Contrairement aux précédents,  il y a des  choix qui  prétendent se  justifier à l’intérieur de la 
pratique scientifique elle-même,  soit a posteriori et dans les  modèles opérationnels particulièrement 
efficents,  soit plus souvent a priori et dans un simple  gain de  temps : l’économie est ici  réalisée au 
niveau des techniques et des méthodes de terrain, plus qu’au  niveau de l’expression  des  probléma- 
tiques ... Concrètement, face au Milieu Naturel, la démarche consiste à sélectionner immédiatement 
les  meilleurs (( indices )) et les  meilleurs G indicateurs )) de tendance dynamique - signes, indices 
ou indicateurs, qui ressortent surtout  de deux disciplines  privilégiées, la Botanique et la Géomor- 
phologie. 
La << Phytodcologie >> du CEPE-Louis EMBERGER (Montpellier) énonce très clairement ses 
positions : <( Nous dirons que la fonction holistique est accordée à la végétation; celle-ci  joue  le  rôle 
<( d’intégrateur )) des  variables  écologiques qui  ont  une signification pour elle. Le postulat de base 
sera donc exprimé de la manière suivante : la végétation  intègre les variables  écologiques 
prépondérantes >> (Gilbert LONG, 1974).  L’idée est donc celle  d’un certain déterminisme naturel, 
et la méthode repose sur  un schéma réductionniste bipolaire qui se retrouvera à chacune des étapes 
de  la recherche : dans le << relevé de la  végétation et du milieu D (Michel GODRON et al., 1968), dans, 
l’élaboration  des résultats et, notamment, dans la mesure de l’a information mutuelle D entre les 
espèces  végétales et les (c facteurs )) du milieu  (Michel GODRON, 1971),  mais  aussi dam L’expression 
de ces résultats et dans des schémas explicatifs qui consisteront le plus souvem B mettre en 
corrélation les différents << groupes écologiques )) obtenus avec  l’a influence de l’homme )) ou avec 
un degré d’artificialisation croissant )) de la Nature. 
Les postulats de l’<< Eco-géographie >> ou de la << Morphopédologie >> développées 
conjointement par le  CGA (Strasbourg) et par I’IRAT (Montpellier) affirment à l’opposé,  mais  avec 
la  même  assurance, que << ... la  place  des phénomènes étudiés par la  géomorphologie reste la  même; 
elle est au  point de départ des  inventaires de ressources  écologiques et à la  base de la  connaissance 
des  systèmes naturelsa (Jean TRICART et Jean KILIAN, 1978). En fait,  la méthode se réclame  d’un 
esprit dialectique souvent mieux affirmé  qu’ici,  même  si  elle  semble  pouvoir  se réduire à une sorte 
dedétehinisrne élargi et si  les figures de représentation proposées consistent le plus souvent à établir 
des << tableaux à plusieurs  colonnes B. Ces tableaux se situent dès  l’énoncé  des principes et, par 
exemple, dans la définition des << Grandes catégories de milieux  géodynamiques (=) Caractéristiques 
géomorphologiques. Types d’influences morphogéniques sur la  pédogenèse.  Principes  d’intégration 
du facteur morphogénique dans la classification pédologique. Influences lithologiques; Sur la 
morphogenèse; Sur la pédogenèse; Conséquences générales pour la conservation. Conséquences 
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générales  agronomiquesa  (ib.).  Mais ces tableaux ne prennent évidemment toute leur valeur  qu’au 
niveau  des  applications  pratiques,  là où ils consistent à donner un <( contenu )) plus  concret et plus 
facile-à utiliser aux différentes << unités  morpho-pédologiques D (travaux de 1’IRAT dans  les  régions 
tropicales, notamment ceux  de  Roger  BERTRAND et aZ., s.d.). 
Ces choix ou ces partis  pris très conscients, parfois ces tautologies, pourront paraître très 
attachés à leurs origines géographiques, les régions méditerrannéenes pour la Phyto-écologie, les 
régions  tropicales pour la  Morpho-pédologie.  Ils pourront ‘même apparaître radicalement  opposés 
les uns aux autres, les premiers partant du haut de notre image du Milieu et de la notion 
d’a indicateur )), les  seconds partant du bas  de  la  même  image et de  la  notion de (< facteur P. Mais, 
outre la  clarté  des  prises  de  position,  ces  choix  se rencontreront au moins sur trois  points.  D’abord, 
bien  sûr, ils  s’exposent  d’eux-mêmes à des a impasses )) et à des G dilemnes )) méthodologiques (voire 
à des  contradictions  internes, qui expliqueraient  la  vivacité  des  polémiques qui séparent  la  Phyto- 
écologie  de  la  Phytosociologie  classique (M. GUINOCHET, 1973) ou qui séparent encore plus 
violemment la Morpho-pédologie de la méthode pourtant très voisine des a Land Surveys )) du 
CSIRO (Australie) et du DOS (Afrique anglophone) (G.S. CHRISTIAN et G.A. STEWART, 1968)). 
Ensuite, ils ont la même finalité et la même ambition : Comment concevoir une étude intégrée 
du Milieu Naturel D? Et enfin,  ils  proposent  la  même  solution et la  même  problématique : trouver 
un (< principe intégrateur B permettant d’établir un (( organigramme )) complet de toutes les 
interventions  scientifiques et techniques  possibles sur la Nature ... 
La morphologie du paysage 
La <( morphologie )), c’est évidemment  l’étude  des formes et des structures, mais  aussi - qui 
pourrait en douter? - un moyen  d’appréhender  les forces et  les dynamiques qui se trouveraient 
au-delà  de  ces  apparences et de ces  similitudes, et  qui conduiraient à leur tour à cette multitude 
d‘aspects et de  cas  particuliers  rencontrés sur le  terrain. 
C’est  en  ce  sens que nous avons pu citer  deux  exemples  d’analyse  morphologique, et que nous 
compléterons ces deux  exemples  de  méthode par d‘autres  démarches  se situant à d’autres  échelles 
de  perception. 
O Aux échelles  microscopiques, nous  avons  rapidement  évoqué  l’exemple  de  la micromor- 
phologie des sols. C‘est un ensemble  de  démarches  très  spécialisées qui semblent  s’être  constituées 
autour de  diagnostics et de  terminologies  spécifiques et qui ont donné lieu à de  nombreuses  études 
sur la morphogenèse  des  matériaux  pédologiques  tropicaux  (différents  travaux  de  l’Orstom déjà  cités : 
publications  de G. BOCQUIER et de  René  BOULET sur l’illuviation  et  l’éluviation,  de  Alain G. BEAUDOU 
et Yvon CHATELIN sur la pédoplasmation, de Armand CHAWEL et Jean-Pierre MULLER sur la 
déstabilisation structurale, etc.). 
O Aux échelles  mésoscopiques, nous avons  évoqués un peu plus  longuement  l’exemple  de 
l’analyse  architecturale des arbres et des forêts tropicales. Ce sont des démarches encore plus 
démonstratives que les  précédentes,  dans  la  mesure où ces  démarches partent effectivement  d’un  petit 
nombre  de  processus et de  dynamiques  de  croissance, et où elles  aboutissent pourtant à des  figures 
de  représentation  graphiques ou mathématiques très voisines du réel  (travaux  animés par Francis 
HALLE à Montpellier et par  Roelof A.A. OLDEMAN à Wageningen,  travaux  de  Ph. de REFFYE, etc.). 
O Aux échelles  macroscopiques, nous  pouvons maintenantajouter l’exemple de  la géomor- 
phologie et d’un  ensemble de démarches tout à fait comparables à notre méthode  de  segmentation 
des  paysages - << géomorphologie )) étant pris  ici dans son  sens  étymologique  le  plus  strict,  celui 
que l’on confond  souvent  avec une (< physiographie N purement descriptive ou que l’on  limite  parfois 
à une simple G morphométrie H des  formes du relief  (différents travaux anglo-saxons  et  belges  dont, 
notamment, parmi les  plus  proches  de notre analyse  des  paysages : A.J. CONACHER  et  J.B. 
DALRYMPLE,  1977; E.K. GERBER et A.E.  SCHEIDEGGER,  1979;  R.P.C.  MORGAN,  1973; R.L. WRIGHT, 
1973; R.A.G. SAVIGEAR, 1967; etc.). 
O Toujours aux échelles  macroscopiques, nous pourrions  aussi  ajouter  l’exemple  de I’ana- 
lyse  spatiale en géographie humaine et  d’un  ensemble  de  démarches  dont,  cette  fois, nous nous 
sommes largement inspiré pour annoncer certaines similitudes structurelles et dynamiques entre 
(( Paysages  physiques >) et a Paysages  humanisés B. Dans le  cas  des paysages  anthropiques, les 
dynamiques  reproductibles sont en nombre  particulièrement  limité (... elles  s’expriment à peu  près 
toutes au travers du rapport coût ou travail/distance) et les  figures  de  représentation  obtenues  sont 
alors  évidemment  très  faciles à modéliser (... elles consistent pour la plupart à généraliser, à multiplier 
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ou à déformer les auréoles de l’(( Etat Isolé H parfait de Von Thünen) (nombreux travaux des 
géographes et des  économistes  anglo-saxons  ou nordiques dont l’ouvrage de Peter HAGGET l1973) 
reste, nous semble-t-il, une des introductions les plus faciles). 
Ce que nous avons retenu des deux premiers  exemples,  c’est  qu’ils  n’effectuaient précisément 
aucun choix préliminaire, et qu’il y avait peut-être ainsi ni parti-pris à avoir ni décision 
fondamentale à prendre face au Milieu Naturel - une fois admises les limites de compétences 
imposées par la discipline scientifique elle-même. En ce qui pouvait nous concerner, aucun des 
phénomènes naturels directement perceptibles sur le terrain ne s’est trouvé exclu de notre démarche, 
et nous en sommes toujours resté à l’idée ou à l’étude d‘une  banale  contingence de départ (que 
l’on retrouvera en comparant les illustrations no 18 et 19). C’est cette idée qui nous a évité  d’avoir 
ces comportements déterministes ou dialectiques  de terrain : ces comportements, qui répondent à 
un seul souci d’économie interne et qui reposent sur des synchronismes naturels limités, peu 
vraisemblables dans leur ensemble, sont ceux qui conduisent à privilégier soit un (( indicateur )) 
écologique soit un <( facteur )) géographique (et qui aboutissent à des tableaux de corrélations )) 
que l’on pourra opposer aux schémas structuraux des illustrations no 7 et 19). 
Ce que nous retiendrons des  deux derniers exemples,  c’est que l’analyse morphologique peut 
parfaitement se  généraliser à d’autres  échelles de perception que celles  des  recherches  menées par 
les naturalistes. A la condition, évidente mais  sans doute  trop rarement respectée ici, de réintroduire 
la totalité des phénomènes naturels précédents au sein de structures formelles qui, sinon, 
risqueraient de n’être qu’arbitraires ... Toujours en ce qui pouvait nous concerner,  c’est bien le  sens 
donné à cet essai et à l’ensemble de cette  construction  morphogénétique qui est partie de la 
totalité des Corps Naturels actuellement connus en Afrique de  l’Ouest et qui s’est ensuite dirigée 
vers  des  Complexes aturels de plus en plus vastes et de plus en plus étendus. C’est cette démarche 
qui nous a préservé, ici, de toutes ces attitudes réductionnistes polarisées autour d‘une fraction 
privilégiée de (( notre milieu ou de G notre environnement )) : ces attitudes très  globales, répondant 
à un seul souci  d’économie  conceptuelle, sont celles qui reposent ou qui aboutissent au figures de 
représentation du réel  les plus abstraites (que l’on pourra opposer aux schémas ou aux modèles  des 
illustrations no 11 et 12). 
Enfin, ce que nous pourrions retenir, toujours par comparaison avec  les autres méthodes d’étude 
du Milieu, c’est que tous ces  exemples  d’analyse morphologique semblent répondre en même  temps 
à une volonté de concision  descriptive (... de Claude LEVI-STRAUSS) et à un désir d’explication 
interne  étendue (... à René  THOM). En ce qui pourrait nous concerner, cette fois, et si nous avions 
la prétention d’élever l’idée et la démarche suivies dans ce travail à un statut épistémologique 
véritable, nous pourrions donc ajouter que nous avons tenté de nous approcher d’une << Théorie 
Générale  des  Structures >) naturelles - et souligner, par là, que nous nous sommes  alors autant 
opposé à la << Théorie  Générale des Systèmes D finalisés (propre aux.différentes formes  d’écologie 
biologique ou anthropologique) qu’à la << Théorie Générale de la Connaissance N actuelle 
(sous-jacente, elle, à la plupart. de ces études intégrées et de ces projets de débordements inter- 
disciplinaires que  Louis ALTHUSSER (1974) critiquait dès  1967). 
La méthode paysage 
Un discours scientifique sur le paysage a un début et une fin. 
Les paradigmes situés au  début  du discours  se retrouveront dans la plupart des méthodes qui 
viennent d’être  citées,  ils peuvent se résumer de  la manière suivante. 
L a  macroscopie Doë1 DE ROSNAY, 1975) 
On imagine assez bien, en effet, qu’il y ait suffisamment de place pour un paysage D 
scientifique entre le photon ou le  Tachyon et le  système  solaire ou l’univers. Le problème consiste, 
ici, à produire un effort presque psychologique pour arriver à se situer directement à ces  niveaux  de 
la perception élargie dont les  géographes parlent depuis longtemps, et pour s’y tenir. On peut espérer 
beaucoup  des  technologies  modernes en ce  domaine,  mais  il  n’est  pas douteux  que la photographie 
aérienne - véritable <( macroscope )) - soit actuellement le seul moyen technique vraiment 
disponible pour arriver à dépasser ce  paysage-vue de  l’esprit  (illustrations n o  10, 3 et 16). 
L a  diagonalisation (Georges BERTRAND, 1972) 
Comme  il  n’est  évidemment  pas  pensable de tout étudier sur  tout, le  second  problème de départ 
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consiste à trouver le ,meilleur, sinon le  seul, dénominateur  commun possible entre les  différentes 
composantes du paysage. Les choix que l’on peut faire à ce niveau ne sont absolument pas  exclusifs 
les uns par rapport aux autres,  mais  il  s’établit  évidemment une hiérarchie  des  performances. Et c’est 
bien sûr ici que la  nécessité  d’un  véritable langage  transdisciplinaire, regroupant à‘la fois un 
maximum de composantes du milieu et le maximum de connaissances que l’on peut en avoir,  nous 
a  semblé  devoir  s’imposer en premier ... (illustrations n o  4, 7 et 19). 
Les paradigmes situés à la fin du discours sont sans doute moins particuliers, mais ils ne 
s’expriment  avec  clarté que dans les  approches proprement structurales. 
Le découpage et l’agencement (Roland BARTHES) . 
L’activité n’a rien de  spécifique, .elle se  réfère à la  recherche  (descriptive) ‘du discontinu en 
laissant  la  plus grande place à l’observation et à la pratique du terrain (Roger  BRUNET,  1968).  Elle 
consiste à essayer de distinguer plusieurs a fragments >> naturels équivalents (( dont la situation 
différentielle engendre un certain sens;  le fragment (étant) tel que la  moindre  variation apportée à 
sa configuration produit un changement de l’ensemble )> (Roland  BARTHES,  cité l3ar P. DE BRUYNE, 
J. HEFUAAN et M. DE SCHOUTHEETE, ,1974) (illustrations no .8, 9, 10% lob, lof, 13 et 17). 
4 .  
L’emboitement  et  la (t généricité )) (René THOM, 1974) 
Cette seconde  activité  est beaucoup plus ambitieuse,  elle  se  réfère à la  recherche  (explicative) 
du continu en visant à une sorte  de  réunification  des  ensembles  précédents : elle  consiste à établir 
les a forces P (( archétypales >) de (( vassalisation )) et de G complexification )> qui permettent de 
passer d’un niveau d’organisation inférieur à un niveau d’organisation supérieur (Claude Paul 
BRUTER,  1974) ... Parmi les quelques théories  mathkmatiques  actuelles dont les  naturalistes  puissent 
facilement  disposer,  il  semble que ce  soit  l’Analyse  Factorielle  des  Correspondances (J.P. BENZECRI 
et col. , 1973) qui réponde le mieux à ce genre de préoccupations (Jean-Claude WIEBER, 1980) 
(illustrations no  2, 14 et 15). Mais on est évidemment encore très loin de pouvoir expliquer 
(comprendre) l’apparition et la  stabilité  d’un  paysage (illustrations no 6 et 9?). 
La problématique  scientifique du paysage 
Le discours lui-même n’a rien de très original,  il  s’apparente à celui de la plupart des  sciences 
d’observation et il n’a guère dépassé  le stade de la  description. Pour tenter de surmonter la trop 
fameuse dualité entre mouvement  hypothético-déductif et mouvement  empirico-inductif, on peut 
toutefois essayer de présenter ce a discours n éventuel  sous ses deux aspects  les plus communs : 
l’a écriture P et la a lecture B. 
<( J’écris et je lis  le  paysage D : on y verra deux systèmes de connaissance  équivalents, qui seraient 
presque aussi  volontaires  l’un que l’autre, qui iraient en même temps de l’un à l’autre  des quatre 
paradigmes  précédents, et  qui se  décomposeraient  alors,  aussi  bien  l’un que l’autre, en trois  syntagmes 
successifs. 
.Le K syntagme nominal actif )) 
C‘est le lieu du choix  des  thèses - la thèse du Naturel et la  thèse du Localisé. 
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La thèse du Naturel impose une première ligne de démarcation. La frontière ne se situe 
évidemment  pas,  ici, au niveau  des  objets ou des structures matérielles : un igname, un champ, un 
terroir, sont aussi des  organisations  naturelles, et ces  organisations participent en tant  que telles à 
l’ensemble de notre démarche (illustrations no  2b, 4, lob,  13,17  et 19). La limite  se  découvre  après, 
au niveau  des champs de forces  explicatifs, et précisément dans l’impossibilité de donner une mesure 
exacte à l’intelligence et à la  sensibilité humaines qui pourraient s’attacher à tous ces  objets et à toutes 
ces structures : une maison, un village, une ville, sont beaucoup  plus que des formes liées à une 
simple accumulation de masses et d’énergies, et l’essentiel de ces artefacts paysagiques nous 
“happera totalement ... Quant  au (< Localisé )), c’est plus un axiome qu’une thèse, et il se trouve ici 
à la limite du pléonasme : l’adjectif (< localisé )) a été ajouté à <( naturel D uniquement pour insister 
sur  une frontière subsidiaire, et  pour nous opposer  ainsi très ouvertement, dès  le départ, à la démarche 
biocentriste ou anthropocentriste des  écologistes (toutes les illustrations,  sauf les no 14 et 15, 
pour partie). 
Mais c’est aussi le  lieu  des  observations  premières - de ce que l’on pourrait presque appeler 
la << connaissance  spontanée D. 
Il  faut sans doute, à ce niveau, redonner sa valeur à l’intuition scientifique. Car, à force de 
sélections et de confrontations plus ou moins  empiriques,  les  pédologues,  les  géomorphologues  et 
les botanistes savent très bien ce que représentent un structichron, un épilite ou un paliphyse - nul 
besoin, en fait, pour cela, de descriptions ou de dessins, d’analyses ou de classifications. Il y a 
certainement là un niveau  d’émergence  privilégié, où des  organisations parmi d’autres  n’apparaissent 
plus seulement comme de simples entités mais où elles pourraient se définir comme autant de Corps 
matériels parfaitement isolés les uns des autres ... Une typologie relativement détaillée de ces 
<< Composantes du Milieu -D était peut-être nécessaire, ne serait-ce que  pour tenter d‘établir  le  lien 
avec  les études plus précises des spécialistes. Mais ce  qu’il faut en retenir ici,  c’est  le << possible )) 
d’une  telle  typologie  et, par là,  l’éventualité d’une véritable  rupture  inductive : une soixantaine 
de Corps Naturels Localisés sont offerts à l’expérience commune, ils peuvent faire l’objet d’une 
reconnaissance et d’une dénomination immédiates, donc ils sont susceptibles de nous apparaître 
comme autant d’éléments ou de données premières (illustrations n o  7 et 19). (En d’autres 
termes : afin que ces  composantes puissent participer à leur tour à des  organisations et à des entités 
beaucoup plusvastes, un  swctichron, un épilite et  un paliphyse doivent devenir au moins aussi 
évidents.aux yeux du généraliste qu’un gravillon, un talweg et un bourgeon peuvent l’être aux yeux 
d’un  pédologue,  d’un  géomorphologue ou d’un  botaniste). 
. .. . . .. 
Le c syntagme verbal )) 
C‘est un peu la << boîte noire- )) de la  connaissance.  C‘est  le  lieu où se forment les  théorèmes, 
mais  c’est  aussi  l’endroit où apparaissent les interprétations les plus hasardeuses. 
Nous n’avons évidemment rien ajouté, ni retranché, à l’ensemble des langages logiques, 
statistiques ou graphiques qui servent de régulateurs aux différents modèles des théoriciens. Par 
contre, nous avons  proposé une  nouvelle  syntaxe  descriptive aux généralistes  travaillant sur le 
terrain. Rappelons que cette  syntaxe  se  devait de reproduire la  totalité  des  relations qui s’établissent 
entre les données de la perception première, qu’elle devait exprimer aussi bien des filiations 
morphologiques que des rapports de fréquences, qu’elle devait s’adapter à toutes les formes de 
condensation ‘et de traitement de l’information imaginables, qu’elle devait traduire de multiples 
savoirs et de multiples expériences  souvent très particulières,  et  qu’elle ne pouvait donc fonctionner 
- pour le moins - qu’après  avoir  élaboré au préalable tout un système de représentation formelle 
très spécialisé ... 
Pas plus qu’un physicien ou un chimiste se donnant des signes arbitraires pour écrire une 
formule de composition ou de réaction, nous n’avons  véritablement  cherché à justifier  les <( sym- 
boles D utilisés - les mots d’un vocabulaire  scientifique. D’autant que sur ce  sujet  particulière- 
ment délicat, touchant à la  fois aux mots et aux  choses,  mais  aussi aux idées ou aux habitudes que 
les naturalistes peuvent en avoir, chacun dispose  d’une  analyse critique exemplaire dans les  travaux 
d’Yvon CHATELIN (1979) ... Cherchant à dépasser  ces  difficiles questions de langage, nous avons par 
contre essayé de montrer que les facultés de combinaison, de dérivation et  de composition  attachées 
à ces  termes pouvaient se multiplier à l’extrême. Et nous en avons déduit qu’il y avait là - très 
probablement - l’un des plus puissants et des plus subtils moyen  d’appréhension  des phénomènes 
naturels qui soit actuellement disponible. 
196 J.-F. RICHARD 
Au plan  de  la  pratique,  les  avantages  de cette syntaxe  peuvent  se  comparer aux privilèges d'un 
langage  mathématique : donner au chercheur  de terrain les  moyens  de  contrôler en permanence ses 
propres  interprétations. 
Le (( syntagme  nominal  passif)) 
C'est le  lieu  des  modèles et des  lois,  de  ces constructions ou de ces reconstructions qui devraient 
Considérant des Milieux, nous avons parlé d'cc Unités minimales 
.Significatives )) et  d'cc Unités Maximales  Significatives )) en dei'irnitant 
les uns  par apport aux autres  des hoplexols, d'une  part, e t  des holoplexions 
(mais aussz Wmétaplexions,  des supraplexions et  des infraplexions), 
d'autre part. 
0 'C'était d'abord une manière  de  réunir  les  deux  grands  modes  de  définition  possibles du Milieu 
Naturel : le premier privilégiant le découpage horizontal et des forces de plagiotropie (relevant 
essentiellement du captage  de  l'énergie  solaire et des  modifications  de  la  pesanteur à la surface  de 
la terre),  le  second  privilégiant  le  découpage vertical et des  forces  d'orthotropie  positive ou négative 
(relevant  directement de l'énergie  solaire et de  la  gravité) (illustrations no 5 et 6). 
0 C'était  aussi une manière  de  souligner  qu'il y avait  des  points  de  rencontre  précis  (et une 
évidente complémentarité) entre les deux grandes démarches scientifiques en concurrence : celle 
regardant plutôt vers  la nature des  éléments  et  visant à des  constructions descendantes, et celle 
regardant plutôt vers  le  développement  des  ensembles et visant à des  constructions ascendantes 
(illustrations n o  14 et 15). 
0 Enfin,  c'était surtout une faqon  d'aller  plus  loin que l'observation  de terrain et d'évoquer  le 
concept de géosystème : ce  modèle a stationne1 )), que nous  avons  pris  comme cadre  de référence 
en essayant de délimiter des G enceintes )) à la fois liées à l'espace et au temps, et qui nous a 
directement  servi  de méthode pour l'étude du Milieu à l'échelle << régionale >) (travaux  de  Nicolas 
BEROUTCHACHVILLI et des  géographes  soviétiques) (illustrations no 11 et 13). 
Considérant des Paysages, nous  avons  parlé de (( Segments  paysagi- 
ques )) et de (c Séquences paysagiques P. Là encore, il y avait  plusieurs 
raisons à la néologie. 
0 C'était d'abord un moyen de ne pas trop nous éloigner des recherches les plus récentes 
entreprises sur les a volumes )) pédologiques  tropicaux  (travaux  de  René  BOULET et al. 1982, de  Alain 
G. BEAUDOU et Yvon CHATELIN,  etc.). Tant il  est  vrai que c'est  bien au niveau  des << fondations N 
du Milieu que se trouvent les formes de variations paysagiques les plus tangibles et les plus 
significatives (illustrations no 6, 9 et 15). 
0 C'était  aussi un moyen  d'évoquer un modèle  d'organisation beaucoup plus  général.  Car  il  est 
tentant, ici, de voir l'intervention des facteurs internes parmi les plus faciles à schématiser : une 
<< identité D des  formes et des  dynamiques à l'échelon  des'  segments, un << ordre  parfait B des 
structures et des  cinématiques à l'échelon  des  séquences.  Des  constantes t des  ressemblances  existent 
en effet entre les facteurs topographiques  et  les facteurs anthropiques, que les  relations  de  similitude 
elles-mêmes dépendent du relief  et  de  la  circulation  de  l'eau à l'échelle  des  interfluves ou qu'elles 
dépendent des  déplacements et des  activités  humaines à l'échelle  des  terroirs (illustration no  12) ... 
0 Mais, dans le jeu d'un découpage en segments de paysage et en séquence de paysage 
(illustrations no 3, 7, 10a à lof, 16), dans la  hiérarchisation,  la  superposition  ou  la  combinaison 
de facteurs topographiques et de facteurs anthropiques (illustrations no 2, 17 et 19), dans la 
recherche  et dans l'ébauche cj'une véritable  analyse  topologique (illustrations no 6 et 9), dans la 
définition  des G volumes >) paysagiques,  et dans l'étude systématique  de  la  contingence entre des 
a enveloppes >) et des a contenus )), (illustrations no 7,18 et 19,12), il y a certainement beaucoup 
plus que de tout premiers  modèles  encore  très  schématiques. Il y a surtout de  nouvelles  hypothèses 
de  travail : pouvoir donner leur  mesure  aux  paysages eux-mêmes - tout en  ouvrant  peut-être 
ainsi un nouveau domaine. à la recherche scientifique (travaux en préparation de Jean-Charles 
FILLERON, Koli BI ZUELI,  Cossi  J. HOUNDAGBA, etc.). 
Autant du  point de vue de la pratique que du  point de vue  de la théorie, 
ce sont  donc  deux  emboftements  partiels  qui se dessinent : des hoplexols, des 
métapbxions, des holoplexions, d'une part, et des segments paysagiques, des 
séquences  paysagiques, des paysages, d'autre part. 
pouvoir  s'effectuer  presque  d'elles-mêmes. 
-'-- 
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Entre les  deux, plusieurs passages sont toujours possibles. Sur le  terrain, on ira directement de 
l’hoplexol à la séquence sans grande difficulté  (en reproduisant ainsi très exactement  l’état de surface 
de la terre : illustrations no 5 et 6). Entre le terrain et le bureau, après quelques manipulations 
un peu plus abstraites, on pourra encore  assez  facilement comparer une typologie  des  hoplexols  avec 
un découpage en segments  paysagique  (en donnant ainsi une idée de l’entropie du paysage étudié : 
illustrations no 6 et 7). Au bureau, au terme d‘une  démarche beaucoup plus longue et après avoir 
m i s  en œuvre des  moyens  d’investigation beaucoup plus formels, on pourra, un peu de la  même 
manière,  projeter une typologie  complète  des  holoplexions sur les résultats d’une  analyse  systématique 
des  paysages  (en restituant ainsi la totalité de l‘information  recueillie sur le terrain et en offrant, par 
là, les  bases  d’un  véritable inventaire a intégré D des  ressources  naturelles : illustrations  no 13 à 
17). Mais c’est effectivement en approchant du pôle de la théorie que la réunification apparaîtra la 
plus difficile : comment passer de cette appréhension horizontale et verticale du Milieu à cette 
perception latérale du Paysage? ... C‘est  ici, bien sûr, que l’on pourra voir - soit le défaut ou l’échec 
le plus grave de la méthode générale que nous venons de proposer - soit  la  vanité  de  nos prétentions 
à vouloir  découvrir  des  hiérarchies  d’ensemble  complètes,  aussi  parfaites que celles produites par la 
vie et l’intelligence. 
Nous avons  toutefois cherché une solution, et  c’est aussi là, disons  entre 
des hoplexols virtuels et des paysages réels, que nous avons essayé 
d’introduire un dernier  point  de repère et  que  nous  avons  parlé d‘tt unités 
paysagiques ei’émentaires N : des géons  potentiels, des entités qui semblent 
se réaliser ou ne pas se réaliser selon l’entropie des paysages  étudiés, mais  aussi 
des organisations  qui  semblent  réunir,  mieux que d’autres, toutes les caractéris- 
tiques de structure et  de fonctionnement, de comportement et d’évolution, 
propres a u  géosystème (Gérard &ou, 1980) (illustrations no 1, 9, 13). 
Comparer de nouveaux discours sur le paysage, voire le paysage, à une sorte de a méta- 
langage D nous semble  avoir présenté trois  avantages. Le premier  a été de pouvoir  rassembler  des 
attitudes et des comportements scientifiques  parfois  radicalement  opposés  les uns aux autres. Le 
deuxième  a été de montrer que le (< paysage )) n’était certainement pas une question de méthode ou 
d‘idées, ou une question de progrès  technologiques, ou une question de théorie mathématique ou 
linguistique, ou  une question de pratique du terrain, ou une question d’applications techniques. Le 
troisième a été d’indiquer que l’autonomie de cette recherche ne pouvait s’acquérir, bien au 
contraire, que par la  soumission à l’ensemble  de  ces différentes instances  méthodologiques en même 
temps (P. de BRUYNE, J. HEWN et M. de SCHOUTHEETE, 1974) ... Mais l’analogie  avec un discours 
d’ordre supérieur ne va guère plus loin - et la  comparaison n’a surtout jamais  révélé, en aucun cas, 
que cette discipline scientifique puisse porter sur les autres disciplines  scientifiques,  et  qu’elle  doive 
venir après ou avant les autres sciences de la  Société, de la Nature ou  de la Terre. 
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quinzaine de profils ou  de milieux types )) brièvement décrits dans une légende 
ou  dans  une notice : tout le reste de cette information recueillie à grand peine va 
se perdre définitivement dans la mémoire du cartographe, dans ses fiches ou  dans 
ses carnets de  terrain ... Imagine-t-on combien de questions autant scientifiques que 
techniques pourraient  être résolues maintenant, si nous avions à notre disposition 
toutes les observations brutes que les naturalistes ont pu effectuer depuis une 
vingtaine ou une  trentaine d‘années sur les milieux tropicaux? Un premier objectif 
est donc particulièrement facile 9 fixer sinon à atteindre : rassembler et  structurer 
un maximum de données sur les milieux naturels, de manière à rendre la totalité 
de cette information accessible à tous, à tout moment. 
0 Appliquer à l’étude de ces milieux naturels les méthodes les plus modernes 
du traitement de l’information. Il s’agirait  merne,  ici, de donner les  moyens 
nécessaires pour passer d’un stade (( pré-scientifique D à un stade véritablement 
(( scientifique D dans les processus de la connaissance et  de la maîtrise de  notre 
environnement. Car il  n’est guère envisageable en effet, pour des raisons matérielles 
évidentes, d’appliquer systématiquement la notion de (( système )) au sens physique 
ou thermodynamique du terme (celui qui se trouve à la base des modèles d’éco- 
système anglo-saxon ou de géosystème soviétique). Et même si l’on arrivait à 
mesurer ou a transformer ainsi toute la ature en (( masses )) et en (( transferts 
d’énergies B, il resterait de toutes façons cette question de méthode qui n’est 
toujours pas résolue et qui limite considérablement la portées de toutes ces études 
stationnelles : comment généraliser? Les chiffres s’additionnent rarement  dans la 
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nature : comment passer de  quelques petites parcelles expérimentales isolées à des 
paysages et à des  régions entières, et comment arriver ainsi à se situerà des  échelles 
d’intervention où les problèmes se posent, véritablement, (( grandeur  nature )>? ... 
C’est un second objectif. Pour l’atteindre,  il faut d’abord reconnaître toute l’im-’. 
portance du contact avec  le terrain, la qualité de cette connaissance  intime que rien 
ne saurait vraiment  remplacer et  que rien ne devrait venir  gêner. Mais il faut aussi 
savoir  valoriser cette expérience personnelle. Et il faudrait même, pratiquement, 
pouvoir la faire suivre d’une sorte de (< système métrique )> adapté  aux paysages 
en apportant, ici, des résultats d’une précision comparable à celle d’une  mesure  de 
l’érosion  des  sols,  d‘un rendement agricole,  d’une production fourragère ou fores- 
tière,  voire  d’une  analyse de fertilité chimique. 
A vrai dire, ces nouveaux résultats de la recherche sur les  paysages existent 
déjà, et ils ne  demandent en fait qu’a  s’appliquer à des  études  de cas de plus en 
plus nombreuses. Ce sont des résultats qui  sont  développés  par différentes équipes 
de chercheurs et qui peuvent prendre, selon leurs destinataires, la forme de 
(( probabilités )> ou de t< risques n calculés, la forme  de (( fréquences condition- 
nelles )> ou d’cc informations mutuelles >) mesurées ou, encore, la forme d’cc ex- 
plications )) et de t( formules logiques D emboîtées. 
Tel qu’il vient d’être défini dans ses intentions, ce système d’information 
géographique régional ne représente que le maillon central d’une chaîne d’inté- 
gration scientifique et technique qui devrait comporter au moins  cinq étapes : 
(1) La reconnaissance et la délimitation des principales organisations natu- 
relles pouvant faire l’objet d’une restitution cartographique  aux échelles usuelles 
(= définition des différentes enveloppes paysagiques en profitant notamment, ici, 
des progrès les plus récents de la photo-interprétation et de la télédétection). 
(2)  La généralisation, la normalisation et l’automatisation maximales des 
relevés de terrain (= élaboration de typologies et de diagnostics adaptés aux 
différents contenus  paysagiques à exprimer, mise en ceuvre de codes scientifiques 
spécialisés pouvant  notamment  donner lieu,  ici, à la  saisie électronique directe de 
ces données  sur le terrain). 
(3) La gestion et le contrôle informatiques de toutes ces observations de 
terrain, mais aussi de toutes les données  complémentaires  pouvant provenir d’un 
travail de  bureau (= interprétation et sélection  des documents  de base,  des  cartes, 
des photographies aériennes, etc.) ou d’un travail de laboratoire (= résultats 
d’analyses  diverses, de  déterminations particulières, etc.). 
(4) L‘utilisation pratique et l’interrogation  des différents fichiers de  données 
ainsi constitués (= exposé méthodique des principaux problèmes de recherche- 
développement et mise au point des solutions proposées  en  appliquant les  divers 
programmes  de traitement statistiques et informatiques  actuellement disponibles 
en (( conversant )) directement avec les ordinateurs). 
(5) La mécanisation et l’adaptation des multiples possibilités de restitution des 
observations et des résultats offertes par les techniques  modernes (= traduction 
(( en clair )) des  codes scientifiques employés pour l’analyse  des  milieux,  mise en 
application des différentes techniques d’impression et d‘édition cartographiques, 
graphiques, littérales, etc 1. 
U n  tel système d‘information  géographique  ne peut donc se  concevoir qu’en 
fonction d’une organisation générale de la recherche sur les  paysages. Celui  qui va 
suivre, en son état actuel, résulte d’un travail d’équipe  ayant déjà réuni la colla- 
boration  ou la participation de : 
- Daniel Y .  Alexandre,  Alain G. Beaudou, Philippe de Blic,  Yvon Chatelin, 
Jean Collinet, Jean-Charles Filleron, Jean-Louis  Guillaumet, Francis Kahn,  Koli 
Bi Zuéli, Gérard  Riou,  Anne  Temple, Georges Vauclare, pour l’élaboration des 
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moyens  d’analyse et des diagnostics de terrain; 
- Anne-Marie Aubry,  Ana Garcia-Gomez, André Giey et Raymond Van den 
Driessche pour le système de programmes Pl/l NEPTUNE (Nouvel Ensemble de 
Programmes Pl/l pour Terminologies Usuelles Non-formatées à l’Entrée) utilisé; 
- Anne-Marie Aubry,  Alain G. Beaudou, Seybou Qibo, Jean-Charles 
Filleron, Cossi J. Houndagba, Philippe Horent, Koli Bi Zuéli, Kra Yao, Richard 
Meyer, Jean-Marie Montavon, Issa Oussëini, Gérard Riou, Jean Tapé Bidi, 
Karimoune Salifou, Raymond Van den Driessche, pour l’élaboration du système 
géographique proprement  dit (Anne-Marie Aubry et al., 1984). 
1. DEFINITIONS  PRELIMINAIRES 
PAYSAGE (PI La notion intuitive de paysage  correspond  généralement à un interfluve ou à 
une succession d‘interfluves semblables  (caractérisés  par  des  rapports  dénivelées/développe- 
ments comparables, par des  sommets de forme et de nature identiques,  par une même  maille 
hydrographique). Plus rarement, un paysage peut aussi correspondre à une association 
d’interfluves différenciés (mais  réunis, par exemple, autour d’un  même  relief de comrnande- 
ment local ou régional), à un grand versant complexe (vallée montagnarde ou rebord de 
haut-plateau) ou, enfin, à une plaine et à une grande  vallée  (drainée  par une rivière  d‘ordre 
égal ou supérieur à 4). Les limites d’un paysage se calquent donc sur les lignes de 
concentration  des eaux (mais  aussi,  d’un  talweg à l’autre, sur certaines  lignes de partage  des 
eaux : lignes de crêtes dissymétriques,  ensellements de sommet ou de versant). Ces limites 
I’échelle régulière du 1/200000 (ou du l / l O O O O O  vers  les régions de forêt et du l/SOOOOO vers 
et les unités qu’elles déterminent peuvent faire l’objet d’une restitution cartographique à 
les  régions  de  savane). 
La définition d’un  paysage repose sur des  considérations de  nature cinématique  visant 
à établir, de l’amont  vers  l’aval de l’interfluve,  l’ordre  des  organisations et des  dynamiques 
naturelles  (qui pourra se  révéler continu ou discontinu, en conformité ou en  non-conformité 
avec  la  topographique actuelle) : 
SEQUENCE DE PAYSAGE ou SEQUENCE PAYSAGIQUE (Q) La séquence  de  paysage  correspond 
à une unité d’observation et d’analyse qui n’a pas de dimensions particulières mais qui se 
présentera,  toujours sous une forme linéaire et qui sera  toujours très exactement dirigée des 
points hauts vers les points bas du relief : ce pourra être une ligne, une bande,  voire un 
secteur élargi représentatif du paysage à étudier. Une séquence paysagique peut être 
complète (et aller du sommet au talweg du relief  considéré) ou incomplète. 
SEGMENT DE PAYSAGE ou SEGMENT PAYSAGIQUE (M9 Un segment de paysage  correspond 
généralement à une facette topographique isomorphe et (ou) à une facette anthropique 
caractérisée par une même forme d’occupation du sol. Les limites d’un segment de- 
paysage se calquent donc  sur des lignes de  rupture  de  pente t sur les  lignes  d’inflexion de 
pente.  Ces limites et les  unités  qu’elles  déterminent  peuvent faire l’objet d’une restitution 
cartographique à l’échelle  régulière du l/SOOOO (ou du 1/20000  vers  les  régions  de forêt  et 
du l / lOOOOO vers  les  régions de savane).  Mais  on  notera que certaines  formes  de  segmen- 
tation paysagique peuvent  ne pas  apparaître  dans la topographie (surtout dans la topographie 
visible sur les  photographies  aériennes), et que certaines limites devront  donc être interpolées 
lors de la restitution cartographique finale (notamment  vers  les  sommets d’interfluve aplanis, 
vers  les  bas-de-versants,  vers  les  villages). 
La typologie  des  segments  de  paysage est basée sur la  situation  relative du segment dans 
le  p.aysage, sur ses  formes en plan et  en profil, sur la  valeur et la  longueur de ses  pentes, sur 
la netteté  de ses limites, mais  aussi sur l’organisation spatiale des  milieux qui s’y trouvent 
(l’ensemble de ces diagnostics morphologiques donne lieu à une terminologie spécialisée 
servant directement à l’analyse du paysage considéré). La définition du segment de 
paysage proprement dite repose,  elle, sur des  considérations de  nature dynamique  visant 
à établir, à l’échelle et selon le développement du segment étudié, le bilan des transferts 
latéraux  actuels (bilan qui  pourra se  révéler autonome ou inter-dépendant, érosif,  tran- 
sitif ou accumulatif, et qui contribuera ainsi par association et par regroupements 
successifs à la  définition du paysage  lui-même). 
D’un  point de vue  systématique, on notera  la possibilité d’un  emboîtement  spatio-temporel 
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Figure 1 - Segments de  paysage 
et Paysages  (Touba - Ganwé) 
0.4. Pilleron) 
parfait (PAYSAGE  (SEGMENT DE PAYSAGE)). Cet emboîtement  exprime l'interférence de facteurs 
internes, propres à l'organisation  paysagique  (facteurs  d'ordre  essentiellement  topographi- 
que,  physiographique et anthropique), et il  constitue  le fondement  de la  méthode  d'analyse 
paysagique  elle-même  (fig. 1j. 
Les  facteurs externes de l'organisation  paysagique  relèvent de niveaux  d'analyse  encore très 
mal définis : 
REGION (N) A cette échelle,  les  facteurs  les  plus  importants  semblent  liés  aux  variations du 
support géologique et aux différents comportements socio-économiques (ethniques) : on 
connaît  mal l'influence directe de l'évolution  géomorphologique et  du réseau  hydrographi- 
que  sur l'état  actuel  des  paysages, et l'on  connaît  peut-être  encore  moins  bien l'influence 
réelle de l'histoire, de la mise en place des populations et des diffkrents systèmes de 
production  régionaux. 
ZONE (Z) A cette échelle, les facteurs les plus  importants  semblent  liés  aux  variations du 
climat et  aux grands DOMAINES biologiques et géochimiques que celui-ci pourra déterminer : 
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on ne peut espérer trouver, en Afrique, des renseignements suffisamment détaillés et 
suffisamment nombreux dans l’espace sur le facteur climatique lui-même, et l’on devra 
généralement  se  contenter d’en apprécier  les  principaux effets au travers de la  documentation 
phytogéographique et pédologique  disponible. 
GEON (G) LW UNITE PAYSAGIQUE ELEMENTAIRE H se traduit  par une relative  cohérence  des 
phénomènes  naturels que l’on appréciera sur le terrain, et  que l’on  essaiera de caractériser 
ou de définir du point  de  vue  de la structure du milieu  (succession  verticale  des  HOPLEXOLS), 
du point  de vue du fonctionnement du milieu (transferts selon  la  verticale = HOLOPLEXION), 
du point  de vue du comportement du milieu  (changements d’état réversibles  dans  le  temps) 
et du point  de  vue de l’évolution du milieu  (changements d’état irréversibles  dans  le  temps). 
Pratiquement, on sera amené à distinguer : 
GEON (G) Les  géons proprement dits correspondent à des  unités spatiales différenciées  liées 
à d’étroites corrélations entre le  sol et la  végétation  (les  discontinuités  latérales entre les  géons 
apparaissent sur l’ensemble ou sur la plupart des HOPLEXOLS, et notamment au niveau  des 
HOPLEXOLS du SUPRAPLEXION et de  INFRAPL PL EX ION). 
GEOTOPE (G’) Les géotopes  correspondent à de petites unités spatiales secondaires  liées à 
des phénomènes de dynamique superficielle. Ils sont internes aux géons précédents (les 
discontinuités latérales avec  le reste du géon  considéré  apparaissent uniquement  au niveau 
des HOPLEXOLS du METAPLEXION). 
ETAT DU MILIEU (R) L‘état du milieu  observé sur le terrain est lié à des  changements  d’état 
temporels dont la  récurrence peut être saisonnière, pluriannuelle  ou accidentelle (imprévi- 
sible). Chacun de ces états du milieu, particulièrement ceux induits par les activités 
humaines, peut se caractériser par sa  chronologie,  sa  fréquence et sa durée (et donc  participer 
ainsi à la  constitution de cycles  temporels  emboîtés  les uns  dans les autres). 
RELEVE DU MILIEU (R) Le relevé du milieu  correspond à une  unité d’observation et d’analyse 
qui n’a pas de dimensions particulières. Il peut, ou non, s’appliquer à l’ensemble des 
organisations et des  unités définies jusqu’à  présent  mais il doit  toujours, en fait, pouvoir se 
ramener à une ligne ou à une coupe verticale (= HOLOPLEXION). Un relevé peut être complet 
(et porter sur la totalité des HOPLEXOLS du milieu) ou incomplet (et ne porter, notamment, 
que  sur les HOPLEXOLS soumis à des  changements d’état notables). 
D u n  point de vue  systématique, on notera : 
- la possibilité d’un  emboîtement  complet (GEON (GEOTOPE (ETAT DU MILIEU (RELEVE DU 
MILIEU)))) traduisant la  hiérarchie  des  dimensions  spatio-temporelles  les  plus  habituelles et 
f iant  la démarche à suivre pour la  différenciation  des  milieux à analyser sur le terrain (mais 
on remarquera que d’un point de vue pratique il n’a pas semblé utile de conserver la 
distinction entre ETAT et RELEVE du milieu). 
- la possibilité d’un emboîtement complet (((GEOTOPE) GEON) SEGMENT DE PAYSAGE ou 
PAYSAGE) dépendant du degré  d’entropie  des  milieux et se développant surtout en situation 
dynamique autonome, érosive ou accumulative. Du point de vue de l ’ ~  homogénéité- 
hétérogénéité )) des  milieux, on  pourra  donc ainsi arriver à distinguer : des  géotopes  (ou  des 
géons) endogènes qui  se répètent et s’associent pour composer le géon  (ou le segment) 
lui-même,  des  géotopes  (ou  des  géons) exogènes qui se trouvent  isolés et dispersés au sein 
du géon (ou du segment),  des  géotopes (ou des  géons) périgènes qui se situent à la limite 
ou à la  périphérie  des  géons  (ou  des  segments)  les  mieux  développés  (on  verra donc que d’un 
point de vue pratique les GEONS et les GEOTOPES peuvent  se définir et s’analyser  de  la  même 
manière). 
HOPLEXOL (H) La notion intuitive d’hoplexol  correspond à chacune  des  couches  horizont&s 
(OU sensiblement parallèles à la surface du sol) qui apparaissent dans un milieu naturel 
((( strate )), << inter-strate )), G horizon D, (( sous-horizon D, etc.). Les limites d’un  hoplex01 
se  calquent  donc sur les MODES D’ASSOCIATION-JUXTAPOSITION des COMPOSANTES DU MILIEU 
les plus habituels : elles peuvent être horizontales ou obliques, continues ou biseautées, 
régulières ou ondulées,  nettes ou diffuses. 
La typologie  des  hoplexols est basée sur la  complexité de ces différentes ASSOCIATIONS-- 
JUXTAPOSITIONS ((( degré de définition ))), sur leurs épaisseurs en  hauteur ou en  profondeur 
(<< degré de développement >>), sur leurs variations chronologiques (saisonnières, pluri- 
annuelles,  accidentelles),  mais  aussi sur leurs positions  exactes  (normales  ou  inversées)  par 
rapport à l’ensemble de ~’HOLOPLEXION ((( profil )) ou a coupe verticale )) complète du milieu 
naturel). 
La définition d’un  hoplexol repose sur des  considérations  de nature systémique  visant 
prendre en compte et à englober la totalité des  phénomènes  naturels (y compris,  donc,  ceux 
qui  ne  sont pas  directement  perceptibles sur le terrain mais qui peuvent  apparaître au travers 
des différents MODES D’ASSOCIATION-JUXTAPOSITION précédents : cycle et bilan hydriques, 
déplacements et comportements animaux, prélèvements, apports et transferts liés aux 
activités humaines,  etc.). On distinguera  alors,  essentiellement de ce point  de vue, plusieurs 
HOPLEXIONS (= ENSEMBLES D’HOPLEXOLS) : 
SUPRAPLEXION ( S )  Le supraplexion  correspond  sensiblement à l’ensemble  des  formes 
et des formations végétales ligneuses aériennes (structures d’expansion et de conduction 
différenciées). Les variations latérales se font souvent (( en escalier )) ou (( en flexures n, et 
elles se marquent surtout dans le degré de développement des hoplexols (les variations 
verticales se réduisent à deux ou trois filiations PROPHYSE-PALIPHYSE séparées par des  volumes 
STYLAGES et DENDRIGES). 
METAPLEXION SUPERIEUR (U) Le metaplexion supérieur correspond sensiblement à l’en- 
semble  des  formes et des  formations  végétales  herbacées  aériennes  (structures  d’expansion 
et  de conduction  non-différenciées). Les variations latérales se marquent dans  des  motifs 
(( en écailles )) et (( en mosaïque n, dont le dessin  dépend  de  la  situation  dynamique (surtout 
, transitive pour les premiers, autonome, érosive et accumulative pour les seconds) et dont 
l’extension est étroitement liée au relief de la surface du sol (les variations verticales se 
définissent par des superpositions transitoires regroupant NEOPHYTION et PENEPHYTION, 
GRAMEN et KORTODE). 
Figure 2 - Hoplexols et holoplexion 
o.-C. Filleron) 
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METAPLEXION  STRICT (T) Le métaplexion, au sens restreint du terme,  correspond à la notion 
intuitive de (( surface du sol )) (et aux multiples COMPOSANTES DU MILIEU s’y trouvant 
habituellement sous la  forme  d’affleurements ou d’accumulations : RHYZOPHYSE et RHIZAGE, 
ZOOLITE et EPILITE, NECROPHYTION et NECRUMITE, PHOROPHYTION). Les Variations latérales 
sont très contrastées et très rapides, tant  du point de vue  des  amplitudes que des  longueurs 
d’onde, et elles dépendent directement du G MICRO-MODELE )) de la surface du sol (les 
variations verticales  se  définissent  souvent, en conséquence, par des  hoplexols très minces, 
à la fois discontinus et irréguliers). 
METAPLEXION INFERIEUR (F) Le métaplexion inférieur correspond sensiblement aux for- 
mations proprement (ou strictement) (( pédologiques )) (formes de pédoplasmation, de 
pénétration humifère, d‘association organo-minérale). Les variations latérales sont mal 
connues,  mais  elles  semblent s’effectuerà l’échelle du relief de la  surface du sol et se trouver 
souvent ainsi à l’origine des GEOTOPES les mieux individualisés (en situation dynamique 
autonome et transitive, les variations verticales se définissent par la fréquence et par le 
développement de la  série STRUCTICHRON - STRUCTICHRON DYSCROPHE - HUMITE ou APPU- 
MITE). 
IXFRAPLEXION (1) L’infraplexion  correspond’sensiblement  aux (( formations  (géologiques ou 
géomorphologiques) superficielles B. Les variations latérales sont très marquées et très 
significatives, tant du point de vue du degré de définition que  du degré  de  développement 
des hoplexols. Elles sont étroitement inter-dépendantes des conditions du drainage sta- 
tionnel, et elles se trouvent  ainsi  souvent à l’origine  des GEONS les  mieux  individualisés  (les 
variations  verticales  sont  indissociables de ces variations latérales, les  unes et les  autres  se 
définissent par  de nombreuses  formes de transition, actuelles ou  passées,  fonctionnelles ou 
STERITE - GRAVOLITE - GRAVELON - PSAMMITON). 
D’un  point de vue  systématique, on notera  la  possibilité  d’un  emboîtement  spatio-temporel 
parfait (((HOPLEXOL)  HOPLEXION)  HOLOPLEXION)  correspondant  àl’organisation  fondamentale 
du milieu  naturel et  fiiant la  démarche à suivre pour analyser un milieu sur le terrain (fig. 2). 
Mais  d’un  point de vue  pratique, on remarquera surtout que cette méthode, ainsi que les 
organisations  qu’elle  cherche à établir, ne  peut être envisagée  sans une définiton  précise et 
détaillée  des différentes COMPOSANTES DU MILIEU (voir  ci-après, III). Les limites naturelles, 
propres à cette organisation  fondamentale,  sont les suivantes : 
ACROPAUSE Sur le terrain, la limite supérieure du G milieu naturel )) se confond avec le 
sommet de la végétation (ou avec la surface d‘un sol dénudé) (mais d’un point de vue 
systémique, il semblerait que cette surface-limite  se situe environ à deux  fois  la hauteur d’un 
couvert  végétal fermé et homogène : elle  engloberait ainsi les  couches  atmosphériques  les 
plus  basses,  celles dont les  variations  instantannées  dépendent  étroitement de la nature et 
de  la  texture du milieu  sous-jacent). 
La limite entre SUPRAPLEXION et METAPLEXION SUPERIEUR est généralement très nette, 
souvent  soulignée par  une diminution  brutale  des  masses  d’air,  mais  elle peut aussi  se  trouver 
marquée  par  des  formes  de transition, mal  différenciées, entre les  végétations  ligneuses et 
les  végétations  herbacées (NANOPHYTION,  PENEPHYTION). 
EPIPAUSE La (( surface du sol >), au sens d’une  surface véritable, est particulièrement difficile 
à tracer d’une  manière  absolue. Dans la  mesure où cette H surface )) constitue  néanmoins 
l‘une  des rares surface-limites qui soit directement utilisable dans  l’analyse  comparative  des 
milieux,  il restera donc à fixer  ce (( point-zéro D d’une  manière  méthodique et systématique 
(entre NECROPHYTIONS et NECRU-NECROPHYTIONS en forêt, entre EPILITES et DERMILITES en 
savane). 
La limite entre METAPLEXION INFERIEUR et INFRAPLEXION est généralement très nette  et visible 
à toutes les  échelles de la  perception (= a front  de pédopiasmation u), mais  elle  apparaît 
parfois  plus  diffuse  (sols G pénévolués )) des  régions à relief  marqué) et elle  se  complique 
souvent par la  présence de PHASES MAJEURES grossières  (GRAVOLITE, GRAVELON, PSAMMITON). 
CATAPAUSE La limite infkrieure du (( milieu naturel )) se  confond  avec  la  base  des  formations 
superficielles meubles ou indurées (ou avec  la  roche  affleurante) (= (( front d’altération ))) 
(mais  d’un point de vue  systémique,  il  semblerait que l’on  doive f i e r  cette surface-limite 
en fonction du plancher  de la nappe phréatique actuelle,  plus  qu’en  fonction  d‘une  différence 
de  dureté ou d’un  départ  de matière situé au contact ROCHE - ALTERITE).  Cette  surface est 
évidemment très rarement  observée sur le terrain. 
figées, qui s’établissent entre les pôles REGOLITE - ALTERITE - RETICHRON - REDUCTON - 
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L’analyse  d’un  hoplexol  consiste à identifier les  différentes COMPOSANTES nu MILIEU qui s’y 
trouvent, ainsi qu’à  déterminer  presque en même temps les différents MODES D’ASSOCIA- 
TION-JUXTAPOSITION que ces composantes (leurs organisations externes ou internes, leurs 
formes individuelles) peuvent entretenir  entre elles. D u n  point  de vue à la  fois  morpholo- 
gique et syntaxique, et outre la notion ~‘HOPLEXOL elle-même qui représente la forme 
d’association  la  plus table, on utilisera alors des LOCUTIONS PREPOSITIVES ou des PREPOSITIONS 
du genre : 
MATRICE Le  terme  de matrice  s’applique à des  composantes  (des  organisations  externes ou 
internes, des formes individuelles) constituant le support ou l’environnement des autres 
composantes du milieu (des autres organisations externes ou internes, des autres formes 
individuelles) (particulièrement : AEROPHYSE, HYDROPHYSE,  PALIPHYSE, PROPHYSE, STRUCTI- 
PHASE Le terme  de phase  s’applique à des  composantes du milieu  (des  organisations  externes 
ou internes, des  formes individuelles) se présentant  sous  l’aspect de plages, de langues ou 
de fissures recoupant  plus  ou moins  l’organisation  générale en hoplexols  (particulièrement : 
L’expression PHASE MAJEURE est réservée à des”composantes  (des  organisations  externes ou 
internes, des formes individuelles) se trouvant à l’état dispersé au sein des hoplexols 
(particulièrement : STYLAGE, GRAVOLITE, GRAVELON, etc.). 
STIGME Le terme de stigme s’applique à des composantes du milieu (des organisations 
externes  ou internes, des  formes individuelles) se présentant sous un aspect  isolé et ponctuel, 
plus ou moins indépendant de l’organisation générale en hoplexols (particulierement : 
EPIPHYTE, ZOOLITE, OXYDON, etc.).  L‘expression STIGME MINEUR est réservée à des  compo- 
santes  (des  organisations  externes ou internes, des  formes  individuelles) dont l’importance 
exacte ne peut être précisée avec les moyens d’observation habituels (particulièrement : 
AGREGAT Le  terme d’agrégat recouvre les plus petites formations individuelles qui soient 
EPIPHYLLES, etc.). 
directement  perceptibles sur le terrain (des  agrégats  pédologiques >>, mais  aussi  des 
<< cimes D et des (( feuillages n, des (( touffes d’herbe D, etc.). 
PARTICULE Le terme de particule recouvre les plus petites formes individuelles que l’on 
puisse  obtenir par fractionnement sur le terrain (des (( particules  minérales  ou  organiques >>, 
mais  aussi  des (< tiges n et des (( troncs D, des (( feuilles D, etc.). 
COMPOSANTE DU MILIEU Sur le terrain et avec  les  moyens  d’observation  habituels,  la  notion 
de composante du milieu  correspond à des  corps  naturels  localisés  pouvant faire l’objet d’une 
reconnaissance et d’une identification immédiates. Dans les faits, cette notion ne recouvre 
donc que les  phénomènes  naturels  les plus tangibles et les  plus  constants (à l’exclusion  des 
différents  phénomènes  invisibles ou instantannés dont  on cherchera à tenir le compte au 
niveau de la  définition  des  hoplexols). 
Chaque COMPOSANTE DU MILIEU peut  donner lieu à quatre séries de DIAGNOSTICS TYPOLO- 
GIQUES ordonnés et emboîtés, qui vont du général au particulier et qui représentent alors 
autant  de niveaux de détail dans  l’analyse  morphologique : 
DWGNOSE FONDAMENTALE Les termes de la  diagnose  fondamentale portent  sur les ORGANISA- 
TIONS EXTERNES aux  composantes du milieu.  Selon  la  dimension  des  volumes ou des  unités 
retenues pour l’analyse, ces diagnostics se rapporteront donc aussi bien, en fait, à la 
caractérisation des différentes enveloppes paysagiques (paysage, segment de paysage, 
géon ou géotope)  qu’à  la  caractérisation  des différentes enceintes  naturelles (holoplexion, 
hoplexion, hoplexol). Ces diagnostics sont  en nombre variable, ils ont  surtout  une valeur 
comparative (régionale ou locale) et ils interviennent autant avant  l’analyse, en guise 
d’introduction ou d’aperGu rapide,  qu’après  l’analyse, en guise de résumé ou  de synthèse  des 
observations. On notera que ces typologies fondamentales présentent souvent un aspect 
systématique et formel (dû à la nature essentiellement géométrique des critères mis en 
œuvre), mais on retiendra  aussi  l’existence  d’une série de diagnostics beaucoup plus 
spécialisés  destinée à l’étude  des  formes,  des états et des  organisations  propres à la G surface 
du Sol >> (= (( MICRO-MODELES >> du METAPLEXION). 
DIAGNOSE PRIMAIRE Les termes de la diagnose  primaire portent sur la  morphologie (et sur 
la  nature]  globale  des COMPOSANTES DU MILIEU. Ces  diagnostics sont  en  nombre limité (une 
CHRON, REDUCTON, ALTERITE, etc.). 
PLEIOPHYSE,  PHOROPHYTION, EPILITE, NECRUMITE, STRUCTICHRON DYSCROPHE, REGOLITE, etc.). 
10 Méthode  d‘analyse  des  paysages 
soixantaine pour l’Afrique de l’Ouest humide), et ils apparaissent à la fois nécessaires et 
suffisants : ils  devront être inscrits dans leur totalité, dans  la  mesure où ils constituent  le 
canevas sur lequel viennent s’ajouter les termes de la DIAGNOSE SECONDAIRE et COMPLE- 
MENTAIRE, mais  aussi dans la  mesure où ils  se  trouvent à la  base de toutes  les  comparaisons 
et  de  toutes les  synthèses ultérieures. On notera  l’existence de plusieurs VARIANTES MAJEURES 
pouvant s’attacher à chacune  de  ces COMPOSANTES DU MILIEU (ces  variantes  sont  basées sur 
des diagnostics scientifiques usuels et elles ont  surtout une valeur comparative, à la fois 
géographique et écologique). 
DIAGNOSE SECONDAIRE Les termes de la  diagnose  secondaire portent  sur les ORGANISATIONS 
INTERNES propres aux composantes du milieu identifiées lors de la diagnose primaire 
(architectures  végétales,  formes  d‘accumulation  minérale ou organique, structures pédologi- 
ques, formes de fragmentation minérale, formes d’expansion atmosphérique, etc.). Ces 
diagnostics ont  une valeur  descriptive subsidiaire, ils  sont  plus  nombreux que les  précédents 
mais  ils ont aussi un intérêt plus  universel : ils  seront donc notés dans  leur majorité, dans 
la mesure où ils  peuvent  renseigner sur les  principaux  processus de formation et de mise en 
place  des  composantes du milieu. 
DIAGNOSE COMPLEMENTAIRE Les termes de la diagnose complémentaire portent, pour 
l’essentiel, sur les FORMES INDIVIDUELLES et  sur les états de  surface  propres  aux AGREGATS 
et aux PARTICULES. Ces diagnostics sont très nombreux, ils reprennent les termes de la 
description  Plémentaire  usuelle et ils marquent pratiquement  l’aboutissement  des  analyses 
de terrain (on  ne  les  distinguera  pas,  ici,  des  quelques DIAGNOSTICS SPECWISES que l’on peut 
effectuer avec les moyens d’observation ordinaires) : ils ne seront notés qu’occasionnelle- 
ment, et seulement  dans  la  mesure où ils  viennent  pondérer,  modifier ou corriger  les  termes 
de  référence définis au niveau de la DIAGNOSE PRIMAIRE ou SECONDAIRE. 
Chaque COMPOSANTE DU MILIEU [chaque organisation externe ou interne, chaque forme 
individuelle) peut entretenir  des  rapports  privilégiés  avec  les  autres  composantes du milieu 
(les  autres  organisations  externes  ou internes, les  autres  formes  individuelles).  L’étude  de  ces 
rapports particuliers vient  compléter  l’étude  des différents MODES D’ASSOCIATION-JUXTAPO- 
SITION déjà  évoqués, et elle se traduit  par plusieurs SYNTAXES TYPOLOGIQUES possibles qui 
représentent autant  de niveaux  de  précision dans l’analyse  morphogénétique : 
COMBINATOIRE QUALITATIVE La combinatoire dite qualitative )) met l’accent sur les  rapports 
de filiation, de ressemblance  ou de  parenté  qui s’établissent entre les différentes composantes 
du milieu (les différentes  organisations  externes ou internes, les différentes formes  indivi- 
duelles).  Cette  syntaxe est surtout réservée à l’analyse et à la  saisie  des  informations sur le 
terrain. 
COMBINATOIRE QUANTITATIVE La combinatoire dite G quantitative n met l’accent sur les 
rapports de fréquence, de volume ou de densité qui s’établissent entre les différentes 
composantes du milieu (les différentes organisations externes ou internes, les différentes 
formes  individuelles). Cette syntaxe est surtout réservée à la  synthèse  des  observations et à 
l’expression  des résultats. 
A chacun des  niveaux de diagnose  précédent, et dans  la  mesure où l’on dispose  effectivement 
d’un LEXIQUE SPECIALISE (voir  ci-après, III) (où chaque mot du vocabulaire employé est 
susceptible de  fournir un radical, un préfixe et différents dérivés), l’ensemble de ces 
relations se traduira dans la succession de plusieurs ELEMENTS DIAGNOSTIQUES dont les 
significations respectives pourront être lues au tableau 1. 
Les lignes du tableau 1 correspondent à l’ordre  de  recomposition  des différents élé- 
ments diagnostiques, cet ordre d’écriture ou de lecture s’éloigne sensiblement de l’ordre 
analytique  suivi  lors de la description  de terrain ou  lors  de  la  synthése  des  observations. A 
titre d’exemple, et en  reprenant les deux ordres analytiques possibles, l’expression RETI-- 
ALTERITE FRAGISERITIQUE A PHASE STRUCTICHRON signifiera : 
- dans la COMBINATOIRE QUALITATIVE, que le  volume ou l’unité  considérée  se  constitue  de 
deux  composantes  bien distinctes, la  première  présentant la plupart des caractéristiques des 
ALTERITES mais  aussi  certaines  caractéristiques  des RETICHRONS et quelques caractéristiques 
de  nature propres aux FRAGISTERITES, la seconde apparaissant sous la forme d’une phase 
associée  présentant toutes les  caractéristiques  des STRUCTICHRONS. 
- dans la COMBINATOIRE QUANTITATIVE, que le volume  ou l’unité considérée  se  constitue 
de quatre composantes différentes, un ALTERITE dominant, un RETICHRON abondant, un 
FRAGISTERITE fréquent et un STRUCTICHRON présent  (les  volumes ou les  fréquences  exactes 
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Tableau 1 
Principaux éléments diagnostiques des composantes 
et des organisations naturelles. 
NIVEAUX DE COMBINATOIRE COMBINATOIRE 
COMBINATOIRE QUALITATIVE QUANTITATIVE 
Composante  (organisation Composante  (organisation 
ou fonnel ... ou fonne). .. 
associée (à phase, à stigme, rare = à stigme (0-4 %) 
à matrice ... ) 
juxtaposée (matrice, phase, 
stigme ...) 
PREPOSITIONS présente = a phase (4- 1 6 %) 
PREFIXE 
RADICAL 
Intergrade, éloignée de 
I‘orthotype 
Intergrade, proche de 
I’orthotvpe 
abondante (16-36 %) 
dominante (64 % et +) 
MOT isolé (( typique )) = orthorype 
_ _  
exclusive (100 ‘ln) 
ADJECTIF 
DEFUVE (1) 
ADJECTIF 
DEFUVE (II) 
variante ressemblant à fréquente (16-36 ‘ ln) 
l’orthotype par sa nature 
variante ressemblant à 
l’orthotype par son aspect 
DE COORDINATION 
CONJONCTION (coordonnée à I’élément diagnostique suivant) 
sont à calculer : elles expriment un système de pondérations particulier qui dépend du 
nombre d’Cléments  diagnostiques  employés). 
D’un point  de vue  technique, sur le terrain, on notera que l’application  méthodique de la 
combinatoire qualitative s’accompagne  nécessairement  d’une  appréciation chiffrée des vo- 
LUMES APPARENTS et des DENSITES APPARENTES qui peuvent s’attacher à chacune des 
composantes du milieu (à chacune  des  organisations internes, à chacune  des  formes indi- 
viduelles). 
En résumé, on  peut  réunir l’ensemble  des définitions qui viennent d’être données, sous 
la forme de deux schémas distincts, soulignant par là toutes les différences qui peuvent 
séparer  les  problèmes  posés par l’appréhension  des a paysages )) et  par l’appréhension  des 
- le  premier  schéma insiste sur la  notion  de  changement d’état paysagique (= étho- 
logie et entropie du paysage),  il situe le GEON au centre  d’emboîtements qui s’effectuent  aussi 
bien dans le  temps  (cycles  saisonniers,  cycles  pluriannuels) que  dans l’espace  (segments de 
paysage,  paysages)  (fig. 3). 
- le  second  schéma insiste sur la  notion  d’organisation  naturelle  fondamentale 
(= structure et fonctionnement du milieu), et il montre surtout comment la mise en 
application de moyens  d’analyse  spécialisés  permet de  donner un contenu complet, à la fois 
précis et détaillé, à cette organisation en HOPLEXOLS (fig. 49. 
Mais on peut aussi réunir les mêmes définitions sous une forme hiérarchique ou 
linéaire, en insistant ainsi sur l’unicité de la  démarche  qu’elles  recouvrent  face à un paysage 
déterminé  (fig. 5). La forme linéaire, suivie par l’ordre  de  ces définitions, sera  celle qui servira 
de  structure de  base au système  d’information  géographique  proposé (tabl. 2). 
milieux D : 
II. METHODE D’ANALYSE DU PAYSAGE 
Les hiérarchies et les  emboîtements  précédents  n’ont  qu’une  valeur indicative. L‘ordre 
retenu est celui qui se conforme le mieux à la démarche analytique habituelle, mais il 
n’impose  évidemment  pas que l’on  doive  toujours,  systématiquement,  envisager  l’étude de 
tous ces  niveaux  d’organisation  paysagique.  Selon  les  objectifs  poursuivis et selon  les  moyens 
dont on dispose, on  pourra se contenter  d’une  description superficielle des  paysages  sans aller 
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Ttl 
Figure 3 - Structure  de  l’analyse  du  paysage 
DlACNOSTlCS 
INTERGRADE 
Figure 4 - Structure  de  l’analyse du milieu naturel 
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Tableau 2 
Niveaux d’analyse paysagique 
E : Etude  du milieu 
C : Caractéristiques générales 
N : Situation régionale 
2 : Situation zonale 
P : PAYSAGE : Situation locale 
Q : Séquence paysagique 
M : Segment paysagique 
G : GEON G‘ : Géotope 
R : Etat du milieu 
: Relevé du milieu : Holoplexion 
S : Supraplexion 
U : Métaplexion supérieur 
T : Métaplexion strict 
F : Métaplexion inférieur 
1 : Infraplexion 
H : HOPLEXOL 
D : Eléments diagnostiques des composantes du Milieu 
jusqu’à  l’analyse des milieux, on pourra effectuer plusieurs relevés  isolés  sans  s’astreindre à 
donner chaque fois leur situation zonale,  régionale ou locale, on pourra passer directement 
du levé  d’une séquence paysagique particulière à l’analyse de ses différents hoplexols ... Mais 
il n’en reste pas  moins, cependant, que c’est bien à partir de l’ensemble de cette démarche 
que l’on aboutira aux applications pratiques les plus intéressantes : 
- la (< Cartographie Intégrée du Milieu Naturel n. La technique repose,  d’une part, 
sur la caractérisation des enveloppes  paysagiques susceptibles d’être restituées aux échelles 
cartographiques usuelles (paysages, segments de paysage)  et, d’autre part, sur l’analyse et la 
définition des différents types de milieux susceptibles d’être  projetés sur chacune des unités 
cartographiques obtenues (géons, états du milieu)  (fig. 5). 
- la réponse à des questions d’aménagement. La technique repose sur la prise en 
considération de l’ensemble des données recueillies lors de cette phase d’inventaire des 
milieux,  elle tient particulièrement compte des résultats obtenus en station expérimentale et 
des différentes échelles d’intervention envisagées (aménagement régional, aménagement 
rural), et elle  se traduit  par des recommandations et par une cartographie dérivée adaptées 
à chaque question particulière (fig. 6). 
A. L’entrée dans le système  d’information  géographique 
Si, dans le dernier tableau (tabl. 2), il a semblé important de mettre en avant les 
trois organisations naturelles les plus InteresSantes à étudier (paysage, géon, hoplexol), 
n’importe lequel des différents niveaux  d’analyse  paysagique peut, en fait, servir de a porte 
d’entrée n dans le  système proposé. 
Il suffit, pour cela,  d’utiliser deux << clefs ).) : 
- la clef E (pour Etude  du milieu ou Enregistrement) est un numéro d’ordre auquel 
on donnera une valeur différente chaque fois que l’on passera d’une SERIE D’UNITES 
D’OBSERVATION déterminée à une unité d’obervation appartenant à un niveau d’analyse 
d’ordre égal ou supérieur (en d’autres termes : le numéro d’enregistrement ne change pas 
lorsque l’on << descend n les a échelons n de l’analyse paysagique, même si  l’on ne passe pas 
sur  tous les <( barreaux D, mais  il  sera augmenté de 1 dès que l’on aura terminé, par exemple, 
l’étude  d’un  paysage,  d’un géon ou d’un  hoplexol et que l’on commencera l’étude du paysage, 
du géon ou de l’hoplexol suivant). 
- la clef D (pour Diagnostic des composantes du milieu) est un numéro d’ordre 
auquel on donnera une valeur différente chaque fois que l’on passera d’une SERIE D’ELE- 
MENTS DIAGNOSTIQUES déterminés à un élément diagnostique appartenant à un niveau de 
diagnose ou de combinatoire équivalent ou prioritaire (en d’autres termes : ce numéro sera 
augmenté de 1 dès que l’on  sera amené à inscrire un diagnostic ou un élément diagnostique 
appartenant à un niveau de diagnose ou à un niveau de combinatoire déjà  mis en œuvre pour 
l’analyse de l’unité  d’observation  considérée). 
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Données géomorphologiques, 
hydrographiques et anthropiques 
1 v 
Données  botaniques,  pédologiques 
et de dynamique superficielle 
FACTEURS DE LIMENAGEMENT 
CARTOGRAPHIES 
OEAIVEES 
Susceptibilité  des 
à l’aménagement 
paysages 
h Choix et interprétation des données POlENTlALlTE ET CONTRAINTES OU MILIEU 
Interventions  recommandées 
sur les composantes 
du  milieu 
Figure 5 - Organigramme de la cartographie  intégrée du milieu naturel 
in 3.-F. Richard et J-C. Filleron, 1979 
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E X P O S E  O U  PROELEME  UT IL ISATION  ET   INTERPRETATION 
D’AMENAGEMENT  DES  DONNEES 
Figure 6 - Organigramme  de la cartographie dérivée 
Lorsque l’on a ouvert le système avec la clef E (après avoir donné un numéro 
d’enregistrement),  il n’y a AUCUNE CONTRAINTE D’ORDRE : les  observations et les  descriptions 
pourront s’effectuer dans un ordre quelconque, différent d’une étude à l’autre, et elles 
pourront être complétées (et corrigées) à tout moment, au gré des utilisateurs. L‘ordre  des 
variables (et des niveaux d’analyse) retenu ci-dessous n’a donc, lui aussi, qu’une valeur 
indicative. C‘est celui qui respecte le mieux la démarche descriptive habituelle, mais il 
n’impose aucune méthode Particulière et il n’intervient en rien, ni  sur le  déroulement  des 
travaux de terrain (et de compilation des documents de base), ni  sur l’emploi du temps 
personnel que l’on désire se donner  ou  donner à une équipe de prospecteurs. 
De la  même  manière,  après  avoir numéroté la  clef D (à l’intérieur d’une’même série 
d’Cléments  diagnostiques),  il n’y a  plus  d’obligation particulière et l’on  pourra,  aussi  bien, 
inscrire les  éléments  diagnostiques dans l‘ordre  analytique suivi sur le terrain que dans leur 
ordre de recomposition finale. Toutefois, lorsque l’on passera d’un élément diagnostique 
déterminé à un élément  diagnostique  équivalent,  s’appliquant à la  même  composante du 
milieu, on notera qu’il convient d’indiquer que l’analyse de cette composante n’est pas 
terminée et qu’elle  se poursuit après une  autre clef D : on utilisera pour ce faire les SIGNES 
DE PONCTUATION et les CONJONCTIONS DE COORDINATION habituelles (à l’exclusion du point, 
point-virgule,  deux-points,  virgule, ET, ou, CONFERE, etc.). 
L’analyse et la  description  elles-mêmes font appel à deux sortes de VARIABLES (outre ces 
variables et les DONNEES qui les  accompagnent, on  pourra  introduire des COMMENTAIRES à 
tout moment, en les  faisant  précéder du caractère de soulignage et  de la lettre symbolisant 
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le  niveau  d’organisation  paysagique  concerné,  mais  ces  commentaires ne seront  pas directe- 
ment exploitables lors du traitement de l’information) : 
- des DIAGNOSTICS TYPOLOGIQUES ou DESCRIPTIFS. Les données sont des MOTS ou des 
PROPOSITIONS qui se présentent sous leur forme habituelle, en toutes  lettres, ou sous une 
forme  abrégée,  symbolique,  voire  codée et numérisée,  laissée au libre choix (et à l’habitude) 
de l’observateur. Le système  admet en effet autant  de FORMES SYNONYMIQUES (et ANALOGI- 
QUES) que l’on désire  employer  (mais par contre,  évidemment,  il  refuse  les  différentes  formes 
homonymiques littérales, orales ou scripturales, que l’on aura soin  d‘éviter tant  au niveau du 
contexte  qu’au  niveau  des  mots ou des  Cléments).  Ces  données, qui représentent  l’essentiel 
des observations que l’on est amené à effectuer sur le terrain, s’inscrivent, se dictent ou 
s’écrivent directement sans autre obligation que d’être suivies d‘un point. Voici, à titre 
d’exemple,  plusieurs  expressions  possibles de deux  données particulières où chacun  retrou- 
vera et ses  habitudes et ses  erreurs  personnelles : 
roches granitiques indzrérenciées. 
granites  indifférenciés. 
paliphyse. 
granites. 
réitération. 
ensemble du présent. 
granite. réitérations  ligneuses. 
granit.  formes ou complexes réitérés. 
rares nombres réels susceptibles  d’avoir de la signification lors d’une étude  de milieu  seront 
donc soit exprimés en fonction d‘une échelle  de  mesure  mieux  adaptée, soit dédoublés sous 
la  forme  d’une  première  variables pour la partie entière et d’une  seconde  variable pour la 
partie décimale). Ces chiffres s’inscrivent après le NOM DE LA VARIABLE suivi du signe 
d’égalité, et ils sont eux-mêmes suivis du point séparateur de données. Dans les deux 
exemples suivants, on notera que le nom des variables s’écrit indifféremment sous une 
a forme  longue )) (soulignée en lettres grasses  dans l’intitulé général  de  la  variable) et sous 
une (( forme  courte )) (abrégée ou symbqlique) : 
densité de la population rurale (habhn-)  = 25. 
dens = 25. 
volume apparent de la composante = 33. 
% = 33, 
Pour la mise en Oeuvre pratique de ce système, on retiendra donc uniquement trois 
indications : 
O certaines notations particulières (les clefs E et  O, des numéros d’ordre, des renvois et  des 
numéros de reyérence, des nombres) sont nécessaires pour permettre le passage d’un niveau 
d’analyse paysagique à l’autre  (ne  serait-ce  que pour éviter  toute redite lors des inventaires et  
des  descriptions). Pour mieux les distinguer, ces <( variables de changement d’échelle )) mises à 
la disposition de  l’utilisateur  seront exprimées à la  fois sous leur  forme longue normale et  sous 
leur forme courte symbolique, cette  dernière  servira de repère au  lecteur  (et  sera justifie à droite). 
O certains symboles,  certaines  abréviations ou certains mots-clefs sont donc utiles (mais non 
indispensables) (il seront surtout employés lors de la saisie des variables numériques et, 
ultérieurement, lors de l’interrogation et de l’utilisation  des fichiers constitués). Ici,  ces  sigles 
ou ces  mots-clefs  apparaîtront en lettres  grasses (dans  la  police de caractère  réservée, soit 
à l’intitulé  général  des  variables  typologiques et descriptives, soit à l’expression  des  données 
chiffrées). 
O les observations s’inscrivent donc directement, comme à l’habitude, à la condition de  séparer 
chaque donnée significative par  une  ponctuation explicite et  de  ne pas être trop long (une double 
condition qui sera d’ailleurs signalée par l’ordinateur si elle n’était pas respectée). Quelques 
exemples  d’observations  possibles, ainsi que  la plupart des diagnostics typologiques actuellement 
disponibles  en Afrique de  l’Ouest,  seront imprimés  en lettres imitant l’écriture manuelle : C‘EST, 
TERRAIN (ET DE LA COMPILATION DES DOCUMENTS DE BASE). 
Mais, en contre-partie de ces  quelques  nécessités  pratiques, on ne saurait trop insister sur 
les  avantages du système de programmes  informatiques  mis en Oeuvre : 
O aucune méthode particulière, aucun formulaire  de  description, aucune code  alphabétique 
ou numérique,  n’est à suivre, à utiliser ou à apprendre. La G fiche  d’analyse )) des  hoplexols 
ci-jointe  (fïg. 7 p. 40), sans doute très utile pour le débutant et pour celui qui n’est  pas  encore 
familiarisé avec  les  mécanismes de la combinatoire qualitative, n’est  donnée,  elle  aussi, qu’à 
- des MESURES et des APPRECIATIONS CHIFFREES. Le§  données Sont des NOMBRES ENTIERS (les 
EN FAIT, UNIQUEMENTDE CE GENRE  D’EXPRESSIONDONTIL  FAUTTENIR COMME LORS DE L’ANALYSE  DE 
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titre indicatif. Tout en lui permettant de profiter des techniques les plus modernes du 
traitement  de l’information,  le  systeme  proposé  redonne en fait à l’observateur toute la liberté 
de  manœuvre qu’il  pouvait  espérer  conserver sur le terrain. 
O aucun code de description  méthodique, aucun glossaire, aucun vocabulaire  universel  n’est 
imposé, ni m@me conseillé. Toutes les listes suivantes sont évidemment (( ouvertes D, et 
toutes les analogies et tous les synonymes restent possibles. C‘est au nouvel utilisateur, 
profitant  de notre  expérience  mais travaillant dans une  autre région et dans un autre pays, 
qu’il appartient  de se donner  une démarche à suivre et des limites à ne pas  dépasser  (c’est 
à lui qu’est  laissé  le  soin d‘établir son propre répertoire de référence,  ses  typologies et ses 
diagnostics).  C‘est donc à l’utilisateur qu’il revient, finalement,  les  moyens de contrôler et de 
constituer son propre système  d’information (1). 
B. La  structure du  système  d’infomation  géographique 
Les différents niveaux d’organisation et d’analyse paysagiques sont séparés par des traits 
continus  (les tiretés délimitent  des  ensembles de variables ou de diagnostics qui se complètent 
normalement  les uns les autres). 
Outre les lettres indiquant ces différents niveaux d‘analyse (voir tabl. 2), les symboles 
particuliers utilisés pour  marquer les  nombreux  aspects que peuvent  prendre  les (( chan- 
gements d’échelle )) sont les  suivants : 
@ :  
$ :  
Y :  
i - :  
* .  
-. . .  . .  
# :  
dans,  conférez ... 
nombre, fréquence ... 
superficie  absolue,  superficie relative 
type 
amont,  supérieur, hauteurYscentre ... Nord, Est 
aval, inférieur, profondeur,  périphérie ... Sud,  Ouest 
se rapportant à... 
épaisseur,  développement ... 
(1) Ce  système, sous la  forme  d’une  nomenclature  informatisée  (comportant  l’ensemble  des 
observations de référence  effectuées à ce  jour et  un ensemble  d’abréviations plus commodes 
à utiliser que les  expressions littérales retenues ici) ainsi que sous la  forme  des différents 
modes d’emploi des fichiers déjà mis au point (commandes et formules de correction- 
validation, d’édition-impression,  d’interrogation-extraction, de traitements statistiques com- 
plémentaires), est disponible, en son état actuel, auprès de : 
a Equipe typologie et système  d’information  géographique )) 
ORSTOM 
F-93143 BONDY Cedex 
70-74, route d’Aulnay 
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C : CARACTERISTIQUES  GENERALES  DE  L'ETUDE 
C @ E =  
C =  
Etat, pays e t  t e r r i to i re  de recherche 
BénGz. 
CôXe d' I v o h e .  
NOuv&e-Cd'edonie.. 
Département e t  circonscription administrative 
Sou.4-phédec;tWre de G'Bon [ 19721.  
PhEdeme de Touba. 
Domaine de C'ARSO. 
OMtom, ULP,  ULB. 
IGr-OMXom. 
Ohdrtom pawr MRS ( U N E S C O ]  . 
Oatorn. 
O p W o n  Abomey. 
Ph0je;t T a i .  
Ph0 je2 Ta2 (Pm j e 2  Pilote.) . 
lnvevttaine den pagsagu du Nohd-lvoLbien. 
Cante Abomey. 
Soubh'e. 
Touba. 
Kohhog o. 
lnv-e de heconnai6Aance. 
Cari.tagmpkte d a  pagAaga. 
Cahtoghapkie d e s  ~egmem2 de  pagAUge. 
Etude d'un tn.Lliu de hé~éhence. 
Eakde d'un paghage de tré&hwce. 
à 1' échelLe ~;tat.ionnuzeRee. 
à L' échelLe Lo&e. 
à 1' LcheRee hégioianaee. 
à .L'éch&& de 1 : ZOO 000. 
à C'tcheRee de I : 50 000. 
Organismes , ins t i tu t s   e t  conventions de recherche 
Opération, projet et programne de recherche 
Nom de la carte topographique de référence 
Titre de l'étude------------------------------------------------------- 
Echelle de 1 'étude e t  des travaux de terrain 
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Direction e t  réal isat ion des travaux de terrain (équipe) 
MlCffEL, RZCffARV : ffOUNVAGAGBA. 
FILLERON, RTCffARD : 03180, OUSSE'INZ,  SALIFOU. 
RICffAARD : HORENT, HOUNVAGBA, KRA, TAPE, VAUCLARE. 
RZCffARV : KOLT 87 ZUELI, 
DéblLt d a  vaux de kentrain eyt lm&, année1 = 
F i n  d a  &tavaus de  t M n  en [ m o h ,  année) = 
Références e t  numéro des cartes topographiques utilisées--------------- 
Cattte 50 000 NB-37-XX-2d. 
N C - ~ O - V Z Z - ~ ~ .  
NB-29-Xll-3a (7967). 
Qualité e t  nature des cartes topographiques utilisées 
CUC&L hégguRi&C. 
COUpUheb A p é d e 6 .  
T h g e  p t r W M a i n e .  
Ohthu-photoplan. 
Cante d a  ~ o &  IVOLKOFF, -79?61. 
C a n t a  motrph-pEdoLogiyua [BEAUVOU d SAYOL, 7980) . 
C a t t t a  du MILIEU NATUREL DE LA COTE V'ZVOTRE. 
C m e  géoLogiyue (PAPON et LEMARCffANV, 1973). 
k ~ A i o n  ?3-CTV-O48/500C (1973). 
Références des cartes thématiques utilisées 
Références des images e t  photographies aériennes utilisées 
Pho;toA 49-TOGO-0OE/50/2OJ 2 1 .  
ERTS E- 1565- 10080-? [ 153-.du 8/2/74). 
[,C : commerztairra g é n W x )  .. 
Nombtre -de zone6 gbogmphiqua Etudiéa  = w z =  
Z : SITUATION  ZONALE 
M o n  zorZaee donnée darzd 1' ewteg.is;Dtmmen;t = Z @ E =  
Nwn% de  la zone géogmphLque. = Z =  
Num&o d'otrdxe de  La zone  [dans R' W e l  = 2 c =  
Zone climatique (climat) 
C f i a t  é q u a t o m  de ;DrCLns.i,tion. 
S u b é q u a t o W .  
Ttropiicae hwnide. 
Ttropicd a nuaneu hèehe6. 
TtropiCae à nuancG m o n t a g d a .  
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Domaine  bioclimatique  (bioclimat) 
Guinéen. 
Guinéen ombmpkiee. 
GLLirzberz mEhoph2e. 
Guinben ptrt- dohebaX&. 
S u b - s o ~ d a n i ~ .  
Domaine  physiographique ou géomorphologique  (physiographie) 
Domaine .LLCto&. 
Domaine sub-montagd.  
Domaine bédimevl.taihe U o h a t .  
Domaine oédimeM;taitre c o i z t i n W .  
Domaine  géochimique ou pédologique (sols) 
Domaine , 3 e ~ h a L h k  
Domaine  que dom%nent d D a t w t & .  
que. 
Domaine de~~~gineuux. 
Domaine & ~ b h i U q u e .  
F0hê.t deme à M a p ~ .  
SQVaneA phé-dOhen,tièheA ii Loud- n h p B e x .  
Savanen à D a n i & L i ~ .  
P&vhb~i;t& annuel% (en mm) = 
Evapo-ThampMon PoteuLt.iC.Ne a,nnuC.Ne [w m m )  = 
Dé#ici;t hydnipue annucd cumul!é (en mm) = 
Nombhe de j u w u  bec6 pm M = 
Duhée de .!A p&e b&On sèche ( e n  m o h )  = 
Duhée de LQ gaan.de. baisun sèche ( e n  m o h )  = 
Duée de h haidon dbche ( e n  m o h  ) = 
( Z  : cammen;taihen bwL Be domaine géoghapkiyue] 
, ,  
Domaine  phytogéographique ou botanique  (végétation) 
FOha bemi-cadUcidOfiée à ceet id TL+.&Ychy;ton. 
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Nonlbhe de paysagen ~~~ = 
P : DEFINITION DU PAYSAGE (ou SITUATION  LOCALE) 
PUyAage dé&h.i. d W  e'Cnh@b&ttremd = 
Nwé,40 du Paysagp. = 
Mumé,40 d'o/rdrre du paysage   da^ h hégionl = 
* P =  
P @ E =  
P =  
Z N =  
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Développement rural et mise en valeur  locale 
à dtQLlchmeKtb iiztmen, p m o m  cabé-cacao. 
à clLeAwtu v i v h i ë A u  jrvrdivtéen de bcts-4ond. 
à cu&u.tu v i v h i ë A u  de bas-vmant.  
à n i z i w e  méeanibhe de bu-bond. 
PeMnLté de Ra popueatian hwMRe (hablKm21 = 
Vh;tance au centte wrbain htg.iotmt ( e n  Km1 = 
COORDONNEES  CARTOGRAPHIQUES  OU  GEOGRAPHIQUES AU NIVEAU  D'ENTREE 
Coo/rdonntu au niveau N. 
Coohdonnéen au niveau P. 
Cocthdonnéen au niveau 2. 
Coohdonnéen au niveau M. 
Coohdonnéecl au niveau G. 
X evLti@ de L'amont den 06nehva;tion~ ( e n  K m )  = 
X dtcimal de L'amont d u  06nenva;tiom (en m )  = 
Y . e n a X e h  de L'amont den 06~ehva;tiom [ e n  Km1 = 
Y dé&& de l'amont den 0 6 n e h v ~ n ~  (en m )  = 
A.&Ltude de L'amont d a  obne,hvoLiofzr, (en ml = 
X evLtim du fia d'obn ehvatian 
X déc ima l  du f i eu  d'obne,hvation 
Y ~~~ du .Gu d' obnehvation 
Y décimal du fie.u d' 06behva;tion 
AlZLtude du f i e u  d'obbehvati~n 
X evLtia de L'aval d u  06nehva;tion~ 
X décimal de L'aval d u  obnehvationn 
Y er?;tieh de L'aval d a  ab~e,hva;tionn 
Y décimal de l'aval d u  06-4ehva;tion~ 
x, + = 
,x + = 
Y, + = 
,Y + = 
z + =  
x, = 
,x = 
,Y = 
Y, = 
2 =  
x, - = 
,x - = 
Y, - = 
,Y - = 
Nombhe de néyuences décmXca = K2 = 
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Q : CAMCTERISATION DE  LA  SEQUENCE  PAYSAGIQUE 
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* .top = 
K Ew = 
Nombhe de negmem2 (dans l e  paysage1 = 
Nombhe de negmem2 We6 = 
% M P =  
r M =  
M : CARACTERISATION ET DEFINITION DU SEGMENT DE PAYSAGE 
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27 
Plantations e t  cultures de rente 
Co;ton. 
cade. 
Cacao, bananen, aubehgina . 
A m a .  
Vh;tavrce au v m g e  ( a l  m l  = 
Typologie du segment de paysage (diagnose fondamentale)================ 
Segment : dhglzohfic dow& hWr pho;tOb aé.LkwU. 
Segment : découpage eddec;tué lom du levé ;topo. 
Segment : d & ~ U n  en donc;tian ch contenu-do&. 
Segment : dé&uXbn en doneXion den é.ta& de  nadace. 
Segment : d yvLthèbe apkè-4 c o m p W o n   d a  h d e v i b .  
-Préfixe Radical Dérivé 
du segm ent du seg m ent du segm ent 
Acno. Acnoèdtre. actroédLique. 
CcLta. CcLtaè&e. ca;taédLiqlLe. 
€&ta. EvilèdJLe. ec;taéMqlie. 
M&. M&Edrre. m é a k é ~ u e .  
SUpNz. Suptraèdtre. bU)urahwue. 
(1) (2) (3) 
ln@. ln&aEdtre. h # L a é ~ u e .  
(1) la  même  liste peut s'écrire suivie du trait  d'union 
(2) la même liste peut s'écrire précéd6e du trait  d'union et (ou) avec la 
(3) la même liste peut s'écrire  avec la marque du pluriel 
marque  du pluriel 
Profil du segment 
A&&&&. Anté-d0ldxnUL. 
Anté-mono&d. 
1bOe.L ind .  h o - a n t é c e i d .  
Ibo-AynéldxnUL. 
Monoceind. Mono-antédAiaL. 
Mono-bqnéldxnUL. 
SynéeRiulaR. Synh-OoldxnUL. 
Syné-monoceid. 
Pl an du seg m ent 
AmiboZde. 
Atrboheb c&. 
C h W e .  
VigLté. 
Lobé. 
P o l y g o d .  
Rubané. 
Rubané à trmttanfa. 
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w G M =  
K G =  
G : DEFINITION ET LIMITES DU GEON 
Genre d 'un i té  spa t ia le  
Un géon. G. 
Un géo;tope. G ' .  
Un géotope endogène. 
Un géohpe  exoghne. 
Un géotope péhLgEne. 
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Processus endogènes à 1 'o r ig ine  du  géon (géotope)  
Ad,$teuhm&, d m g m W o n  de la W b e .  
ke;tDathn, phdop&uma.tion ptodonde, h G t M o n   f i g n w e .  
ELh& de mobaQue bwr hocheh découveht. 
ELh& de mobdique buh clLihasae. 
Eeh& de monaZque marrécageuse. 
AbLaCion, Etobion en nappe havinante. 
Recouvhem&, a c c m m o n  pm p l a g a .  
Tehmi;tiEAe doneAionn&e. 
C hem&. 
Pmco~ln de b W .  
L eV ée a e e u v s e  . 
Andain de dédnichemwt. 
LhiEAe de bobqud. 
AwréoLe de mate bdOW%&he. 
Limites latérales du  géon  (géotope)  (extension)----------------------- 
Extemion  ant&ceine. Ant&-,&o&Lne.. 
AwZ-monoceine. 
ExLwion h o c L i n e .  Ibo-antéceirze. 
Ibo-bynéceine. 
ExLerz5ion  m rwceine. Mono-antzceine. 
Mono-ngnéceirze. 
Exten&Lon synéctine. Syné-.inoceirze. 
Syné-monofine. 
Prpcessus  exogènes  â 1 ' o r i g i n e  d u  géon (géotope) 
P r o c e s s u s  p é r i g è n e s  â 1 ' o r i g i n e  du géon (géotope) 
Lhièhe dOhaÂ%he. 
Morphogenèse e t  e n t r o p i e  de 1 ' u n i t é   s p a t i a l e  
Concohdance t a t a l e  du géon avec Le 6egm&. 
Concohdance p a n t i a e  du g&on avec Le negmerzt. 
fonte enttoyzie du g&on compmé au negment. 
Emetrgence du géon cî pah;tin d'un g g o t o p e  exogène. 
Emetrgence du géon 2 parttih d'un Stat acc idwtd .  
Emetrgence du gLotope 2 parttih d'un micho-moddé. 
Emetrgence du géotope cî p& d'un pl!u~mnud. 
UhponXon  en monaZque. 
V h p o n X o n  en phquen. 
vhpobi,%ion en ~JJJZOLU.  
DhponXon en Ecaieeen. 
U L 4 p o n ~ o n  en c u e n .  
Motif e t  é léments  de l ' o r g a n i s a t i o n  s p a t i a l e  
Amplitude e t  c o n t r a s t e s  de 1 ' o r g a n i s a t i o n  s p a t i a l e  
R é p W o n  hégguRièhe, c d W t é e .  
R&patLti.tion discontinue. 
R é p W o n  unidome. 
Rhpa&Li.tLon monotone. 
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P e n t e .  du g éon  (géo;topeJ (en % )  = 
p e n t a  mivtimdes e~ m a x i m a e e s  du g ëon (géotope) (%, % J  
Supeh~ io ie  du  géon ( e . n  70 m21 = $ G =  
Supa6iioie  du géoZope (en m 2 1  = .s et= 
supeh&Lioie hdcctiwe du géotope (/géonJ = $ G ' G  = 
Supehdiicie heca;tiwe du géon (/negrnent1 = $ G M =  
Suje~&Lcie heRa;tive du géon (lpaynagel = $ e P =  
(-G : commentahes bWL Le gëon ou Le gEoZope.1 
w R G =  
K R -  
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Ancienneté  de  1 ' état  pl ur 
d'âgc hécent. 
d'âge anden. 
Nombhe d lamée6 + 
d'âgigc &Eh ClMcif%. 
'i annuel 
Le paysage, un nouveau  langage  pour  I'étude  des  milieux  tropicaux 33 
K f f S F  
f f s  = 
* f f u =  
# U  = 
K H T S  
# T  = 
x f f  F =  
# F =  
r f f Z =  
# I  = 
(1) les  diagnoses et diagnostics  suivants  sont  donnés  dans  leur  ordre 
de recomposition  finale 
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(1) première  d iagnose  du s upraplexion 
1 : pkophyba. 
1 : pophyba  atlkopkipua. 
1 : pophgbeb pénépkyZLqua. 
1 : nanophy,CLom à p b a  b t y h g é a .  
Diagnose fondamentale du f i é t ap lex ion  supêrieur---------------------- 
Hypeh-méahplexion nupé,tieuh. 
Ohtho-mLtapLexion bUpéJ&WL. 
Bhachy-méahpLexion bUp&iCuh.  
Lep&-méahpLexion n u p é , t i ~ .  
(1) 
(1) la  même  liste  peut  s'écrire  avec  les  suffixes -Le, -ci;t et -d 
C a r a c t é r i s t i q u e s   d u   m é t a p l e x i o n  s u p é r i e u r  
à kantoded. 
à k o n t o d a  gEodacen t z .  
d ghamcm chomo2du. 
ii h o n t o d a ,  néophyfiom & pLnEpphyfion6. 
Diagnose fondamentale  du métaplexion strict------------------------- 
Ontho-miZtapLexion b;DLiC;t. 
Bmehy-miZtapLexion 6;trtiC;t. 
LepAa-mE35zpLexion ~,ixL.ot. 
(1) 
(1) la  même  liste  peut s 'écrire  avec  les  suffixes -Le, -a2 et -d 
Préf i Xe Adjectif P r é p o s i t i o n  du 
du métapl   exi  on du métapl exi on du métaplexion 
ama3ce ino .  0JU.lhtOll .UMae.  phase amkoCL4hlLe. 
wdéceino . wdhceiizat. phabe a t L t é m e .  
b&koceirzo. b a t h o d i n . a X .  p b e  bakhoceinaee. 
clictyo ceino. dic;tyo&ha.L. phabe dictyo&naee. 
doficho&o. dofich0dLna.t. ~ h a b  e doLichocLinde. 
mahtoeLino. matocLind .  phase mastoclinale. 
(11 (2) (3) 
bdOCeiyL0.  A c a e O f i n a R .  phase b C d O & h & .  
(1) la  même  liste  peut  s'écrire  suivie  du  trait  d'union 
( 2 )  la  même  liste  peut  s'écxire  préc8dée.du  trait  d'union 
(3) la  même  liste  peut  s'écrire  avec l  marque  du  pluriel  et (ou) 
précédée  des  autres  prépositions &Ce, 6%me, d m&he, 
à p b e ,  à b;tigme, etc. 
Ampleur de 1 ' o r g a n i s a t i o n  du métaplexion 
(LthLtZe au méakpLexion b*&). 
(concmne au~i Le m&kzpLexion ~ ~ p é , t i e ~ ~ ) .  
(concerrMe W b i  Le miZtap~exion in@kieWL). 
[ & h d ~ . ~ e  à & tokaelté du méahpLexion). 
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Caractéristiques du métaplexion s t r i c t  
à éuJieite.6. 
à maw-  é m e s .  
à nEmophyLLom. 
à nBchu-néchophgZLonA. 
Diagnose fondamentale du métaplexion i n  f érieur----------------------- 
Lepto-m&taplexion h @ r . i e ~ .  
lhady-mi5taplexion in@&#L. 
On;tho-m&taplexion indLtiewr. 
h'ypa-m&taptexion i n ~ L t i m .  
(1) 
(1) la même l i s t e  peut s'écrire avec les suffixes i e ,  at et et 
Caractéristiques du  métapl  exi on i n  f érieur 
à b&LlldChnOM. 
à b h U d C h h O M  hOUge.6. 
a hg&o-ghavo.Li.tes. 
à m&&es vat iques et pammitLques. 
(1) première diagnose de l ' infraplexion .............................. 
1 : h y p O - b & d C h n A .  
1 : hypO-bhUdchhOnA hOUge.4. 
1 : g m v o w e s  à mattLices h;thcLC;tiChrrOrnes. 
1 : pC%LObt&& ind.idd&en&é. 
( I I )  deuxième diagnose de 1 'i nfraplexion 
11 : hgpo-b;Dzuc;tichnOt%5. 
11 : ghavomes. 
I l  : g/ravé-gmvoLLteS. 
17 : ghavoUed à b ~ g m e s  g m v q u e b .  
III : g m v o m e s  à ma;ttLices & W q u e d .  
127 : n ~ - ~ g i - a e ; t W e b .  
117 : p&tkobt&.&%. 
111 : \ ypo-&~~c ; t i chon~  à hLLgmes & U q u a .  
IV : p&%Obt"% ghaV0fiqUU. 
70 : p E & o h t W e s  uacuoLa&es. 
I V  : ae;tWes à p h a u  ~;ttrudeh,tomeb OUUG. 
7v  : a e e 0 t a L L t e s  ~ ~ ~ & ~ & i a .  
( I I I )  troisiëme diagnose de l ' i  nfraplexion 
(IV) quatrième diagnose de 1 'i nfraplexion 
(V)  cinquiême diagnose de 1 'i nfraplexion 
V .: c t e e a t W u  à b@mu h & w u e b .  
v : hames. 
v : D a m e s  e e u e o w e s .  
v : h é g O - h & m e b  Leucocnated. 
v : h é g o m e s  à phases Daetmes. 
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COMBINATOIRE : SYNTAXE ET REGLES D'ANALYSE DU M I L I E U  
CombLMatohe quaei;tcjive. CornbinmbLte fQR€NT. 
CombiMatohe q u a M v e .  C o m W L t e  BEAUDOU. 
Combinatohe q u u L L t m % v o - q u ~  ve. CombhmtoLte, KAffN. 
2 u M v e  puis quam%&ve ( D  complémw&zLtal. 
QmuXtmZve  ( P  6ondamen;taux) e;t-quaLiALive [Q &y.tiqued) . 
* .  
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Hoplexion  (auquel appartient 1 ' hop1 exol ) 
SupmpLexion. 
Mé2apkxLon b u p f i w .  
MLtapLexion ba%i&. 
Mé2apRexion in@Lewr. 
ZndmpLexion. 
H : DEFINITION E l  LIMITES  DE L'HOPLEXOL 
N U ~ D L O  de % ' b p . & ~ L  [+ OU - )  = 
ffoptexol! appamknant au géon (géoZope1 = 
ffopLexo% appaxLenavl;t au degmevLt = 
ffopLexoL appm.tenant à $a béquwzce = 
S .  
u .  
T .  
F .  
1 .  
f f =  
ff : G =  
U : M =  
f f : Q =  
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Orientation e t  forme de l a  limite 
( W e  Mon-obbcmGe). 
Lhnile honizontde. 
LinuXe obkXque. 
Lhnile ondulée. 
Lhnile bDeau;t&e. 
Régularité de l a  limite 
, covLti42ue. 
, disc0n;tinue. 
, hégfLi&e. 
, h&gUlxZ.he. 
Netteté de l a  limite 
e,t &unchLe. 
. et rime. 
eA di64uhe. 
Unité de mesure des hoplexols , 
m&e. 
CEbi%Z&W. 
mUZ;t tLe .  
(,fi : c o m m e n h h u  6wt t'hoptexol eA bwt L ' a d y b e  du f i e u )  
e n m .  en". 
e n m .  
(11 l e s  ëléments diagnostiques e t   l e s  diagnostics suivants sont donnés 
dans leur ordre de recomposition f inale  
11 est rappelé gye toutes ces listes restent ouvertes 
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Préposition ou locution prépositive 
Ma;ttLice. 
à m w c e .  
phan e .  
à phase. 
bfiigme. 
à &figrne. 
(1) 
(1) l a  même l i s t e  peut s‘ëcrire avec l a  m a r q u e  du p lu r i e l  e t  (ou) suivie 
des qua l i f i ca t i f s  m U j W l e h ) ,  “ L U ( e b )  I d i6Pmé(eh)  I digmé[eh) I 
didd&reMcié[eb) i n d i ~ d i ? 4 e r i c i é ~ e h ]  etc.  
Préfixe ou é1 ément préfixal usuel 
Amphi-. 
mchy- . 
Ana-. 
Ba;thy-. 
Co-. 
V h -  . 
Endo-. 
w- . 
EU-. 
EXO- , 
Vyb - . 
H m m - .  
Hypen- . 
Hypo- . 
Hypno-. mYlLl-. 
Lepto- . 
Lgno-. 
MEga- . 
M a o - .  
1uiC/ro-. 
Ohtho-. 
Paeéo-. 
P m - .  
Pen-. 
P W -  . 
P h g i o -  . 
Syn-. 
Thopho-. 
(1) 
(1) l a  même liste peut s’émire sans t r a i t  d‘union, ses différents  ëlé- 
ments entrant alors directement dans l a  composition ou dans l a  cons- 
truction des diagnostics e t  des éléments diagnostiques suivants. 
Exemple : hypo-. h&ULck.ichn. ou hypo&&a.ticltlron. 
DP : DIAGNOSE  PRIMAIRE 
Préf i Xe 
primaire 
A h .  
U O  . 
m é  . 
Appwno . 
m t o  .
&y0 . 
CL7U.K 
C 0 ) u t w n O .  
Chypa .  
Denf i .  
Denmo. 
€pi. 
Epiphy2o. 
Ftragi .  
Ghamé . 
Ghav é . 
Ghavo, 
mumi. 
ffumo . 
ff ydtro . 
7Aa. 
Kohto . 
MEtanmo. 
Radical 
primaire 
A h p h g b  e. 
A & t W e .  
ketaLite. 
APptuni;te. 
Beast0Ue. 
&yophyZLon. 
CaULLgé. 
Cophwnite. 
CJLypilgé. 
Den f igé .  
Denmiei;te. 
E p W e .  
EpiphyALon. 
F n a 5 D t U e .  
&amen. 
GhaveLon. 
GhavoLLte. 
Ghwnotrkize. 
numi;te. 
ffydtrophyne. 
hL&%Ùk. 
Kohtodc. 
MEtanwni;te. 
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(diagnose primaire : suite) 
Mono. Monophyse. 
Myco . MycophyZbn. 
Nano. Nanophqs e. 
N é m .  Néchophyfion. 
N é m .  Nécnwnite. 
Néo.  NéophgLion. 
Nigm. Nigruvnite. 
Opkia. O p k i a g d .  
oxy. Oxydoa. 
PULL. P&p hyb e. 
Péné.  Q8néphy;tion. 
Pm0 . P & ! A O h t ~ e .  
PhohO. PhohopkgLion. 
Phyco . PhycopkyLLon. 
P l é i o  . PliXophgh e.  
pho. Phophyh e. 
Pbl?Mmi. Psmmiton. 
PZhLdo.  Pt&.idophyLiofl. 
Rëduoto . Réducton. 
Régo.  RégofLte. 
R W .  R&iichhon. 
Rkiza. Rkizag é . 
Rki zo .  Rkizophgde. 
S Z h L  . stuc. 
SLipia. SLip.iagE. 
monophysique. 
monopKyue. 
mycophyALyue. 
myeopkique. 
nanophyb-ique. 
nmopkique. 
néaophgtique. 
néchopkique. 
nécmmiZLque. 
fléchumique. 
flë0phy;tiqlle. 
fléopkique. 
V L L g W q u e .  
lliituunique. 
ophiagique. 
0pkiagw"t .  
oxi t ique. 
oxique. 
paRiphyb-ique. 
p&pkique. 
pénéphy;tiyue. 
peflépKyue. 
phoJLopl~gLique. 
p & % O b t w U e .  
péXhobtéAhohphe. 
phohOpkiqUe. 
pkycophy;tiyue. 
phycopkiyue. 
pLéiophybique. 
plZ2opkique. 
pophLque. 
pophyAique. 
p b & m q U C .  
p h l ? M m U C .  
ph%.dophyLique. 
p.€mopwue.  
JLegowque. 
hédu&. 
hédudque. 
hégo.f%&e. 
hWichnome. 
h"imotryJhe. 
hkiZUgt?AC&. 
hkizophyhique. 
hkizagique. 
h k i Z O p k i q U e .  
A t W q U e .  
b t W o a p h e .  
b;tiyziagique. 
bLipiagacent. 
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(diagnose  primaire : fin) 
S;DrUc;ti .  
styaa. 
T E p h .  
zoo. 
(1) 
(1) l a  m ê m e  l iste peut s 'écrire précédée et  (ou) suivie du t r a i t  d'union 
( 2 )  l a  même l iste peut  s ' éc r i re  avec l a  marque du p lu r i e l  e t  (ou) précé- 
(3)  l a  même liste peut s 'écrire avec l a  marque du p lu r i e l  e t  (ou) , pour 
dée du t r a i t  d'union 
quelques uns de ses éléments, avec l a  marque  du féminin 
U o h c  appahent de Ra compobalzte du tnXLeu. l en. % )  = 
ah& denhe. &è.~ louhd. 
deme. b o d .  
a b e z  dende. U A b C Z  L a u d .  
peu. denhe. l é g m .  ceaitr. 
fi& p u  d w e .  fiëh JZgeA.. f i p h  ceaitr. 
Densité apparente de l a  composante du milieu 
Fréquence de l a  composante du  milieu 
fi& &lEqu&. 
@LEyucent. 
occaionneR. 
&me. 
A%èA m e .  
DV : VARIANTE MAJEURE 
Préfixe scientifique 
usuel 
a. &ati. 
&uv.Lo. 
aLtéh0. 
aewno. 
ampho. 
an thopo.  
m g u .  
b a e i .  
b i o  . 
b d b o .  
caduuno . 
Adjectif  scientifique 
usuel 
achomiyue. 
O l l l L V i d .  
&&é. 
aeumoxiyue. 
amphoxiyue. 
anthtopique. 
mgLLLyue. 
Gaeichname. 
b i o w u e .  
bdbeux. 
caduosccent. 
-Que. 
d 5 .  
d 4 .  
d 3  - 
d 2 .  
d l .  
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(variante majeure : suite) 
d c a n o  . 
d c o  . 
f i a ; t O .  
co&v&. 
dwLi. 
dgb . 
Z u v h .  
CJLaSbh. 
W. 
l$mL. 
d m .  
d o f i .  
g z o .  
g/zani to .  
g h a v a o .  
h m o .  
holo . 
hy&eAbo. 
&UVLO. 
deuco . 
&no. mho . 
heuoido . 
mmgano. 
m&o. 
maopkieo .  
mZ2éo. 
n o d d o .  
ombno . 
oxydo. 
p w .  
partcli. 
Phan2 . 
PhYtO. 
p h o .  
q u M z i t 0 .  
q u M z 0 .  
g h b 0 .  
hYgho *, 
p u b u d o .  
h d g i .  
b C k i b ~ 0 .  
scia. 
b @?lpk?,tVdlO. 
b.&kO. 
b p h M A 0 .  
b t 0 . b .  
seAqLLi. 
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(variante majeure : f i n )  
bubéko. 
b U " U R 0 .  
bUd@U.dedbO. 
tec to .  
;topo. 
. t u m m t O .  
Zubém.  
V W .  
X h .  
(1) 
b&nc-. 
b u - .  
jaune?. 
no.&-. 
ocJle-. 
houg e- . 
gd-. 
(1) la même  liste  peut  s'gcrire  suivie du trait d'union (exception faite 
de a, dyb et eu) 
(2 )  la même  liste peut s'ecrire  avec  la  marque du pluriel et (ou), pour 
quelques uns de ses élements,  avec  la  marque  du  féminin  et  (ou) pré-
cédée du trait d'union 
V o h e  appattent d e  la vaniante rnajeuAe [/COtnpObUntd = V % c = 
DS : DIAGNOSE  SECONDAIRE 
Préfixe 
secondaire 
a&. 
aLiat0. acttopo . 
amblyo . 
amm. 
a m t o  . 
angu . 
anguRa. am. 
ahte.  
alulizo. 
aLlto. 
babipo. 
babiphylo . 
batho. 
Adjectif 
secondaire 
a d o d e .  
a c h o p o w .  
&&ode. 
ambeyouide. 
a m h d e .  
LWlUbtO". 
angudode .  
UnguRoceasaXque. 
a m d o d e .  
atr;t&ceine. 
aclhd0LLZi&e. 
amtofiophe. 
basipodiae.  
basiply.Uk. 
bathoct%e. 
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(diagnose secondaire : suite) 
CeabZL. 
C L l n O .  
mYPh - di. 
dickyo . 
doficho. 
drromo . 
W m o  . 
ë.hé. 
&Lb;tueo. QJLQJW. 
g m o .  
hémi. 
h&%no. 
hahi. 
hélé. 
tameReo. 
W. 
mzo. 
mono.?.do . 
monopo. 
myélo . 
nébuRo. 
nao .  
n u d .  
o v i .  
lép-iifo. 
phanEJL0. 
paUci .  
pkeogo. 
PhYrn. 
p.fk4;to. 
p m .  
pcjlq. 
phOLLx0. 
pm.to. 
p m o .  
b a c c h .  
d d 0 .  
6phZm. 
6 . t m t O .  
XubuRo. uni. 
(1) 
vaCU0. 
(1) la même liste peut s'écrire  suivie du trait d'union 
(2) la même  liste peut s'écrire avec  la  marque  du  pluriel  et  (ou)  précédée 
du trait  d'union 
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(diagnose secondaire : f i n )  
DC : DIAGNOSE  COMPLEMENTAIRE 
Formes et silhouettes des agrégats e t  des particules------------------ 
domunes en p m 0 . t .  
domen en coeut. 
domunes cubiques. 
domeA t3JLLbmatiyuunes. 
Structure e t  dimensions des agrégats 
modèLe de Rauh. 
modXe   de  Mangenot. 
b u & e  g+m&eUe fia &the. 
2 bOUb-b&U&e beReairre. 
E t a t  de surface des agrégats 
à ;timidité des d e m g e s .  
à t r é L t W o n  d e  type hipico.te. 
aghE5utb à bwL6ace.h potruunes. 
aghEg& à ducen h i b a n t e s .  
Texture e t  dimension des particules 
g ~ v a o - u o u ; t e u x .  
angLLo-bableux. 
miotrophyUu. 
micho-mZgaphyUea. 
Eta t  de surface des particules 
de.Ui.&A Vt?'Lni6béU. 
f i O n c S  !-hbeS. 
beOC.4 &?70UbéA. 
b a b h  & O r c d b é A - ~ ~ .  
........................................... diagnose géo-pédologique--- 
Cou1 eur 
5YR8/ 7. 
7 ,5YR6/4 .  
jaunûtxe. 
muge v.iohcE. 
plahfique. 
peu phkique, c o m .  
Ij/ursae (bec). 
@Lia!& (hwnide). 
fia cimen;tL. 
à noyaux d m a .  
B vacuotes tmw eb . 
Plasticité/adhésivité 
Cirnentation/dureté 
f i è 6  dun patr $iEe. 
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PennéabilitC/porosité 
peu p0JLeux. 
à nombheux vE~.icLLea. 
à v i d a  d'entaAbemment. 
peméabLe. 
HumiditVdrainage 
6 ec. 
hwnide. 
avec hékg i t ion  d ' m .  
mal &.aine. 
....................................... diagnose phyto-géographique--- 
Types morpho-biologiques 
g Cophyked . 
phanZ9wphgked. 
nano-phun6tophgka. 
hémLchyptophyku. 
Phénologie/accidents de végétation 
en ~ L m .  
à t rameaux  dagnchrran i sa .  
&.LWkitique. 
~o&&?mJ%t patrasLtC. 
Espece dominante 
A b u  p~c"vr;toniw. 
A c a c i a  campyheantha. 
A c a c i a  pmizvza;ta. 
Espece caractéristique 
à hbmh ph~catLtch. 
à A c a c i a  campyhavl.tha. 
à A c a c i a  p e n m .  
et A b u  phecahtohiub. 
e;t A c a c i a  campyhantha. 
e;t Am& pwnata, A c a c i a  2. 
Espkes compagnes 
Ponctuation et conjonction de coordination 
con6ene V = 2 .  
9 .  .. ;. 
ET. 
ou. 
MIS. 
. .  
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C, Le fonctionnement du système d’infornzation géographique SUT le 
terrain 
Sur le terrain, l’application du système descriptif précédent  conduit, en fait, à établir 
toute une succession de structures hiérarchisées  plus ou moins  complètes. Il y  a  habituel- 
lement plusieurs  paysages sur  une carte ou dans  une région; un paysage se définit assez 
souvent par deux ou trois séquences paysagiques dissymétriques; un paysage ou une 
séquence se compose très généralement  d’au  moins quatre ou cinq segments de paysage; 
certains  segments particuliers peuvent révéler  plusieurs  géons et géotopes nettement 
différenciés; un géon peut se définir par un seul  relevé de référence  judicieusement  choisi, 
mais aussi par de nombreux changements d’état emboîtés les uns dans les autres et par 
plusieurs  relevés  chronologiques ... 
C‘est donc à l’utilisateur à schématiser. C‘est à l’observateur d’établir cette structure 
arborescente sur les photographies aériennes et sur le terrain, c’est à lui de suivre les 
différentes  ramifications qui peuvent  l’intéresser et de marquer le  pas à chacun des 
embranchements en  notant les  changements  d’unités et  de niveaux  d’analyse  rencontrés. 
Nous donnerons deux exemples. 
1. L’exemple  d’un  relevk  de référence  isolé 
La structure  de .ce  relevé  de  référence  effectué  dans  le  domaine  de  la forêt dense humide 
est très simple.  Elle suit, globalement,  l’ordre  des  variables qui vient  d’être donné  et elle ne 
se ramifie  qu’au  niveau de l’hoplexol : (C (Z (N (P.loc (G (*RG = 1 (*HR = 17) >>>>>. 
L‘intkrêt de l’exemple  lui-même est  de  montrer comment  la  méthode peut s’appliquer 
à l’analyse  d’un  milieu  isolé, et venir ainsi en complément ou en préalable à une étude des 
paysages plus systématique  (en  vue,  notamment,  d’une restitution cartographique au 
I/~OOOOJ. 
E = 1500. 
Côte d’Ivoire. Orstom pour MRS. Projet Taï. Etude d’un milieu de r$érence. à l’échelle 
stationnelle. 
Climat équatorial de transition.  guinéen ombrophile. domaine jërrallitique fortement désature: 
forêt dense à Mapania. z la région se trouve au contact du domaine mésophile forêt à Celtis 
et Triplochyton). i 
Région de schistes. relief de petites buttes, croupes allongées. à intefluves cuirassés, gravil- 
lonnaires. Région d’exploitation forestière, plantations café-cacao. à développement planifie: 
Pays BakwL  front  pionnier  baouli N le paysage se situe en position  d‘integuve entre  les fleuves 
Sassandra et Cavally  (Hana). 
PAYSAGE DE  BONIKRO. Paysage de transition buttes-croupes. Observations à la bordure du  
sommet. d’une butte dissymétrique. à maille hexagonale allongée. Observations en  avant  du 
finage. d’un terroir linéaire très discontinu.  lié à une  piste forestière. 
pluviosité = 1800. hydrographie = 1500. 
déficit hydrique = 225. dissection = 5. 
petite saison = 1. population = 5. 
grande saison = 3. centre = 25. 
Développement Q = 380. 
Dénivelée Q = 55. 
Talweg d’ordre 1 ou 2. 
NB-29-XII-3a. Tirage préliminaire peu fiable. 
Coordonnées au  niveau G. méridien = - 649. 
parallèle = + 541. 
altitude = 240. 
GEON DE BONIKRO. Un géon. aux limites réelles. Discontinuité généralisée à l’holoplexion. liée 
à une pédoplasmation profonde. Extension anté-monocline. comordant avec les limites du 
segment. disposition en cellule unique. répartition uniforme. pente G = 3. 
*RG = 1. * R  = 1. Milieu à l’état naturel. au début de la grande saison des pluies. 
Relevé de r$érence, complet. 
Date = 16049. ?FR, AT, I-Z. 
“HR = 17. *‘HS = 6. “ H T  = 3. * H F  = 2. 
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# R = 33. # S = 29. 
* H  + = I I .  *HU = 3. 
* H  - = 6. # u =. 39. 
# T = 190. # F = 48. 
*HI = 3. 
# I = 210. 
Milieu : typologie  après analyses factorielles. 
I V  : paliphyses aérophiques. 
III : prophyses paliphytiques. 
II : paliphyses. 
I : prophyses. 
Brachy-métaplexion supek'eur. à b yophytions, pé?z&rytions. 
Ortho-métaplexion strict. iso-ke7éclinal. phases anastoclinales. à ne'crophytions. 
Brachy-métaplexion inférieur. à gravo-structichrons dyscrophes. 
I : gravolites structichromes. 
II : hypostructichrons rouges. 
sur allotérites schisteux non-observés. 
épipause + nécrophytique. Epipause - nécro-nécrumique. 
COMBINATOIRE Q U A L I T A T I ~ ,  quantitative  pour la  typologie du milieu, 
S. H = + I I .  lim + = 30. lim - = 20. en m. 
Diaplex. 01. limite nette. et ondulée. 
D = 1. Matrice. aérophyse. % = 88. 
D = 2. Stigme. paliphyse. assez dense. % = 10. 
D = 3. A stigme. dendrigé. ?6 = 2. 
E = 1501. 
S. H = + IO. lim + = 20. lim - = 15. en m. 
Lysoplex. 01. limite tranchée. et régulière. 
D = 1. Matrice. aérophyse. % = 77. 
D = 2. phase. prophyse. paliphytique. dense. % = 20. érécloïde. S % C = 60. et. 
D = 3. à phase. pléiophyse. assez dense. % = 4. 
D = 4. phases. dendrigé. % = 2. et. 
D = 5. stylagL ?6 = 1. 
E = 1502. 
S. orthoplexol. 01. limite nette. et ondulée. Sugace d'inversion écologique. 
D = 1. Paliphyse. dense. !% = 40. forestier, adaptatg mésophylle. 
D = 2. phase. pro-. paliphyse. assez dense. % = 4. 
D = 3. àphase. pléiophyse. assez dense. % = 4. 
D = 4. à stigme mineur. épiphylle. % = 1. 
D = 5. à phase. stylagé. % = 4. 
D = 6. à phase. ophiagé. 96 = 1. cf D = 5. 
D = 7. à matrice. aérophyse. % = 45. 
E = 1503. 
S. H = + 8. lim + = 5. lim - = 3. en m. 
Orthoplex. 01. ectagé. transition diffuse. et régulière. 
D = 1. Aérophyse. 94 = 20, 
D = 2. Phase majeure. pro-.paliphyse. assez dense. % = 30. traumatique. méiophylle. 
D = 3. à stigme mineur. épiphylle. ?fi = 1. 
D = 4. à stigme. hypsonécrophytion. assez dense. 95 = 2. foliacé. V %  C = 50. et, 
D = 5. ligneux. V % C = 50. 
D = 6. phase. stylagé. 96 = 4. 
D = 7. àphase. ophiagé. % = 1. 
E = 1504. 
S. H + = 7. lim + = 300. lim - = 130. en cm. 
Orthoplex. 01. anage: limite nette. et ondulée. 
D = 1. Aérophyse. % = 62. 
D = 2. phase majeure. prophyse. peu dense. 96 = 25. érécloïde. S % C = 60. 
D = 3. horicloïde. S 96 C + 30. et. 
D = 4. dicloïde. S % C = 10. 
D = 5. à stigme mineur. épiphylle. 96 + 1. 
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D = 6. à stigme. hypsonécrophytion. assez dense. 96 = 5. foliacé. V % C = 55. et. 
D = 7. ligneux. V % C = 45. 
D = 8. phase. stylagé. % = 6. 
D = 9. phase. ophiagé. % = 1. 
S. H + = 6. lim + = 130. lim - = 56. en cm. 
Orthoplex. 01. transition dzffuse. et régulière. 
D = 1. Aérophyse. % = 75. 
D = 2. phase. prophyse. peu dense. % = 15. monoïde. s % C = 40. ,. 
D = 3. horicloïde. S % C = 40. ,. 
D = 4. bicloïde. S % C = 10. et. 
D = 5. érécloïde. S 56 C = IO. micro-mésophylle. 
D = 6. à stigme mineur. épiphylle. 95 = 1. 
D = 7. à stigme. hypsonécrophytion. assez dense. % = 2. foliacé. V % C = 50. et. 
D = 8. ligneux. V % C = 50. 
D = 9. phase. stylagé. % = 5. 
D = 10. phase. ophiagL 96 = 2. 
S. H + = 5. lim + = 56. lim - = 35. en cm. 
Orthoplex. 01. transition tranchée. et irrégulière. 
D = 1. Matrice. aérophyse. % = 80. 
D = 2. stigme. pénéphytion. % = 4. 
D = 3. stigme. prophyse. nanophytique. monoïde. % = 3. S % C = 100. 
D = 4. à stigme mineur. épiphylle. % = 1. 
D = 5. phase majeure. stylagi % = 6. 
D = 6. phase. ophiagé. % = 2. 
D = 7. phase. cauligé. % = 1. 
D = 8. à stigme mineur. hypsonécrophytion. ligneux. % = 2. 
D = 9. stigme. érizoolite. % = 1. 
Orthoplexol. 01. diagique. limite tranchée. et discontinue. 
U. lim + = 35. lirn - = 2% sur = 5. en cm. 
D = 1. Aérophyse. % = 75. 
D = 2. phase. néophytion. N = 6. ou. 
D = 3. phase. pénéphytion. % = 5. 
D = 4. à stigme mineur. épiphylle. % = 1. 
D = 5. phase majeure. stylagé. % = 6. 
D = 6. à phase mineure. byophytion. 96 = 1. 
D = 7. à stigme mineur. hypsonécrophytion. ligneux. % = 2. 
D = 8. phase majeure. ophiagk % = 2. 
D = 9. phase, cauligé. % = 1. 
D = 10. stigme. érizoolite. 95 = 1. 
E = 1508. 
U. lim + = 24. l i m  - = 17. en cm. 
Hoplex. 01, ectagi limite nette. 
D = 1. Aérophyse. % = 80. 
D = 2. stigme. kortode. % = 1. dromoïde. géodescent. V % C = 90. et. 
D = 3. ptéridophytique. V %  C = 10. mésophylle. 
D = 4, stigme. nécrophytion. ligneux. % = 2. 
D = 5. à stigme mineur. phorophytion. % = 1. phycophytique. V96 C = 90. 
D = 6. mycophytique. V % C = 10. 
D = 7. phase majeure. stylagé. % = 6. 
D = 8. à phase mineure. byophytion. % = 1. 
D = 9. phase majeure. ophiagi % = 2. 
D = 10. phase majeure. cauligk % = 2. 
D = I I .  stigme. néophytion. % = 5. 
E = 1505. 
E = 1506. 
E = 1507. 
et. 
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E = 1509. 
T. l i m  + = 17. lim - = 3. sur = 3. en cm. 
Orthoplex. 01. limite progressive. et discontinue. 
D = 1. Nécrophytion. % = 60. isocline. foliacti V% C = 85. et. 
D = 2. ligneux. V % C = 15. protoïque. S % C = 80. et. 
D = 3. stratoïque. S % C = 20. 
D = 4. à stigme. phorophytion. % = 2. phycophytique. V 9.6 C = 90. et. 
D = 5. mycophytique. V 96 C = IO, 
D = 6. à matrice. ou. 
D = 7, à phase. aérophyse. 96 = 20. 
D = 8. phase majeure. stylagk 9'6 = 5. 
D = 9. phase majeure. ophiagti % = 2. 
D = 10. phase majeure. cauligti 96 = 5. 
E = 1510. 
T. H + = 1. Surface du sol. lim + = 3. lim - = O. en cm. 
Lysoplex. ol. limite nette. et discontinue. 
D = 1. Nécru-. nécrophytion. 5% = 70. foliacti V % C = 90. et. 
D = 2. ligneux, V%C = 10. stratoïque. S % C = 98. mais. 
D = 3. à phase. myeloïque. S % C = 2. 
D = 4. à stigme. mycophytion. 96 = 5. 
D = 5. àphase. rhizophyse. % = 8. 
D = 6. à phase. épirhizagk % = 2. 
D = 7. stigme. macroépilite 
D = 8. scalocline. S % C = 20. 
D = 9. phase. aérophyse. 9.6 = 10. 
E = 1511. 
T. H- = 1. lim + = O. lim - = 2. en cm. 
Lysoplex. 01. limite nette. et discontinue. 
D = 1. appumite. 9.6 = 40. aclode. S % C = 70. et. 
D = 2. à phase. grumoclode. S % C = 30. peu dense. brun-rouge foncti argilo-sablonneux. 
D = 3. à stigme, gravolite. ovoïde. % = 20. 
D = 4. à stigme. nécro-. nécrumite. % = IO. rnydo-, stratoïque. 
D = 5. phase. aérophyse. 96 = 10. 
D = 6. phase. rhizophyse. % = 15. 
D = 7. phase. rhizagé. 96 = 5. 
E = 1512. 
E H- = 2. lim f = 2. lim - = IO. en cm. 
Orthoplex. 01. limite nette. et  régulière. 
D = 1. Gravolite. gravillonnaire. V % C = 95. et 
D = 2. pétrostéritique. V % C = 5. ovoïde. S % C = 75. et 
D = 3. amblyo-. ovoïde. S % C = 25. 
D = 4. à stigme. gravelon. altéritique. % = 2. 
D = 5. à matrice. ou. 
D = 6. à phase. humo-. appumite. % = 10. pauciclode. S % C = 60. ,. 
D = 7. aclode. S % C = 20. et. 
D = 8. grumoclode. S % C = 20. brun-rouge. sablonno-argileux. mais. 
D = 9. faiblement limoneux. 
D = 10. àphase. rhizophyse. % = 10. 
D = I I .  àphase. aérophyse. % = 5. fistulaire. S % C = 80. et. 
D = 12. aacuolaire. S % C = 20. 
E = 1513. 
E H- = 3. lim + = 10. lim - = 50. en cm. 
Anaplex. ol. orthiqrre. limite nette., ondulée. et continue. 
D = 1. Gravolite. 85 = 70. gravillonnaire. V % C = 80. et. 
D = 2. pisolitique. V%C = 20. ovoïde. S % C = 90. et. 
D = 3. amblyo-. ovoïde. S % C = 10. 
D = 4. à stigme. gravelon. altéritique. amblyo-. ovoïde. % = 2. 
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D = 5. à matrice. structichron. dyscrophe. % = 25. amérode. S % C = 50. et. 
D = 6. pauciclode. S % C = 50. brun-rouge. sablonno-argileux. 
D = 7. à phase. aérophyse. fistulaire. % = 2. 
D = 8. à stigme. rhizophyse. % = 1. 
E = 1514. 
Anaplex. 01. dingique. limite nette. et très discontinue. 
I. H- = 4. lim + = 50. &71 - = 135. sur = 10. en cm. 
D = 1. Gravolite. 96 = 55. gravillonnaire. V % C = 80. et. 
D = 2. pisolitique. V % C = 20. 
D = 3. à stignze. grave7on. altéritique. % = 1. 
D = 4. à matrice. stnlctichron. rouge. 96 = 25. et. 
D = 5. argillique. et. 
D = 6. à phase. structichron. dyscrophe. pauciclode. % = 15. 
D = 7. à phase. aeyophyse. tubulo-. fistulaire. 96 = 2. 
D = 8. à stigme. rhizophyse. % = 2. 
E = 1515. 
Anaplex. 01. orthique. limite ondulée. , tranchée. et continue. 
I. H- = 5. lim + = 135. li?n - = 220. en cm. 
D = 1. Structichron. argilique. 95 = 60. et. 
D = 3. pauciclode. S % C = 10. très dense. argileux. mais. 
D = 2. rouge. anguclode. S 96 C = 90. et. 
D = 4. faiblement sableux. 
D = 5. à phase majeure. gravolite. 96 = 33. gravillonnaire. V % C = 80. et. 
D = 6. pisolitique. V% C = 20. 
D = 7. à phase. ae'rophyse. fistulo-, tubulaire. % = 5. 
D = 8. à stigme. rhizagL 96 = 1. 
D = 9. à stigme. graveyon. altérique. % = 1. 
E = 1516. 
Hypoplex. 01. orthique. limite inférieure non-observée. 
I. H- = 6. lim + = 220. lim - = 315, en cm. 
D = 1. 
D = 2. 
D = 3. 
D = 4. 
D = 5. 
D = 6. 
D = %  
D = 8. 
Hypostntctichron. rouge. !% = 85. et. 
argillique. anguclode. S 96 C = 95. et. 
à phase. aliatode. S % C = 5. très dense. très argileux. mais. 
faiblement sablo-limoneux. rouge franc. 
à phase. aérophyse. fistulaire. % = 10. 
à phase. gravolite. % = 3. gravillonnaire. V!% C = 60. et. 
pisolitique. V % C = 40. 
stigme. alté-. graveyon. !% = 2. 
Corrections, oublis et  compléments. 
E = 1500. à hypsobyophytions, pénéphytions. 
E = 1501. H + = 9. lim. + = 15. lim - = 5. en m. 
E = 1504. D = 2. modèles de Rauh, Scaronne. 
E = 1505. D = 3. modèle de Massart. 
E = 1507. H + = 4. D = 9. phase majeure. 
E = 1508. H + = 3. 
E = 1509. H + = 2. 
E = 1511. D + 1. Matrice. 
E = 1512. Leptoplex. orthique. H Les hoplexols H - = 2 & 3 auraient pu être rattachés à 
E = 1513. H voir le commentaire de E = 1512. 
E = 1516. la phase argillique, non-quanta2ée, est remarquable. 
E = 1500. C CE RELEVE A ETE CHOISI COMME EXEMPLE ET A B O N D / I " E N T  COMMENTE DANS LE 
Pinfiaplexion  (mais on a  privilégie; ici, la nature des matrices). 
CHAPITRE IV.! 
2. L'exemple d'un levé paysagique régulier 
La structure  de cette analyse  paysagique est plus  complexe que celle du relevé isolé 
précédent.  Elle reproduit la  démarche de terrain la  plus  habituelle  (démarche qui consiste 
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a faire le levé topographique, à délimiter les principales organisations à étudier et a implanter 
les  fosses pédologiques avant de revenir effectuer les relevés  eux-mêmes) et elle  se  subdivise 
dès le niveau segment (dans cet exemple, seuls les milieux du troisième segment seront 
brièvement décrits) : (C (Z (N (P (Q (*MP = 10) ))))) (MQ = 3 (GM = 1 ("RG = 1)) 
(GM = 2 ("RG = 2)) (GM + 3 (*RG = 2)) (GM = 4 (*RG = 2))) (fig. 8). 
L'intérêt de l'exemple lui-même est de montrer comment la méthode peut s'adapter à 
un inventaire rapide du milieu naturel en vue, notamment, d'une restitution cartographique 
E = 151% 
Côte dyvoire.  IGT-Orstom. Stage d'initiation à la recherche. TOUBA. Etude  d'un paysage de 
rqérence. à l'échelle locale. 
NC-29-V. ortho-photoplan au 1/50000. 
Equatorial de transition.  Guinéen mésophille. Savanes pré-forestières à Lophira.  pluvio- 
sité = 1500. Dolérites sur granites  indifférenciés. Chaînon de collines,  buttes.  interj'luves 
rocheux couverts. Pays Malinké : Mahou.  population = 40. 
Paysage de commandement sur roches nte7anocrates. *MP = 10. 
p Photo-interprétation de J-C FILLERON. 
Coordonnées au niveau Q. méridien = - 852. parallèle = + 8712. 
altitude = 640. Départ : ligne de sommets  dissymétriques. 
Arrivée : talweg principal. écoulement permanent. ordre 3. 
Développement Q = 1080. Dénivelée Q = 140. *top = 9. *éCo = 2. 
M Q  = 1. 
Acroèdre. mono-syne'clinal. Amont: cf Q.  Aval : inflexion de pente concave. - peu marquée. 
Segment non-utilise'. Développement M = 100. Dénivelée M = 29. Moyenne des pentes 
M = 35. 
$ M P =  9. *GM = 2. *R = 4. 
E = 159% M Q  = 2. 
moyenne échelle (1/200000). 
RICHARD : H O R E m ,  HOUNDAGBA, KRA, TAPE, VAUCLARE. 
PAYSAGE DE TOUTIE. 
Ecta-.acroèdre. mono-synéclinal. Aval: inflexion de pente concave. - marquée. Segment 
non-utilise: 
Développement M = 290. Dénivelée M = 25. Moyenne des pentes M = 9. 
$ M P  = 26. "GM = 2. *R = 4. 
E = 1677. M Q  = 3. 
Métaèdre.  supérieur 1. syné-monoclinal. Aval: inflexion de pente. - marquée. Segment 
abandonne:  Haut-Glacis, 
Développement M = 290. Dénivelée M = 25. Moyenne des pentes M = 9. $ M P  = 26. 
"GM = 4. "R = 7. Géon de savane herbeuse. E = 1697,  Géon à blocs de cuirasse. E = 171 7. 
Bosquet sur termitière. E = 1737.  Géon sur cuirasse sub-afleurante. E = 1757. Géotope sur 
cuirasse afleurante. E = 1777. Géon de savane arbustive. E = 1797. Géotope sur cuirasse 
sub-afleurante. 
Métaèdre.  supérieur 2. anté-monoclinal. Aval : ectaèdre peu marqué. Segment  utilisé en aval. 
Développement M = 350. Dénivelée M = 18. Moyenne des pentes M = 9. 
$ M P  = 32. *GM = 1. "R = 5. 
E = 191% M Q  = 5. 
Ectaèdre. supérieur. antéclinal. Segment indifféremment utilise: 
Développement M = 15. Dénivelée M = 4. Moyenne des pentes M = 12, 
M ce segment est beaucoup mieux développévers la  bordure est de la  séquence, là o i ~  a étéeffectué 
le releve'. 
Métaèdre. moyen. monoclinal. Segment utilise; dégrade: Développement M = 135. Dénivelée 
M = 12. Moyenne des pentes M = 9. 
E = 181% M Q  = 4. 
$ M P  = 1. *GM = 1. *R = 1. 
E = 1937. M Q  = 6. 
$MF' = 12. *GM = 1. *R = 2. 
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E = 1977. M Q  = 7. 
Métaèdre. inférieur. mono-synéclinal. Amont: intelpole: 
-t insensible. + à rigoles d'érosion. Segment abandonne: 
Développement M = 40. Dénivelée M = 6, Moyenne des pentes M = 13. 
$MP = 4. "GM = 1. * R  = 2. 
E = 211% MQ = 8. 
Ectaèdre. inférieur. antéclinal. 
Développement M = 6. Dénivelée M = 2. Moyenne des pentes M = 35. 
$MP = 1. "GM = 1. * R  = 1. 
E = 213% M Q  = 9. 
Infraèdre. 
Développement M = 14. Dénivelée M = 2. Moyenne des pentes M = O, 
$ M P  = 2. "GM = 1. * R  = O. 
Corrections,  oublis  et  compléments 
E = 151 % C pour compléter  les données de situation, voir la  thèse  de 3 T M E  BIDI (1984). 
Relief résiduel,  indzjjZrencie: 
E = 1677. Attache du haut-glacis. 
E = 1817. Haut-Glacis polycyclique. Village = 700. 
E = 193%  Moyen-Glacis,  forme  d'induration. 
E = 1977. Bas-Glacis, forme d'entaille. 
Analyse du métaèdre  supérieur 1 (segment  cuirassé, très hétérogkne, caractérisé par de 
nombreux  géons et géotopes nettement différenciés). 
E = 167% 
Un  géon. GP = 7. l'ensemble du géon. 
Limites réelles. Discontinuité généralisée à SUTFI. induration profonde. ablation supe@ielle, 
dégradation ancienne. Extension mono-synécline. entropie moyenne : tendance à la sous- 
segmentation. disposition en bande unique. répartition régulière,  parallèle au relie$ 
Relevé de rej'rence. Etat de fnche. très ancienne. PH, CJH. 
date = 04040. * H R  = 13. # R = 10. Milieu : résumé des observations. 
Combinatoire IGIHN. 
III : Aérophyse à stigme paliphytique. 
II : Aérophyse à stigme nécro-dendrogique. 
I : Aérophyse à phase styla-nanonécrophytique. 
Ortho U. à graménécrophytion pénéphytique. 
Brachy T. ke'léclino-scaloclinal. à méga-macroépilites. 
Lepto F. à structichron dyscrophe. 
I : Gravo-altégraveTon structichrome. 
II  : Fragipétrostérite à phase stncctichrome. 
E = 169% M E  = 1677. 
Un  géon. GP = 8. le géon environnant. 
Limites réelles. Discontinuité généralisée à SUTFI. érosion généralisée. Extension iso-antécline. 
Entropie assez forte:  témoin d'une sous-segmentation. disposition en bandes mutliples. répar- 
tition sub-continue, parallèle au relief: $MG = 12. 
RG = 1. Relevé de rqérence. Etat naturel. IZE: GY date = 05040. 
* H R  = 12. # R = 9. Milieu : résumé des observations. Combinatoire KAHN. 
II  : Aérophyse à phase paliphytique. 
I : Aeiophyse à phase pali-dendro-stylagique. 
Ortho U. à gramen-nanophyse nécrophytique. 
Lepto i? scaloclinal. à mégaépi-mésozoo-dermilite. 
Lepto F. à appumo-stnlctichron dyscrophe. 
I : Gravolite à phase structichrome. 
II  : Pétrostérite. 
$ GM = 13. 
E = 1717. G @ E = 169% 
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Un géotope  périgène. GP = 9. le géotope le plus  important. 
Limites réelles. Discontinuitégénéralisée à SUT fissuration de la cuirasse.  remontées  biotiques. 
processus  périgènes indéterminées. Très forte négentropie : émergence d'un géon. disposition  en 
cellules allongées. répartition discontinue, en bordure du géon. $ G G = 25. 
RG = 2. Relevé de r$érence. Etat naturel. PH, CJH. date = 05040. 
* H R  = 10. # R = I I .  Milieu : résumé des observations. Combinatoire KAHN. 
II : Paliphyse à phase dendrogique. 
I : Dendro-nécrogramé-nanophyse stylagique. 
Brachy U. à nécrogramé-gramen à phase kortophytique. 
Brachy I: mastoclinal. à phorophytion-mésozoolite. 
Lepto E à humostructichron. 
I : Pétrostérite. 
E = 1737. M E  = 1677. 
Un géon. GP = 10. l'ensemble du géon. 
Limites réelles. Discontinuitégénéralisée à SUTFI. mise à I'afleurement de  la  cuirasse. Extension 
synécline.  Très forte entropie : tendance à la sous-segmentation. disposition en bande dédoublée. 
répartition régulière, parallèle au relie$ $ GM = 25. 
RG = 1 Relevé de reyérence. Etat naturel. KY, G K  date = 05040. 
* H R  = 9. # R = 1. Milieu : résumé des observations. Combinatoire IUHN. 
I : Aérophyse. 
Brachy U. à gramen.Brachy T. scaloclinal. à nécro-mésozoolite méga-mésoépilitiques. 
Lepto E à gravo-grumorhize à phase structichrome. 
I : Pétrostérite. 
E = 1757. M E = 1737. 
Un géotope. GP = I I .  le géotope le plus caractéristique.Limites réelles. Discontinuité restreinte 
à TE afleurement de  la  cuirasse. Extension synécline  irrégulière.  Très forte entropie : tendance 
à la sous-segmentation. disposition en plaques,  isolats  hétérométriques. répartition aléatoire, en 
bordure d u  relie$ $ G G = 15. 
RG = 2. Relevé de rgérence. Etat naturel. PH, C3H. date = 05040. 
* H R  = 8. R = 1. Milieu : résumé des observations. Combinatoire KAHN. 
I : Aérophyse. 
Lepto U. à gramen. 
Lepto T. mastoclinal-.-bathoclinal. à macroépi-mésozoolite. 
I : Pétrostérite. ou phase gravo-mésozooo-humique. 
E = 1777. M E  = 1677. 
Un géon. GP = 12. l'ensemble du géon. 
Limites réelles. Discontinuité généralisée à SUTFI. pédoplasmation, réitération. Extension 
mono-antécline. Entropie assez forte : témoin d'une sous-segmentation. disposition en bande, 
écailles. répartition sub-continue, parallèle au relie$ $ GM = 50. 
RG = 1. Relevé de rejrence.  Etat naturel. KY, G K  date = 06040. 
* H R  = 12. # R = 15. Milieu : résumé des obervations. Combinatoire I U H N .  
II : Aérophyse paliphytique. 
I : Aérophyse nécropro-styla-prophytique. 
Brachy U. à gramen à stigme pénéphytique. 
Brachy T. ke7éclinal. à mésoépi-mésozoo-demilite. 
Ortho F. à appumite gravo-stmctichrome. 
I : Fragistérite  structichrome. 
E = 179% G E  = 1777. 
Un  géotope  exogène. GP = 13. géotope e7o-igné du géon de rgérence. Limites réelles. Disconti- 
nuité géne'ralisée à SUTF. mise à I'afleurement de la cuirasse. très ancienne mise en culture. 
Extension synécline.  émergence du géotope àpartir d'un état pluriannuel. disposition en cellules 
auréolaires isolées. répartition aléatoire, très discontinue. $ G G = 5. 
RG = 2. Relevé de rejrence.  Etat naturel. PH, CJH. date = 06040. 
* H R  = 9. # R = 2. Milieu : résumé des observations. Combinatoire IQHN. 
I : Aérophyse. 
Brachy U. à graménécrophytion à stigme kortophytique. 
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Lepto T. bathoclino. kel’éclinal. à dennilite. 
I. Pétrostérite. ou phase grumi-gravolique appumique. 
Correctiorrs, oublis et  compléments 
E = 1677. Segment fortement. érosg 
Q &’Y M VOIR L’ILLUSTRATION HORS-TEXTE N o  4 
R L a  combinatoire KAHN, syntaxe relativement difficile, n’a pas été présentée dans 
le chapitre IV:  elle traduit à la  fois des rapports de filiation,  dans les mots composés sans  trait 
d’union, et  des rapports de fréquence, dans les mots composés avec trait d’lcnion et  dans les 
dérivés;  les locutions  prépositives s’appliquant en même temps,  elles, à des modes 
d’association-juxtaposition comme dans  la combinatoire H O R E N T ~ ~  à de faibles  quantités comme 
dans  la combinatoire BEAUDOU : cette syntaxe  peut donc servir autant de moyen d’analyse  que 
de moyen d’expression : REPRESENTERAIT-ELLE L’AVENIR DE NOTRE METHODE? 
E = 1499. C O n  trouvera  tout le détail souhaitable sur le fonctionnement interne d u  système 
d’information  géographique propos4 ainsi que  de PRE~IIERS EXEMPLES D’APPLICATION PRATIQUE, 
dans la thèse de COSSIJEANHOUNDAGBA (1984). 
N.B. : On peut écrire indifféremment  orthoplex. ou orthoplexol.,  argilique. OU argillique. 
III. INDEX ANALOGIQUE ET ETYMOLOGIQUE 
Pour une définition des diagnostics, on se reportera à la pagination de l’ouvrage 
principal  indiquée à la fin  de  chaque article : ne seront  retenues  ici que les  analogies  les plus 
évocatrices  (termes ou périphrases entre guillemets), ainsi que les  rares  synonymes véritables 
(termes  précédés du signe =). 
Chaque néologisme  sera  immédiatement  suivi  des initiales des  noms  d’auteurs  (de  la 
première  publication) et  de l’étymologie  courante. 
A ALE‘XANDRE,  1977 
B & D B  BEAUDOU et DE BLIC,  1978 
B & S  BEAUDOU et SAYOL,  1980 
à l’éch. à l’échelle 
angl.  anglais 
carac.  caractéristique 
cf. conférez 
C & M  CHATELIN et MARTIN, 1972 
comp.  composition ou recomposition 
cont. contraction, altération ou abréviation 
dér. dérivé 
der. préf. dérivation préfiiale 
der. suf. 
F 
dérivation suffiiale 
FILLERON, 1978 
fr. français 
gén. 
G & K  
générique 
GUILLAUMET et KAHN, 1978 
gr. 
H 
grec 
HOUNDAGBA, 1984 
iné. inédit 
lat. latin 
part. particulier, particulièrement 
rad. 
R , K & C  
R & T  
radical 
RICHARD, KAHN et  CHATELIN 1977  (1976) 
R~CHARD et TEMPLE, 1979 
spé.  spécifique,  spécialement 
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+ + + indique les termes de la diagnose fondamentale + + indique les termes de la diagnose primaire 
N.B.  Parmi  les  dernières  révisions de cette typologie,  révision comportant  notamment une 
extension au domaine tropical sub-montagnard, on  pourra aussi  consulter : BEAUDOU (A.G.) 
et al., 1982, Glossaire  typologique (Ed. provisoire),  Orstom,  Nouméa, 14 p. 
+ indique  les  termes de la  diagnose  secondaire 
- A -  
+ 
+++  
+++ 
+++  
+++ +++ +++ + 
+ +  
+ 
++ 
++ 
+ 
+ 
+++ +++ +++ +++ 
+ 
+ 
+ 
aclode (R & T) (dér. préf. de l’angl. clod, motte) (( sans structure 
pédologique apparente n (part. : psammiton,  appumite ...) 
acroèdre (F) comp. du gr. akros, à l’extrémité, et edra, face) (( segment 
paysagique  des  sommets d’interfluve en  pente  forte N 
acropause (R, K & C) (comp. du gr. akros, extrémité, et paussis, 
poser) a limite supérieure du milieu  naturel )) 
acroplexol (R, K & C)  (comp., cont. et dér. suf. du gr. akros, extrémité, 
plektos, souder) premier hoplexol du milieu naturel en partant du 
haut n 
acroplexat : cf. acroplexol (à récurrence  saisonnière  marquée) 
acroplexet : cf. acroplexol (à récurrence  imprévisible) 
acroplexie : cf. acroplexol (à récurrence  pluriannuelle  marquée) 
acropodial (R & Tj (comp. et dér. suf. du gr. akhros, à l’extrémité, et 
podos, pied) (( à ramification végétale acrotone )) (part. : stylagé, 
cauligé ...) 
aérophyse (R, K & C)  (Comp. du gr. aeros, air, et phusis, expansion) 
volumes  d’air <( libre n, extérieurs aux autres  composantes du milieu : 
(( mégaporosité n, (( macroporosité D, (( degré d’ouverture N (non spé. 
mais part. au supraplexion) 
aliatode (C & M) (Comp. et cont. du gr. aleiat, farine, et  de l’ang. clod, 
motte) à structure pédologique poudreuse, farineuse, grumeleuse très 
fine D (part. : structichron ...) 
allotérite (C & M) (comp., cont. et dér. suf. du gr. allos, autre, et de 
altération) altérite sans structures lithologiques  apparentes (spé. à l’in- 
fraplexion) 
altérite (part. C & M) (cont. et der. suf. de altération) (( matériau 
d’altération P, (( manteau d’altération B des  roches  indifférencié  (gén. et 
spé. à l’infraplexion) 
amblyoïde (R & T) (dér. suf. du gr. amblus, émoussé) de formes 
émoussées )) (part. : gravolite,  gravélon,  psammiton ...) 
amérode (C & M) (comp. et cont. du gr. ameros, non divisé, et  de l’ang. 
clod, motte) à structure pédologique  massive,  continue n (part. : 
structichron,  appulmite ...) 
anaplexat : cf. anaplexol (à récurrence  saisonnière  marquée) 
anaplexet : cf. anaplexol (à récurrence  imprévisible) 
anaplexie : anaplexol (à récurrence  pluriannuelle  marquée) 
anaplexol (R, K & C) (dér. préf. et suf. du gr. ana-, de nouveau, et 
plektos, souder) G homplexol se répétant au sein de l’holoplexion >> 
anastoclinal (iné.)  (comp. et cont. du gr. anastomôsis, ouverture, et 
klinein, incliner) (( organisé en fonction d’un micro-modelé en creux 
anastomosés )) (à l’éch. du métaplexionj 
anastocline (R, K & C)  (comp. et cont. du gr. anastomôsis, ouverture, 
et Minê, lit) (( disposé sur un micro-modelé en creux  anastomosés n (à 
l’éch. et part. : épilite,  nécrophytion ...) 
anguclode (C & M) (cont. et comp. du lat. angulus, angle, et de l’ang. 
clod, motte) (( à structure pédologique en agrégats  anguleux )) (part. : 
structichron,  appumite ...) 
84 
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anguloclastique (H) (comp. et dér. suf. du lat. angulus, angle, et  du 
gr. klastos, brisé) G à fragmentation anguleuse D (part. : régolite, 
pétrostérite ...) 
anisoclinal (iné.) (comp. du gr. anisos, inégal, et klinein, incliné) 
(( profil topographique irrégulier n (à l'éch. du segment) 
antéclinal (F) (dér. préf. du gr. anté- et klinein, incliné) (( profil 
topographique  convexe,  arrondi  vers  le haut )> (à l'éch. du segment) 
antécline (F) (dér. préf. du gr. anté- et klinê, lit) (( surface du sol de 
forme  convexe,  arrondi  vers le haut )) (à l'éch. du géon) 
appumite (C & M) (cont.,  comp. et dér. suf. du fr. appauvri et  du lat. 
humus) (( horizon humifère appauvri n (spé. au métaplexion infé- 
rieur) 
aroclode (ou : araclode) (B & DB) (comp. et cont. du lat. arare, 
cultiver, et de l'ang. clod, motte) (( à structure pédologique en mottes )) 
(part. appumite,  humite ...) 
artéclinal (iné.) (comp. et cont. du gr. artêria, artère, et klinein, 
incliner) (( organisé en fonction  d'un  miro-modelé en creux  hiérarchisés )) 
(à l'éch. du métaplexion) 
artécline (R, K & C) (comp. et cont. du gr. artêria, artère, et klinê, lit) 
(( disposé sur  un micro-modelé en creux  hiérarchisés D (à l'éch. et part. : 
épilite,  nécrophytion ...) 
- B -  
basipodial (R & T) (comp. et dér. suf. du gr. basis, point  d'appui, et 
podos, point) (( à ramification végétale basitone n (part. : stylagé, 
cauligé ...) 
bathoclinal (iné.)  (comp. du gr. bathus, profond, et klinein, incliner) 
(( organisé en fonction  d'un  micro-modelé  en  creux  marqués )) (à l'éch. 
du métaplexion) 
bathocline (R, K & C) (comp. du gr. bathus, profond, et klinê, lit) 
(( disposé sur  un micro-modelé en creux marqués )) (à l'éch. et part. : 
épilite,  nécrophytion,  nécrumite ...) 
bicloïde (iné.) (dér. préf. et suf. du lat. bi-, deux, et de l'ang. clod, 
motte) (( à architecture  végétale  mixte )) (part. : prophyse,  paliphyse ...) 
blastolite (H.) (comp. et cont. du gr. blastos, germe, et lithos, pierre) 
G concrétions )) indifférenciées  (au  sens de nodules  saccharofdes irrégu- 
liers)  (spé. à l'infraplexion) 
brachy- (C & M) (dér. préf. du gr. brakhus, court) (( incomplet et mal 
développé )) (part. : métaplexions  inférieur,  strict et supérieur) 
- c -  
cataèdre (F) (dér. préf. du gr. cata-, vers  le  bas, et edra, face) a segment 
paysagique  des entailles et des incisions 
catapause (R, I< & C) (dér. pref. du gr. cata-, vers Ie bas, et pausis, 
poser) (( limité inférieure du milieu  naturel n 
cataplexol (R, K & C) (dér. préf. du gr. cata-, vers  le  bas, et plektos, 
souder) (( premier hoplexol du milieu  naturel en  partant du bas )) 
cauligé (R & T) (comp. et dér. suf. du lat. caulis, tige, et  du gr. agôgos, 
qui conduit) (( rameaux D, (( ramilles D, (( tiges sous-ligneuses D (part. 
67 
162 
162 
162 
83 
85 
97 
97 
113 
96 
96 
111 
70 
150 
169 
148 
148 
a la transition métap~exion supérieur - suiraplexion) 104, 113 
clastopodial (R & T) (comp. et dér. suf. du gr. klastos, brisé et podos, 
pied) G à ramification  végétale  modulaire H (part. : stylagé ...) 113 
cléistophique (R, K & C) (comp. et der. suf. du gr. kleistos, fermer, 
et phusis, expansion) (( à couvert végétal fermé )) (part. : prophyse, 
paliphyse,  nanophyse,  gramen ...) 119 
Le  paysage, un nouveau  langage pour I'étude  des  milieux  tropicaux 61 
+ + coprumite (B & DB) (cont., comp. et dér. suf. du gr. kopros, excré- 
ment, et du lat. humus) micro-agrégats n ovoïdes d'origine biotique 
(spé. au métaplexion  strict) 94 
- D -  
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dendrigé (R, IC & C) (comp., cont. et der. suf. du gr. dendron, arbre, 
et agôgos, qui conduit) (( branche maîtresses D, (( troncs surnumérai- 
res n, liés à la réitération des végétations ligneuses (spé. au supra- 
plexion) 
dermilite (D & DB) (comp. et cont. du gr. derma, peau, et lithos, 
pierre) (( croûte  de battance n, (( pellicule de battance n (spé. au mé- 
iaplexion  strict) 
diaplexat : cf. diaplexol (à récurrence  saisonnière  marquée) 
diaplexet : cf. diaplexol (à récurrence  imprévisible) 
diaplexie : cf. diaplexol (à récurrence  pluriannuelle  marquée) 
diaplexol (R, K & C (dér. préf. du gr. dia-, àtravers,  et plektos, souder) 
a hoplexol de transition par phases  contrastées )) 
dicloïde (iné.) (dér. préf. et  suf. du gr. di-distinction, et de l'angl. clod, 
motte) (( à architecture végétale dichotomique O (part. : prophyse, 
. -  
nanophyse ...) 
dictyoclinal (ink.) (comp. du gr. diktuon, filet, et klinein, incliner) 
(( organisé en fonction d'un micro-modelé en réseau )) (à l'éch. du 
métiplexion) 
dktyocline (R, IC & C) (comp. du gr. diktuon, filet et klinê, lit) 
(( disposé sur un micro-modelé en réseau )) (à l'éch. et part. : mélanu- 
mite, gramen ...) 
dolichoclinal (iné.)  (comp. du gr. dolikhos, allongé, et klinein, incli- 
ner) (( organisé  en  fonction  d'un  micro-modelé en creux et reliefs 
allongés )) (à l'éch. du métaplexion) 
dolicholine (R, IC & C) (comp. du gr. dolikhos,  allongé, et klinê, lit) 
(( disposé sur  un micro-modelé en creux et en relief  allongés )) (à l'éch. 
et part. : nécrophytion,  épilite,  dermilite) 
dromoïde (R & T) (dér. suf. du gr. dromas, qui  court) (( à architecture 
végétale stolonifère ou rhizomateuse )) (part. : gramen,  kortode ...) 
- E -  
ectaèdre (F) (dér. préf. du gr. ecto-, au-dehors, et edra, face) (( segment 
paysagique  des  versants ou des  pentes de raccord )) 
ectaplexat : cf. ectaplexol (à récurrence  saisonnière  marquée) 
ectaplexet : cf. ectaplexol (à récurrence  imprévisible) 
ectaplexie : cf. ectaplexol (à récurrence  pluriannuelle  marquée) 
élasmoclastique (R & T) (comp. et der. suf. du gr. elasmos, feuillet, 
et klastos, brisé) (( à fragmentation en plaquettes minces )) (part. : 
régolite ...) 
épilite (R, IC & C) (comp. et dér. préf. d'origine gr. épi-, position 
supérieure, et lithos, pierre) (( accumulations  absolues )) à la (( surface 
du sol )) (gén. et spé. au métaplexion  strict) 
épipause (dér. prkf. du gr. épi-, sur, et pausis, poser) (( surface du sol H 
épiphytion = épiphylle(s) & épiphyte(s) (gén.) (spé. au supra- 
plexion) 
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érécloïde (R, K & C, R & T) (comp., cont. et der. sut. du lat. erectio, 
action de dresser, et de l’angl. clod, motte) (( à architecture  orthotrope )) 
(part. : prophyse,  paliphyse ...) 
- F -  
fistulaire (iné.) (dér. suf. du lat. fistula, tuyau) a en fins tuyaux, en 
fissures )) (part. : aérophyse,  hydrophyse ...) 
fragistérite (C & M) (comp., cont. et der. suf. du fr. fragile et du gr. 
stéréos, solide) G carapace n (au sens d’un matériau induré) (spé. à 
l’infraplexion) 
- G -  
géon (R, IC & C) (dér. suf. du gr. gê, la terre) a unité paysagique 
élémentaire )) 
gramen (R, I< & C )  (du lat. gramen, gazon) a herbes  graminoïdes D, 
(( herbes  graminiformes )) (spé. au métaplexion  supérieur) 
granoclastique (R & T) (comp. et dér. suf. du lat. granum, grain, et 
du gr. klastos, brisé) (( à fragmentation granulaire n (part. : rigolite, 
altérite ...) 
gravélon (C & M) (dér. suf. graveleux) a Stone line D, (( lignes de 
pierres D, G éléments grossiers n non-ferrugineux (part. à la transition 
métaplexion  inférieur - infraplexion) 
gravolite (C & M) (cont. et comp. du fr. gravillonnaire et  du gr. lithos, 
pierre) (( gravillons n, M nodules D ferrugineux (au sens  de  nodules  lisses 
et réguliers) (part. à la transition métaplexion inférieur - intra- 
plexion) 
grumoclode (C & M) (comp. du lat. grumus, monticule, et de I’angl. 
clod, motte) a à structure pédologique en agrégats arrondis )) (part. 
humite,  grumorhize ... ) 
grumorhize (R, K & C) (cont. et comp. du lat. grumus, monticule, et 
du gr. rhiza, racine) (( mat, feutrage racinaire )) (spé. au métaplexion 
inférieur) 
- H -  
hémiclastique (R & T) (dér. préf. du gr. hémi-, moitié, et klastos, 
brisé) (( à fragmentation  en  dalles  courbes )) (part. : régolite ...) 
holoplexion (R, I< & C) (comp. et dér. suf. du gr holos, entier, et 
plektos, souder) (( profil vertical  complet du milieu  naturel )) 
hoplexat : cf. hoplexol (à récurrence  saisonnière  marquée) 
hoplexet : cf. hoplexol (à récurrence  imprévisible) 
hoplexie : cf. hoplexol (à récurrence  pluriannuelle  marquée) 
hoplexion (R, K & C) (comp. cont. et dér. suf. du gr. horizein, borner, 
et plektos, souder) H ensemble d’hoplexols n, G sous-ensemble de 
l’holoplexion )) (gén., cf. supraplexion, métaplexions supérieur, 
strict et inférieur, et infraplexion) 
hoplexol (R, K & C) (comp., cont. et der. suf. du gr. horizein, borner, 
et plektos, souder) (( couche n, G strate )), a horizon n, (( sous-horizon D, 
c inter-strate )) du milieu  naturel 
horicloïde (R, IC & C, R & T) (cont.,  comp. et der. suf. du lat. horizon 
et de l’angl.  clod,  motte) G à architecture  végétale  plagiotrope n (part. : 
prophyse,  paliphyse ...) 
humite (B & S) (dér. suf. du lat. humus) (( matériau humifère non- 
appauvri )) (gén. et spé. du métaplexion  inférieur) 
Le paysage, un nouveau langage  pour  I’étude  des  milieux  tropicaux 
109 
119 
72 
181 
101 
67 
77 
76 
85 
87 
66 
150 
150 
150 
150 
147 
137 
109 
83 
63 
3.4- 
+++ +++  +++ +++  
+++  +++ +++  +++ 
+++ 
+++ 
3.1- 
+ 
+ 
4- 
3- 
+ +  
3.4- 
+ 
+ 
+++  +++ +++  +++ 
hydrophyse (R, K & C> (comp. du gr. hudôr, eau, et phusis, expan- 
sion) volumes @eau (( libre n, extérieurs aux autres composantes du 
milieu (non spé.  mais part. à l'infraplaxion) 
hypoplexat : cf. hypoplexol (à récurrence saisonnière marquée) 
hypoplexet : cf. hypoplexol (à récurrence imprévisible) 
hypoplexie : cf. hypoplexol (à récurrence pluriannuelle marquée) 
hypoplexol (R, K & C) (dér. préf. et suf. du gr. hypo-, au-dessous de, 
et plektos, souder) << hoplexol anormalement situé vers  le  bas D 
hypsoplexat : cf. hypsoplexol (à récurrence saisonnière marquée) 
hypsoplexet : cf. hypsoplexol (a récurrence imprévisible) 
hypsoplexie : cf. hypsoplexol (à récurrence pluriannuelle marquée) 
hypsoplexol (R, K & C) (comp. et der. suf. du gr. hupsos, hauteur, et 
plektos, souder) (< hoplexol anormalement situé vers  le haut )) 
- 1 -  
infraèdre (F) (dér. préf. du lat. infra-, au-dessous, et du gr. edra, face) 
infraplexion (R, K & C) (cont. de inframétaplexion, der. préf. du lat. 
infra-, au-dessous) (( ensemble d'hoplexols  éloignés de la surface du sol, 
vers le bas B 
isaltérite (C & M) (comp., cont. et der. suf. du gr. isos, égal, et de 
altération) altérite avec structures lihologiques apparentes (spé. a l'in- 
fraplexion) 
isoclinal (F) (comp. du gr. isos, égal, à klinein, incliner) (( profil 
topographique plan, en pente nulle ou faible )) (à l'éch. du segment) 
isocline (F) (comp. du gr. isos, égal, et klinê, lit) surface du sol  plane, 
en pente nulle ou faible H (à l'éch. du géon) 
segment paysagique des bas-fonds élargis N 
- K -  
kéléclinal (iné.)  (comp. du gr. kêlê, hernie, et klinein, incliner) 
(( organisé en fonction d'un  micro-modelé en reliefs peu marqués )) (à 
l'éch. du métaplexion) 
kélécline (R, I( & C) (comp. du gr. kêlê, hernie, et klinê, lit) (( disposé 
sur un micro-modelé en reliefs peu marqués N (à l'éch. et part. gru- 
morhize,  gramen ...) 
kortode (R, I< & C) (du gr. kortodes, plante annuelle) (( phorb D, 
(( forb D, (( herbacées non-graminofdes )) (spé. au métaplexion  supé- 
rieur) 
kortophytion (R, I( & C) (comp. et cont. du gr. kortodes, plante 
annuelle, et phuton, plante) (( végétations herbacées )) indifférenciées 
(gkn.)  (spéc. au métaplexion  supérieur) 
- L -  
laticloïde (R, I< & C, R & T) (comp. et dér. suf. du lat. latus, côté, et 
de l'angl. clod, motte) (( à architecture végétale plagiotrope par apposi- 
tion )) (part. prophyse,  paliphyse ...) 
lépidoclastique (iné.) (comp. et der. suf. du gr. lepidos, écaille, et 
klastos, brisé) (( à fragmentation en écaille courbe P (part. : régolite 
mélanocrate ...) 
lysoplexat : cf. lysoplexol (à récurrence saisonnière marquée) 
lysoplexet : cf. lysoplexol (à récurrence imprévisible) 
lysoplexie : cf. lysoplexol (à récurrence pluriannuelle marquée) 
lysoplexol (R, K & C) (comp. et der. suf. du gr. lusis, dissolution, et 
plektos, souder) (( hoplexol de transition progressive D 
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- M -  
mastoclinal (iné.)  (comp. du gr. mastos, mamelle, et klinein, incliner) 
(( organisé en fonction  d'un  micro-modelé  en  reliefs  marqués )) (à l'éch. 
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du métaplexion) 
mastocline (R, K & C) (comp. du gr. mastos, mamelle, et klinê, lit) 
a disposé sur un micro-modelé en reliefs marqués )) (à l'éch. et part. : 
gramen,  grumorhize ...) 
mélanumite (B & S) (comp., cont. et dér. suf. du gr. melanos, noir, 
et  du lat. humus) (( matériau  humifère  assombri P, (( argiles  organiques 
hydromorphes )) (spé. au métaplexion  inférieur) 
métaèdre (F) (dér. préf. du gr. meta-, changement, et edra, face) 
(( segment  paysagique  des  versants  élargis H 
métaplexat : cf. métaplexion (à récurrence  saisonnière  marquée) 
métaplexet : cf. métaplexion (à récurrence  imprévisible) 
métaplexie : cf. métaplexion (à récurrence  pluriannuelle  marquée) 
métaplexion (R, K & C) (dér. préf. et suf. du gr. méta-changement, 
et plektos, souder) (( ensemble d'hoplexols situés vers la surface du 
sol )> 
monoclinal (( profil topographique  plan,  en pente marquée )) (à l'éch. 
du segment) 
monocline (iné.)  (comp. du gr. monos, seul, et klinê, lit) (( surface du 
sol  plane, en pente marquée n (à l'éch. du géon) 
monoïde (R & T) (dér. suf. du gr. monos, seul) (( àarchitecture végétale 
(mégaphylle)  non-ramifiée n (part. : prophyse,  kortode,  gramen ...) 
monophyse (R, K & C) (comp. du gr. monos, seul, et phusis, ex- 
pansion) (( feuillage mono- ou oligoblaste )) (spé. au supraplexion) 
monophytion (iné.) (comp. du gr. monos, seul, et phuton, plante) 
a végétation monocaule mégaphylle n non-différencié (gén.) spé. au 
supraplexion) 
monopodial (R & T) (comp. et dér. suf. du gr. monos, seul, et podos, 
pied) K sans ramification vkgétale : port monocaule )) (part. : stylagé, 
stipiagé ...) 
mycophytion = mycophyte(s) (gén.) (spé. au métaplexion  strict) 
myéloïque (iné.) (dér. suf. du gr. muelos, moelle) à structure 
fibreuse H (part. : nécrumite ...) 
- N -  
nanophyse (R & T) (comp. du lat. nanus, nain, et du gr. phusis, 
expansion) (( feuillage des  buissons n (part. à la transition métaplexion 
supérieur - supraplexion) 
nanophytion (R & T) (comp. du lat. nanus, nain, et  du gr. phuton, 
plante) (( buisson D, a végétation  suffrutescente )) indifférenciée  (gén. et 
part. à la transition métaplexion  supérieur - supraplexion) 
nébuloïde (iné.) (dér. suf. du lat. nebula, brouillard) G à structure 
nébuleuse )) (part. : oxydon ...) 
nécrophytion (R, K & C) (comp. du gr. nekros, mort, et phuton, 
plante) a litières H (spé. au métaplexion  strict) 
nécrumite (R, K & C) (cont.,  comp. et der. suf. du gr. nekros, mort, 
et  du lat. humus) (( humus  brut D, (( litière en voie de décomposition )) 
(spé. au métaplexion  strict) 
néophytion (R, K & C) (comp. du gr. neos, nouveau,.et phuton, plante) 
nésoïde (R, K & C, R & T) (dér. suf. du gr. nêsos, île) a à architecture 
végétale  gazonnante )) (part. : gramen,  kortode ...) 
nigrumite (in.)  (cont.,  comp. et der. suf. du port. negro, noir, et du lat. 
humus) (( matériau  humifère à matière  organique  directement  décelable, 
à sables  déliés n spé. au métaplexion  strict) 
germinations n, (( plantules )) (spé. au métaplexion  supérieur) 
96 
96 
83 
168 
150 
150 
150 
148 
162 
162 
109 
108 
111 
113 
99 
91 
104,108 
104 
71 
89 
89 
105 
102 
85 
Le  paysage, un nouveau  langage  pourl'érude  des  milieux t opicaux 65 
+ 
++ 
+++ 
++ 
++ 
++ 
+ 
+ +  
3-4- 
+ 
+ 
++ 
+ +  + 
+ 
++ 
+ +  
+ 
+ 
+ 
+ +  
nuciclode (C & M) (comp. du lat. nucis, noix, et  de l'angl. clod, motte) 
<< structure pédologique à agrégats  émoussés )) (part. : appumite ...) 
- 0 -  
ophiagé (R, I< & C) (cont.,  comp. et der. suf. du gr. ophis, serpent, et 
agôgos, qui conduit) (( troncs des lianes ligneuses D (spé. au  supra- 
plexion) 
ortho- (C & M) (dér. préf. du gr. orthos, droit) complet et bien 
développé )) (part. : métaplexion  supérieur,  strict et inférieur) 
oxydon (B & S) (dér. suf. de oxyde, du gr. OXUS, acide) a taches 
rouilles D, (( pseudo-gley )) (gén. et spé. à l'infraplexion) 
- P -  
paliphyse (R, K & C) (comp. du gr. palin, de nouveau, et phusis, 
expansion) (( feuillage, forme ou complexe réitéré )) (( ensemble du 
présent )) (spé. au  supraplexion) 
paliphytion (iné.)  (comp. du gr. palin, de nouveau, et phuton, plante) 
(( végétation  ligneuse réitérée )) non-différenciée (gén.) (spé. au supra- 
plexion) 
pauciclode (C & M) (comp. du lat. paucus, peu abondant, et de l'angl. 
clod, motte) (( à structure pédologique  peu fissurée )) (part. : structi- 
chron,  appumite ...) 
pénéphytion (A) (dér. préf. du lat. pene, presque, et du gr. phuton, 
plante) (( jeunes plants ))  (( brins de semis n indifférenciés (spé. au 
métaplexion  supérieur) 
pétrostérite (C Sr M) (comp. et dér. suf. du gr. petra, pierre, et stereos, 
solide).(( cuirasse )) (au sens d'un matériau très dur) (spé. à l'infra- 
plexion) 
phanéroïde (R & T) (dér. du gr. phaneros, visible) à architecture 
végétale à floraison  terminale N (part. : prophyse,  paliphyse ...) 
phlogoïde (R, K & C) (dér. du gr. phlogos, flamme) à architecture 
cespiteuse D (part. : gramen,  kortode ...) 
phorophytion (R, I< & C) (comp. du gr. phoros,  qui porte, et phuton, 
plante) (( végétation  peu  évoluée )) plaquée à la  surface du sol )) (gén. 
et spé. au  métaplexion  strict) 
phycophytion = phycophyte(s) (gén.) (spé. au  métaplexion  strict) 
phylloclastique (iné.) (comp. et der. suf. du gr. phullon, feuille, et 
klastos, brisé) à fragmentation en feuillets D (part. régolite  schisteux, 
mélanocrate ...) 
plastoïque (iné.) (comp. et dér. suf. du gr. plassein, façonner) (( à 
structure  fondue, plastique N (part. : nécrumite,  mélanumite ...) 
pléiophyse (R, I< & C) (comp. du gr. pleiôn, plus, et phusis, expan- 
sion) (( feuillage des lianes ligneuses )) (spé. au  supraplexion) 
pléiophytion (iné.) (comp. du gr. pleiôn, plus, et phuton, plante) 
végétation ligneuse lianescente )) non-différenciée (gén. et spé. au 
supraplexion) 
pluricloïde = pluriculmaire (in. et DESCOINGS, 1975) (comp. et dér. 
suf. du lat. pluris, pluriel, et de l'angl. clod, motte) (( architecture 
végétale peu ramifiée )) (part. : gramen,  kortode ...) 
polyclode (iné.)  (comp. et dér. suf. du gr. polus, nombreux, et  de l'angl. 
clod, motte) (( à structure pédologique  complexe en agrégats  anguleux 
multiples )) (part. : structichron  vertique,  réducton ...) 
prolixoïde (R & T) (dér. suf. du lat. prolixus, étendu) (( à architecture 
végétative  continue,  non-rythmique )) (part. : prophyse,  paliphyse ... ) 
prophyse (R, I< & C) (comp. et cont. du gr. prôtos, premler, et  phusis, 
expansion) (( feuillage des arbres conformes à leur modèle de crois- 
sance )), (( ensemble  d'avenir )) (spé. au  supraplexion) 
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prophytion (iné.)  (comp. et cont. du gr. prôtos, premier, et phuton, 
plante) (( végétation ligneuse conforme à son modèle de croissance D 
non-différencié  (gén. et spé. au supraplexion) 
protoïque (iné.) (dér. suf. du gr. prôtos, premier) (( à structure originelle 
peu  modifiée B (part. : nécrophytion ...) 
psammiton (R, K & C) (dér. suf. du gr. psammos, sable) (( éluvions D, 
(( colluvions D, (( alluvions D sableuses  (spé.  a l’infraplexion) 
psammoclode (C & M) (comp. du gr. psammos, sable, et  de l’angl. 
clod, motte) (( à structure sableuse, particulaire )) (part. : psammiton, 
structichron ...) 
ptéridophytion = ptéridophyte(s) (gén.) (spé. au métaplexion su- 
périeur) 
- R -  
réducton (B & S )  (dér. suf. du fr. réduire) (( gley D (spé. à l’infra- 
plexion) 
régolite (part. R, K & C) (comp. de l’arabe reg, désert de pierrailles, et 
du gr. lithos pierre) (( roche en place )) (part. àla transition infraplexion - lithosphère) 
rétichron (C & M) (comp., cont. et dér. suf. du fr. réticulé et du gr. 
khrôma, couleur) (( argiles bariolées D, (( argiles tachetées D (spé. à 
l’infraplexion) 
rhizagé (G & K) (comp., cont. et der. suf. du gr. rhiza, racine, et 
agôgos, qui conduit) (( axe racinaire épaissi )) (spé. au métaplexion 
inférieur) 
rhizophyse (G & K) (comp. du gr. rhiza, racine, et phusis, expansion) 
(( chevelu racinaire )) (spé. au métaplexion  strict) 
- s -  
scaloclinal (iné.) (comp. du lat. scala, échelle, et du gr. klinein, 
incliner) (( organisé  en  fonction  d’un  micro-modelé en marches  d’esca- 
lier )) (à l’éch. du métaplexion) 
scalocline (R, K & C) (comp. du lat. scala, échelle, et  du gr. klinê, lit) 
(( disposé sur  un micro-modelé discontinu en marches d’escalier n (à 
l’éch. et part. : nécrophytion,  épilite,  rhizagé ...) 
sphéroclastique (R & T) (comp. et der. suf. du gr. sphaira, sphère, 
et klastos, brisé) (( à fragmentation ou altération en boules H (part. : 
régolite,  pétrostérite ...) 
stérite (C & M) (dér. suf. du gr. stérdos, solide) (( cuirasse )) et 
G carapace D (gén. et spé. à I’infraplexion) 
stipiagé (R, K & C) (comp., cont. et dér. suf. du lat. stipes, tige, et du 
gr. agôgos, qui conduit) (( troncs D (( stipes )) des  végétations (( mono- 
caules-megaphylles )) (spé. au supraplexion) 
stomaphique (R, K & C) (comp. et dér. préf. du gr. stoma, bouche, 
et phusis, expansion) (( à couvert végétal ouvert D (part. : prophyse, 
paliphyse,  nanophyse,  gramen ...) 
stratoïque (iné.) (dér. suf. du lat. stratum, étendu) (( à structure 
stratifiée, étalée w (part. : nécrophytion, dermilite,  psammiton ...) 
structichron (C & M) (comp., cont. et der. suf. du fr. structuré et du 
gr. khrôma, couleur) (( horizon  minéral  meuble )) (spé. au métaplexion 
inférieur) 
stylagd (R, I< & C) (comp., cont. et der. suf. du gr. stulos, colonne, et 
ag6gos, qui conduit) << troncs n (spé. au supraplexion) + + + supraèdre (F) (dér. préf. du lat. supra-, au-dessus, et du gr. edra, face) 
(( segment  paysagique  des  sommets d’interfluve aplanis B 
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+ + + supraplexion (R, K & C) (cont. de supramétaplexion, der. préf. du lat. 
supra-, au-dessus) <( ensemble d’hoplexols éloignés de la  surface du sol, 
vers le haut )) 147 
topographique  concave, arrondi vers  le bas n (à l’éch. du segment) 162 
forme  concave,  arrondie  vers  l bas )) (à l’éch. du géon) 162 
+ synéclinal (F) (dér. préf. du gr. syn-, et klinein, incliné) << profil 
+ synécline (F) (dér. préf. du gr. syn-, et klinê, lit) (( surface du sol de 
- T -  
+ + téphralite (F) (comp. du gr. thephra, charbon, et lithos pierre) 
(< cendres H (spé. au métaplexion  strict) 91 
- u -  
+ unicloïde = uniculmaire (iné. et DESCOINGS, 1975) (dér. préf. du lat. 
uni-, un, et  de l’angl. clod, motte) (( à architecture  végétale  non-rami- 
fiée D (part. : gramen,  ko tod  ...) 102 
- z -  
+ + zoolite (R, K & C) (comp. du gr. zôon, animal, et lithos, pierre) 
(< remontées n, turricules D, termitières B (spé. au métaplexion 
strict) 93 
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